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^  JuBs  Sciences  sont  ^uJQwd'hui  plua  cultivées 
que  jamais  :  le  gojût  des^  c^^uioiss^ances  est 
tjrè^-répaiidu  s  î^  n'est  pi:és(|Hç  personne  qui 
ne  desiije  en  acquérir ,  et  qui  n'a^se  ça 
çonsféa  Uiçpce,  Ce^t  donc  travailler  utilement 
pour  le  public ,  çt  4e  TO9Aiçre  à  lui  plaiire^ 
quç  de  lui  fpi^rnir  \e^  moyens  de  se  satis-. 
tkixo  :  ^  ^'est  pain^  d'ouViages  plus  propres  à^ 
reipplir  ce  t)ut  que  le&  di,ctionnaires  :  Us  met^ 
tent  ^  pprtéie ,  n?|êin,e  l,e^  gçn?.  ]ç^  mpips  initiés, 
dans  les  sciences ,  de  s'instruire  sur*lé-cbamp 
àf  la  q.uei?^pfl  qui  les  intéi:essiç,  Au&si  a-^t-.'on 
ÇQu^îdéj^blenaent  multiplié  ces  postes,  d'ou-^ 
yragç^  da^s,  tous  le&  genres  i  il  a"y  a  q^^uae, 
%cienpe  qui  paroisse  avoir  été  négligée  à  cet 
^^M  %  quoiqu'elle  soit,  à  biep  juste  titre, 
une  des,  plus  g^ii^r^lewfiut  cultivée;  puisque 
ç'çst  elle  qui  n,aut  fournij;,  des  ton^ioiftsfiyjic^si 
cpn^i^m  §u.r  les  o%ts  qui  ^ous  int^éres&ent 
T,  plU3,  et  qui  scxnt  les  plus  proprç^J^  s^-tis^ 
^^e  ^os  besoins  et  à  augmenter  notre,  biejn^ 
être,  Qn  voiç  bien  que  je  veu3ç:  parler  de,  U 
Physique.  En  effet,  on  peut  dire  que  nous 
a'^Xons  point  de  Did;ion;wire  de  Physique.* 
Ve  seul  ouvrage  qui  en  po??te  ^e  titre ,  et  qui 
est  du  P.  Paulian ,  jésuite ,  n'en  mérite  certai-, 
ftement  pas  le  nom.  Car /outre  qu'il  ne  con- 
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tient  pas  la  moitié  des  articles  qu'on  y  de- 
vroit  trouver ,  le  plus  souvent  il  ne  donne  ' 
pa^-;la  vraie  signification  des  .'motçTdoût^^^ 
traite.  A^peine  y  trouve-t-on  quelques  défi- 
nitions. Mais  5  en  revanche,  il  contient  six 
grands ,  Traités  de  mathématiques  5  savt)ir  , 
l*ari t  hmétf que ,  l'algèbre  ;  l'analyse ,  la- gébmé- 
trie,  Ic^  trigoaométrie  et  les  sections  coniques  : 
Traités  qu'il  est  aisé  de.se  procurer  d'ailleurs, 
et  beaucoup  meilleurs  que  ceux  que  donne 
le  J^.,PauIlan.  Ce$  Tiraités ,  qui  ne  devroient 
point  faire  partie  d'un  pareil  oiivm^e;  ne  sup- 
pléeront certainehient  pas  aux  questions  de 
physique  qui  n'y  sont  pas  traitées ,  ou  qui 
ti'j  SDût  traitées  que  trop  succihfemènt.  Cet 
ouvrage  est  encore  grossi  d'une  nombreuse 
collection  d'éloge^  de  plusieurs  personnes  qui 
c^ertaînément  Jes  méritent,  et  de  beaucoup 
d'autres  qui  ne  lès  méritent  guère  ;  en tr'àu très 
de  plusieurs  jésuites ,  dont,  sans  le*  P.  Pauliariy 
on  eût  pour  toujours  ignoré  le  nom  et  i'exi&* 
tence,       "  ^ 

Nous  avons  encore  un  autre  otiVrage ,  in- 
titulé :  Dictionnaire  de  Mathématique  et 
de  Physique  y  ^dx  Saverien.  Mais  cet  ouvrage 
est  plus  mathéniatiqué  que  physitjué;  et  la 
partie  physique  y  est^  assez  mal  traitée.  Sou-' 
vent  l'auteur  abandonne  l'opinion  dès  pbysi- 
Ciehs  qui  l'ont  précédé,  bu  n'en  dit  rien,  poùi^ 
y  substituer  les  siennes,. qui ,  le  plus  isouv.ent, 
ti'auï;bîent  pas  /mérité  d'éclore.  De  plus,  on 
trouve dajis  cet  ouvrageunbonnonlbrfe  de  fautes 
-grossîèifes ,  et  qui  ne  sont  pas  des  fautes  d'im-< 
préssiiorin 

.'La  première  édition  de  celui  -  ci  que 
nous  avons  eij  Phonnéur  de  présenter  au 
public    il    y   a  i^nviroa   vingt  -  cinq   ans, 


PRÉ  H  M  LN  A  I  R  E.  vij 
avqiit  éfé  ..imprimée  beaucoup  trop  tôt  :  les 
co)Tm(>i$sances  que::l:oa  a  acquises  depuis  ce 
temps.  -  là  se  sont  tellement  mûltiptiées  ^  que 
cet  ouvrage,  qui  n'avoit  pas  pu  en  faire  mei> 
ticHi'.-  est  devenu  \  insuHisant.  Dans^  Péditioa 
que  nous  publions  aupurd'hui ,  on  trouvera 
tous  les  termes,  appartenant  à  la  pbysi4]ue,  oà 
qui,  y  ont /un  ^rapppi!!t .  Immédiat  :3>:et.  an  lek 
Jtrpu verA  sous  ;qupiqup  aspect  qu'où-  Jes  cher- 
che. Nous:  avons  fait  tous  nos,  effort  s  pout 
en  donner;  les  .défini tiqns  et  les  sigmqcations 
es^aa tes.  ^  Nous  avons  tpaité  les  questions  les 
plus  importantes  dé  pl:^ysique  ,  avec  le  pluk 
de;  détails,  et  le  plus  de.^oins  qu*il  nous  a  ét^ 
possible.  Pour  cela ,  nous  avons  ra ppdrtë  suf! 
chacune  les  opinions  des  diffécens physiciens , 
et  même  les  nôtres ,  quand  nous  en  avons  eu 
âe.  différentes  des  leurs^  mais  sans*  donner  là 
pri^férence  à  .aucune  ^.  laissant  au:  lecteur  la 
liberté  d'adopter  cejflç  if^i  lui  parôitra  laLmieui: 
fondée i  et Ja pliisçpofQcnte aux  phenèriifenfes. 

A  tous  les  articles  qui  forment^lrifond  de 
cet  Ouvrage,  et  qwi  : aippwtieflnen|;.  drrecfcel- 
mentà  la^  phy.sique,,  ^ous. avons:  joint i^s. nat- 
tions élémentaires  de  mathématiques^absolu- 
ment  essentielles  à  quiconque  veut  prendre 
des  connoissances   de  physique. 

Nous  y  avons  encore:  ajouté  le^  termes  de 
chymie ,  qui  sont  tellement  liés"  àia  physique, 
qu'il  est  presqu'impossible  de  bieû  entendre 
certaines  .  questioixs::  sans  la  connoissan^é  de 
ces  termes.     '       x  .     .  • 

:  Noiis  y  avons  au^sifait^entret  kde^riptioa 
et  Tusage  des  différentes  parties  de  l^lreille 
et  de  l'œil,  sans  la  connoissancerid^squelles 
il  est  impossible  de  rendre,  raisoadfts  effets 
de»  sons  sur  l'organç  de- l'ouïe  >  .eUnsitque  des 
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effets  de  la  lumière  sur  Torgane  de  )a  Vue  ; 
ces  coxmoksances  anatomiques  étant  absolu^ 
fBLçntf  nécessaires  pouc  expliquer  l'ouïe  et  la 
vision*  ^  .. ..  . 

Nous  j:  avons  de  plus  traité  la  ph^^ique 
céleste  d'une  manière  assez  étendue  pour  que 
les  ge4S  du  mdnde  y  trouvent  téut  ce  qu'il 
leur:  est  nécessaire  ou  cigréable  de  savoir. 

Nous  n'avo^QS  pas  msmqué  d'ajouter  à  cela 
toutes,  les^^'coimoissances  nouvellement  ac- 
quises ;  de  sorte  que  cet  Ouvrage  présente  les 
connoissancfs  de  physique  sous  r aspect  qui 
ieur  convient  le  mieux  ,  et  avec  toute  la 
perfection  qu'elles  o^t  acquise  jus  quels  à  àu-^ 
)ourd%i^ié 

.  Enfin  npus  pouvons  dir^  que  cet  ôuvtàge 
contient  tous  tes  matériaux  nécessaires  pour 
former  un  traité  cojhplet  de  physique  :  e^ 
si  l'on  veut  en  faire  usage  comme  te! ,  Voici 
la  route  qu'il  faut  snjcvre.   ' 

I.  Il  faut  4'^l^ord  prendire  dçs  notions  gé*» 
rnéi^alesc  siir  les  substances  qui  sont  l^ôbjét  dç 
la  physique^  et  sur  la  manière  de  les  en  visa-* 
ger«  On  trouvera  ces  nations  aux  attlclés  ; 

\    SYSTâltt'K, 

ApP^A  qjAçÂ  il  faut  oKercher  à  ecnnoîtse  la 
physique  enelle-mtme,  son  histoire  et  ses. 
4ifféj(eas  progrès^  Pour  cela  il  faut  lise  les 
article?;.  •     • 

Cartésianisme, 

KjSWTOKiAMSMfi» 
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p  Nos  oonnoissancee  sojat  si  bornées  que 
nous  ignorons  les  causes  premières  ;  et  nous 
nous  trouvons  bien  heureux  quand  nous  pou- 
vons acquérir  la  connoissaiciçe  des  causes  se* 
condaires.  Nous  ne  savoùs  pas.  ppurquoi  tel 
ou  tel  corps  jouit  de -telle  ou  tçUe  propriété  j 
mais  nous  savons  qu'il  en  jouit.  Ce  sont  des 
faits  d'où  nous  partons ,  éomqie  d'aut£^nt  de 
points  fixes,  pour  rendre  raison  des  phéno- 
mènes^ Ce  j^nt.lçs  causes  secondaires^  sans 
la  '  connoissàiice  ,  desquelles  nous  ne  pouvons 
faire  aucun  progrès,  Cherchons  donc  à  bi^n 
côtînQÎtre  ïçÂ  propriétés  des  corps,  soit  les 
propriétés  générales  et  qui  appartiennent  in« 
distihcteioient  à  to^s  les  corps ,  soit  les  prô-  « 
priétés  particulières*,  et  qui  n'appartiennent 
-i^à  queh)ue9'oorp&  de  la  Nature,  et  point 
^«Al'^si  autres.''  Pmi)^  prendre  connoissance  dés 
'pr^Mièjrés ,  il  faul  Voir  les  articles  suivans,  et 
dans  Cordjre  suivant  lequel  nous  lés  placoiis 
-ici  :  •     ■    •  •'•-■'•  "-..''      •   '      '   ^      •     ^   ^ 

FlGURABILITÉ  , 

Solidité  , 

ImPÉNÉTRABIUTJÉ  yi  .   •  ' 

Porosité, 

COMPRESSIBILITÉ  et  GÔMPRiSSSmv  ^ 
CONDEMSABILITÉ  ^^CoH DBNSATION, 
DlLATABILirÉ(M  DILATATION, 

Densité, 
Slasticité^         ; 
Mobilité, 

J.N£RTI£ ,  .  .-  * .  .  .      - 

Attraction. 

Pour  ce  qui  est;(ïes  pi'pprî^tés  parti cqlî ères, 
ou  qui  n'appartièûttént  qu'à  lia  certain  nom* 
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bre  de  corps  et  point  au;»^  autres  ^  Voyez  les 

articles  :  :  c  :  /    : 

■ 

Dureté,  \'\       ^        '      '  ' 

Flexibilité, 

Mollesse  , 

Ductilité, 

Adhérence, 

Cohésion.         ,      "    ''     '  '  \'  ,' 

,  .  >    •  .  .  k  •,.  •  *        ■  ' 

A  l*égard  des  proprietës  particulières  a  j'air, 
à  l'eau  et  autres  liqueurs,  ay  feu,^  à  lalùmièËe', 
à  Taîmant^  etc.  nous  les  indijqiierôns  lorsque 
nous  serons  arrivés  à  la  rëjcHefche  de  J^^No,- 
ture,  et  de  là  manière  d*agit  de  ces  diiferetat^ 
substances.  ''/.',. 

m.  Il  faut  ensuite  s'in^tirruire-de$:loix;,SiUÎ- 
yant  lésqueUes.les  corps  se' inpyYeni,aiiîsi.qjw 
des  résistances;  qu'ils  éprouvant  de  la  part  dqs 
.obstacles  qj^^ilç,rej;icoptrqnt.4a,ps  leurs;  pipil-- 
vemeris.  Le  mouvement  se  distingue  en  mou- 
vement simple  et  en  mouvement  çocppos^  :  pour 
s'instruire  du  premier,. il  Jl!^«t  -^Qir^lQ^fiprticles 
suivans.  .      •'  .  •  : 


r  »   ■ 


r^^ 


Mouvement  ^  :j  rMirr^  ; 
Vitesse,         '  .  ':  ^  i?.. 

PUCSSAISCE',"  •     .       ......1.    :'..-.      :."'> 

Force,     -.;     •,  .  :i.::iiA.;    :  v     > 

Force.  d\i^.ebtik>^  t;   -     / 

Fqrce  motrice  , 

Force  morte , 

Force  vjve  , 

Force  projectile, 

Projectile, 

LoiX  DE  LA^JS^ATUIVE.,. 

Loix  DU  Mouvement  , 


f  ■    .  •      ■   •    ^  w      * 
.  V    .1     * .       «.     • 

ff   C         «  1  «      < 


i*  >  \  i 
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Choc  des  Corps, 

Communication  du  Mouvement, 

Frottement, 

Milieu,  ^^  ,   - 

Résistance!, 

Résistance  des  Milieux, 

Reflexion  , 

efractid^n, 
Repos.  .         .  ' 

* 

Ensuite  il  Faut  passer  au  mouvement  composé ,. . 
et  voir  les  articles  :   '  *  , 


.       -         .     •  » 

•  ■ 

1      ,      «    <        •    .  •   1 

•      I          fil  •<    « 


Composition  bu  Mouvement, 
•     Mouvement  compose. 
Forces  cestrales.,' 
Force  centripète ^.^     .  :  ,.      ".         .;. 

Force  cehtrifugeV 
Central,  . 

Balistique.  ;  .:  _.  î 

,  -  .  ..1  .  ;>^  f 
IV".  Lft.  gravité  ou  pesanteur  des  cor^pi  est 

iine  puissance  qui  agit,  le  pl\is>souvent,  con- 
jointement avec  les  au tre3  .RUis^nces* aux- 
quelles les  corps  obéissent.  :  il .  est  doncr  es- 
sentiel de  connoître  cette  puissance ,  sa^ma- 
nière  d'affecter  les  ,  .corpp^  ^q.  y9.1eu.r  oi^  soa 
intensité.  Pour  cela,  voyez  les.  articles  >: 

<  à 

■  '^.  I  " . .  .    r  "   y  ' 

Gravitation,  ,  .  .  .   i 

Gravité*,  '  -- 

pESANTEtJR,  ,../r -'}•..  -'5- 

Chute  des  corps, 

PESCEy,TÇ,,pES   corps,.»';.  '       '>' 

ACCÉLERAXUXN  ,         -^ ^'        ',       î 

Centre  pjk  ^ravjte  i 
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Oscillation  , 

Pjénoule,  .  .         ' 

y.  Quoique  la  pesanteur  dça,  fliii^d^f  Q9  tl^ 
queurs  s^oit  la  mêm^  qji^  cup^JÇ  dL^ç  autres  cqrps, 
et  qu'elle  soilf  soumise  aux  mêiiaç^  loix  ,  ce- 
pendant l'état   de  fluidité  dçj^  jqiiissent  ces 
.  substances  ,  donne   liieu   à   des    phçaomènes 

Îarticuliers  qu'il  est  important  de  connoître. 
1  nous  impprtç  ts^^-fprt  ,  pgir  e^xçinple  ,  de 
savoir  ce  que  nous  devoAS  Wc^,udrç,  ou  aJt-N 
tendre  de  la  force  des.  eaux  qui  agissent  par 
leur  poids  ,  et  çqin^tpent  nous  pou,Yft»^  la 
tourner  à  Tiotre^  iitiïité  ,,  en  i'emplôya^at  par 
le  nioyen  des  machines  hydraulique^.  Pour 
prendre  sur  tout  cehi  les  iustritçJ^iQXi^s.  ^^çç^^ 
saires  ,  voye?  les  articles  ; 

Fluide, 

Liquidité^  ^         ^ 

Liqueur, 

-       HYbRAULIQUB, 

HYDROSTi^iJlQUE, 
FbR€£   DES  EAUX, 

Balance  RYiiR:6sTATiQVÉ^ 
Pés/anteûi^  spÉciFiquÊ,       ^ 

Tube  de  Toricelli  , 
Baromètre ,  ^ 

Pompe , 
Tuyau  çapiu^aire^ 


..  .  I 


f  ■  «- 


-  T     \ 


VI.  Après  s'êtBé  iiistruit  des  propriétés  »t 
des  loix  du  mouvement,  tant  des  dorps,  so- 
lides que  des  fluides  >  il  faut  chercher  à  con-^ 


\ 


% 


• 


I>  R  É  L  ÎM  I  N  À  t  R  Ë.  kîij 
iioitfe  les  thoyens  par  lô^iièh  oh  petit  èii&- 
pioyer  ce  mouvement  d'uàe  HâSlnière  ou  jilUs 
commode  ou  plus  av^autagê^sô  à  nos  besôiils* 
Ces  moyens  «ont  les  m^at^hiilèd  :  là,  iciéhce 

aùi  en  traité  «'appelle  mtçuHiqûë  •'  eé  ëojbt 
one  lé8  principes  dé  cfette  s^èîenfce  doht  il 
faut  sHistruke  :  on  le«  tirDiiV^Ôra  ^évfelxJ^jpës 
danft  le6  articles  sui va^ai  : 

Mécanique  i  • 

Poulie, 
Treuil, 

PlAK   IMCLIKE  j 
CotN, 

Cordes. 

VIT.  L'air  eist  le  fluide  -tqfU*îî  htiui  fmpoi^W 
ie  plus  de  connoître  :  nous  y  sotiliftiè^  l>longés 
dès  l'instant  de  notre  naissance  ;  et  fous  né 
pouvons  plus  vivre  skà^  Kd.  Soft  axitldn  con- 
tinuelle sur  nos  corps  a  bèadcëujji  de  part 
aux  diffërens  états  qu'ils  éproùVefiîtj  nous 
avons  sans  cesse  quelque  qhose  à  i^^erer  ou 
à  craindre  des  changemens  dont  il  est  sus- 
ceptible. C'est  par  lès  propriétés /et  par  les 
influences  de  l'air  que  la  nature  ddhtfe  l'ac- 
croissement et  la  perfection  à  tbiiît  ce  qu'elle 
fait  naître  pour  nos  besoins  et  ponî*  éds^usages  : 
c'est  par  l'air  qu'elle  trafeïèrfè  et  àu'èlle  dis- 
tribue les-teW^A  ^1»  fëétJtfc&ié«td  dlffé^ 
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rentes  parties  delà  terre.  Enfin  l'air  agîté  est, 
pour  ainsi  dire ,  l'ame  de  la  navigation  j  c'est 
par  le  moyen  du  veut  que  des  vaisseaux, 
.qu'on  pourroit  presque  regarder  comme  au- 
tant de  villes  flottantes,  pg-ssent  d'un  bord  de 
l'océan  à  l'autre.,  et  établissent  ainsi  un  com- 
merce entre  des  nations,  qui  sembloient  de- 
voir s'ignorer  perpétuellement ,  «u  égard  à  la 
distance  des  lieux ,  et  à  la  difficulté  qu'il  y 
auroit  eu  ,  sans  cela  ,  à  franchir  rintervalle 
qui  les  sépare.  NoUet,  Lee.  de  Phys.  tom^IIIj 
pag.  178.  Nous  devons  donc  chercher  à  nous 
instruire  avec  soin  de  la  nature,  de  l'air  et  de 
ses  différentes  propriétés,  ainsi  qiïe  de  la  na- 
ture et  des  propriétés  des  autres  fluides  qui 
s'y  trouvent  mêlés.  Pour  cela  il  faut  voir  les 
articles  : 

Air, 

Machine  pneumatique  , 

HéMlSPHÈHE  DE  MaGDEBOURG  , 

Fusil- A-VENT, 
Gas, 

Serein., 
KosÉE, 

Gelée  blanch:e  , 
'       .  Brouillard, 
Givre, 
.Nuage  , 
Pluie,   , 

JÏEIGE,  . 

Grêle,  . 
Trombe,    .  . 

•.Vent,  -.:;.:•.. 

.     .,    ,  A.NiMOMÈTRÇ,;    ; 
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VIII.  L'air  agité  d'une  certaine  manière 
devient  aussi  le  véhicule  du  son.  C'est  par  1« 
môyed  du  mouvement  de  vibration  qui  lui  est 
imprimé  par  le  corps  sonore,  et  qu'il  transmet 
à  notre  oreille,  que  nous  entendons  toutes  les 
espèces  de  bruits  ou  de  sons  qui  ont  lieu  ^.u- 
tour  de  nous  à  une- distance  convenable,  et- 
que  nous  distinguons  ces  espèces.  Si  l'on  veut 
s'instruire  de  ces  merveilles ,  il  faut  voir  les 
articles  : 

9 

Son  ,  , 

Corps  sonore  , 

Propagation  «u  3QN., 

Ouïe  , 

Oreille, 

Echo ,  »  • 

Voix  y  \ 

Parole. 

IX.  L'eau  est  un  fluide  qui  nous  est  presque 
aussi  nécessaire  que  l'air  :  elle  humecte  celui 
que  nous  respirons ,  qui  sans  cela  nous  dessé- 
cheroit  très-promplement  les  poumons,  eît  nous 
feroît  périr.  L'eau  entre  comme  partie  consti- 
tuante dans  presque  toutes  les  prpduçtions  da  la 
nature  :  elle  est  essentielle  aux  commodités  de 
la  vie  :  elle  est  la  boisson  des  hommes  et  des 
animaux  :  elle  est  la  base  de  toutes  celUf  que 
nous  nous  préparons,  ou  du  moins  sert  à  les 
tompéren  Comme  elle  est  le  disSôlvant  d'une 
grande  quantité  de  substances,  elle  en  tient  sou- 
vent d^étrangères  à  sa  nature,  qui  lui.  donnent 
dés -Qualités  qu'elle  n'aurdit  pas'  sans  cela  :  et  c« 
mèlaiïgé  n'est  pas  |:otij  ours  marqué  par  de^' 
dignes  apparêns.  lignons  est  donc  nécessaire 
de  cotinoître  Ifeis  qualités  de  l'i^éai,  dont  nous. 

M$<m^  ti$àgç  pour  ttos  b^oins'^  alAsi  que  lë$ 


xvj  DISCOURS 

moyens  dont  nouspouyons  nous  servir  potircon* 
noître  ces  qualitës,lprsque  rien  d 'apparent  oele's 
annonce, L'eau  se  présente  à  nous  sous  trois  dif- 
ferèns  états  j  i^*  en  Liqueur  ;  2?v  en  J^apeurj 
3^.  eh  Oiàcè.  Ces  trois  états ,  qui  ne  chàn- 


liqueur^  Voye^ç  leà  articles  : 


•Eau, 
Fontaine  > 
Rivière  , 
Flux  et  RePL^X^ 
Marée* 

r 

Pour  la  considérer  comme  vapeur ,  Voye» 
les  articles  : 

EVAPORATION  , 

Vj^fEûks,  •   

PoM^ti  X>EU. 

"ÈA^,  pôVi'è  la  édnsidêrer  comme  glace  « 
trfyèi  ïèi  ahiélës;         :         .  . 


;•  ;    .  ■   ••        i;U 
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dans  les  alimens  dont  nous  nous  nourrissons  , 
dans  nous-mêmes.  Nous  savons  que,  quoique 
ce  fluide  soit  capable  de  tout  détruire ,  de 
tout  consumer  y  son  action  n*est  jamais  d'elle-» 
même  assez  forte  pour  causer  l'embrasement: 
et  l'homme  est  le  seul  qui  ait  les  moyens  d'ex« 
citer  cette  action  au  point  de  le  produire.  Il 
a  de  plus  entre  les  mains  les  moyens  d'aug- 
menter à  son  grë  cette  action  ,  ainsi  que  ceux 
de  la  diminuer  et  même  de  la  faire  cesser. 
Pour  savoir  quelles  sont ,  sur  touf  cela ,  nos 
connoissances  acquises ,  voyez  les  articles  : 

Feu, 

Propagation  du  feu, 

Chaleur, 

Calorique.  , 

Fermentation, 

Combustion  , 

Flamme, 

Froid  , 

Thermomètre, 

Pyromètre  , 

Miroir  ardent. 

Verre  ardent, 

Volcan. 

XI.  Après  avoir  considéré  ce  fluide  comme 
brûlant,  il  faut  le  considérer  comme  éclairant , 
comme  faisant  fonction  de  lunSière,  comme 
capable  de  nous  faire  voit  les  objets.  On  n'a 
pas  encore  des  idées  bien  nettes  sur  la  nature 
de  la  lumière  et  sur  la  manière  dont  son  ac- 
tion se  propage.  Pour  savoir  ce  que  les  Phi- 
losophes pensent  là-dessus,  voyez  : 

LuM^iÈRE, 

Propagation  de  la  lumière. 

La  lumière  suit  dans  $es  mouvemens  les 
Tome  I.  b 
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mêmes  loix  que  'celles  auxquelles  les  autres 
.corps  sont  soumis.  Elle  se  meut  en  ligne  droite 
tant  qu'elle  peut ,  et  tant  qu'elle  ne  rencontre 
aucun  obstacle.  Les  effets  qu'elle  produit  alors 
sont  l'objet  d'une  science  que  l'on  appelle 
Optique  proprement  dite.  Mais  si  elle  ren- 
contre un  obstacle  cjui  lui  refuse  le  passage , 
elle  se  réfléchit ,  et  produit  d'autres  efftts , 
qui  sont  l'objet  d'une  autre  science,  appelée 
Çaioptrique.  Enfin ,  si  elle  rencontre  un  corps 
au  travers  duquel  elle  puisse  passer ,  mais  qui 
lui  accorde  un  passage  ou  plus  ou  moins  li- 
bre que  ne  le  fait  le  corps  d'où  elle  sort ,  elle 
souffre  une  autre  sorte  de  déviation,  que  l'on 
nomme  Réfraction,  et  elle  produit  d'autres 
effets ,  qui  sont  l'objet  d'une  troisième  science 
appelée  Dioptrique. 

-  Pour  vous  instruire  de  ce  qui  regarde  l'Op- 
tique^ voyez  les  articles  : 

Optique  , 

Apparence, 

Grandeur  apparente^ 

Qmbre  , 

Distance  apparente. 

A   l'égard  de  la   Catoptriqud ,  voyer  les 
articles  : 

Catoptrique^ 
réflexion  de  la  lumière , 
Miroir. 

Pour  se  mettre  au  fait  de  ce  qui  concerne 
la  Dioptrique ,  il  faut  voir  les  articles  : 

Dioptrique  , 

DiAPHANEiTfi;  "  ^ 
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Transparence, 

Opacité  , 

réfraction  de  la  lumiere. 

La  lumière  n'est  point  un  être  simple  : 
elle  est  composée  de  parties  très  -  différentes 
les  unes  des  autres  ,  et  qui  ont  différentes 
propriétés ,  entr'autres  celle  de  nous  faire 
sentir  les  différentes  couleurs  de  la  nature  j 
lesquelles  couleurs  ne  sont  nullement  appa- 
rentes, quand  toutes  les  parties  de  la  lumière 
sopt  mélangées  dans  une  juste  proportion. 
Pour  s'instruire  de  ce  qui  a  rapport  aux  cou- 
leurs 9  il  faut  voir  les  articles  : 

Prisme, 
Diffraction, 
Couleurs, 
-     Arc-en-Ciel, 
Couronne, 
Parhelie, 
Paraselens. 

Voyez  aussi  les  articles  : 

Phosphore  , 
Aurore  BoREAifE, 
Lumière  zodiacale.  • 

Pour  savoir  ensuite  comment  s'exécute  la  vl- 
sîoji  des  objets,  voyez  les  articles  : 

Œil, 
Visible, 
Vision, 
Vue. 

L'organe  de  notre  vue  ne  peut  pas  toujours  suf- 
fireà  tout  ce  que  nous  exigeons  de  lui ,  soit  qu'il 

b  ij 
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se  soit  afFoibli  parTâge  ou  par  la  maladie,  soit 
que  nous  exigions  de  lui  des  choses  qu'il  ne  peut 
pas  faiFe ,  comme  de  voir  des  objets  ou  trop 
petits  ou  trop  éloignés.  L'art  a  su  pourvoir 
a  la  plupart  de  ces  inconvénipns  ,  en  imagi- 
nant aes  instrumens  qui  servent  à  aider  ou  à 
augmenter  notre  vision.  Pour  connoître  ce$ 
instrumens  et  leur  usage ,  voyez  les  articles  : 

Lentille,    ^ 

FOTER, 

Ménisque, 
Lunette, 
Verre  concave  , 
polémoscope  , 
Chambre  noire, 

PoLYHÈDRE , 

télescope  , 

Lunette  achromatique  , 
Microscope,  * 

Microscope  solaire. 

XIT.  Après  s'être  occupé  de  la  nature  et 
des  propriétés  de  la  lumière ,  tet  de  la  manière 
dont  elle  agit  sur  nous ,  pournous  faire  ap- 
percevoir  les  objets ,  ij  est  bon  de  connoître 
les  corps  célestes  qui  en  isont  comme  la  source 
principale ,  ainsi  que  les  diverses  révolutions, 
soit  réelles  soit  apparentes,  qui  nous  les  mon- 
trent successivement  sous  différentes  phases 
et  aux  différens  lieux  du  ciel.  C'est  la  collec- 
tion de  ces  connoissances  que  l'on  appelle 
Physique  céleste. 

Il  faut  d'abord  considérer  les  astres  en  gé- 
néral :  pour  cela,  voyez  les  articles  suivans  : 

» 
Système  du  Monde  , 

Sphèrk, 
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Sphère  armillaire  , 

Sphère  de  Copernic  , 

Planétaire, 

Astre  , 

Etoiles  , 

Voie  Lactée, 

constbllatioîi»  ,  , 

Procession  des  ëquinoxes  , 

Aberration  , 

nutatioh, 

Longitude  des  Astres,  . 

Obliquité  de  l'ëcliptique  ^ 

Latitude  des  A&tres  ,  , 

Déclinaison, 

Globe  céleste  , 

Hauteurs  correspondantes  ^ 

Parallaxe  >    * 

RÉFRACTION  astronomique, 

Pluralité  des  Mondes» 

Après  quoi ,  il  faut  passer  a  1^  considéra-? 
tion  des  planètes  qui  forment  notre  sy&lêoiô 
%o\sl}xq.  Il  faut  pour  cçla  yoir  les  articles  : 

Planètes  , 
Mêrcurï:, 

Vénus, 

Terre, 

Mars  , 

Jupiter, 

Saturne,       * 

Herchell, 

Satellites  , 

Rtévolution  des  Planètes, 

Orbite, 

Aphélie, 

Périhélie, 

.  ... 

b  nj 
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Opposition  , 

Conjonction, 

Nœuds, 

Aspect, 

Epicycle  , 

loix  de  kepler  , 

Diamètre  appjvrent  des  Planètes  , 

Diamètre  vrai  des  Planètes  , 

Accélération  des  Planètes, 

Retardement  des  Planrtes  , 

Station  des  Planètes  , 

Rétrogradation  aes  Planètes  , 

Rotation  des  Planètes  , 

Comètes. 

Il  faut  ensuite  considérer  d'une  manière 
plus  particulière  les  trois  corps  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  connoîtrè;  savoir,  la  Xerre,  le 
Soleil  et  la  Lune.  Le  premier  de  ces  corps 
est  notre  habitation  :  les  deux  autres  sont 
les  principaux  luminaires  qui  éclairent  tous 
les  objets  qui  nous  environnent,  et  dont  le 
cours  mesure  les  temps  qui  partagent  notre 
vie  et  règlent  nos  actions.  Pour  prendre ,  à 
tet  égard,  les  connoissances  nécessaires,  il 
faut  voir  les  articles  : 

Sqleil, 

Athmosphère  solaire  > 
Lune  , 
Athmosphère  lunaire  , 

LiBRATION, 

Lunaison, 

Phases  , 

Age  de  la  Lune  , 

Apogée  ,  -  . 


\ 
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PÉRIGÉE  , 

Globe  terrestre, 

Degré  de  la  Terre  , 

Longitude, 

Latitude  , 

Zone, 

Climat, 

Sphère  droite  , 

Sphère  OBLIQUE, 

Sphère  parallèle  , 

Equinoxe  , 

Solstice, 

Saisons, 

Crépuscule  ,  ^ 

Eclipse, 

Immersion  ,  ' 

Emèrsion  , 

pénombre. 

Enfin  il  faut  s'instruire  de  la  manière  dont 
les  anciens  et  les  modernes  ont  niesuré  les 
temps.  Pour  cela  voyez  lés  articles  : 

Calendrier  , 

Calendes, 

Siècle, 

Année, 

BiSSEXTE  9 

Mois, 

SEMAiNE  , 

Jour, 

Equation  du  Temps, 

Equation  de  l'Horloge, 

Temps  v»ai. 

Temps  moyen, 

Epoque ,  ^ 


/ 
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Ere, 
Période  , 
Cycle  solaire, 
Cycle  lunaire, 
Nombre  d'Or, 
Epactes  , 

Lettre  Dominicale, 
Lettre  Fériale, 
Fêtes  Mobiles. 

^^ _        0 

XIII.  L'aimant  est  une  substance  dans  k- 
quelle  nous  connoissons  plusieurs  propriétés  ; 
mais  nous  ignorons  Complètement  les  causes 
de  ces  propriétés ,  et  par  quel  mécanisme  agît 
Taimant  :  on  n*a  donné  là-dessus  que  des  con- 
jectures ,  encore  assez  mal  fondées.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  nous  n^ayions  tiré  un  parti  très- 
avantageux  de  l'aimant,  et  que  nous  ne  nous 
en  servions  d'une  manière  très  -  utile ,  sur-tout 

f)our  la  navigation.  Op  est  même  parvenu  à 
aire  des  aimans  artificiels  très  -  puissans ,  sans 
se  servir  pour  cela  d'aucun  aimant ,  soit  na- 
turel ,  soit  artificiel.  Si  l'an  veut  s'instruirq 
de  toutes  ces  merveilles  ,  il  faut  voir  les 
articles  : 

Magnétisme, 
Matière  MAGNETIQUE , 
Aimant  , 

Armure  de  l'aimant  ,' 
Tourbillon  magnétique. 
Attraction  de  l'Aimant, 
Répulsion  de  l'Aimant  , 

DÉRECTION  DE  L'AiMANT  , 
DlCLlNAISON    DE   L'AiMANT  , 

Inclinaison  de  l'Aimant  , 
Communication  de  l'Aimant  , 
Aimant  artificiel, 
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Barreaux  magnétiques, 

Aiguille  aimantée, 

Boussole, 

Aiguille  d'inclinaison. 

XIV.  L'électricité  est  une  partie  de  la 
physique  presque  inconnue  aux  anciens  :  on 
peut  en  quelque  façon  la,regarder  comme  une 
découverte  de  notre  siècle.  On  y  a  fait  d'abord 
des  progrès  assez  rapides  :  ensuite  on  s'est 
comme  arrêté  en  un  aussi  beau  chemin,  et  cela 
faute  de  se  bien  entendre.  On  en  est  encore 
réduit  à  se  disputer  sur  des  faits  oui  sont. vi- 
sibles pour  tous  les  yeux  qui  veulent  les  re- 
garder sans  prévention.  Cela  est  d'autant  plus 
iàcheux  que  cela  retarde  beaucoup  l'avance- 
ment de  la  science.  Aussi  reste- 1 -il  encore 
beaucoup  de  choses  à  découvrir  et  beaucoup 
de  faits  que  personne  n'explique.  Ppur  s'ins- 
truire des  différentes  opinions  des  physiciens 
«ur  Télectricité,  et  de  tout  ce  qui  est  connu 
jusqu'à  présent  relativement  à  cette  science, 
il  faut  lire  les  articles  suivans  : 

Electricité, 

Electrisatîon, 

Electriser, 

Matière  électrique, 

Tube  électrique  , 

Machine  électrique  , 

Conducteur, 

Athmosphèrh  électrique  , 

Aigrettes  , 

Divergence  électrique , 

PoiNT  LUMINEUX, 

Feux  électuiquils  , 


xxvj    DISCOURS  PRÈLIMINAHIE. 

*       •  ■ 

Electromètre  , 

Isoler  , 

Gâteau  , 

Pointes  électriques  , 

Pouvoir  des  Pointes  , 

Batterie  eIlectrique, 

Arc  conducteur  , 

EXPÉRIENCE^DE  LeYDE, 

Commotion  , 

Coup  ï*oudroyant  , 

Tableaux  électriques  , 

Eclair, 

'î'onnerre, 

Foudre , 

Cerf-volant  électrique, 

Charriot  électrique. 

Nous  n'avons  indiqué  ici  que  les  articles 
principaux  :  les  autres  articljes  qui  en  dépen- 
dent, et  qui  en  sont  eu  quelque  façon  le  déve- 
loppement ,  sont  eux-mêmes  indiqués  dans  ces 
articles  principaux  ;  et  Ton  doit  y  avoir  re- 
cours pour  rendre  l'instruction  complète. 

En  faisant  un  pareil  usage  de  notre  Diction- 
naire ,  on  le  rendra  équivalent  à  un  vrai  Traité 
de  Physique ,  mais  dans  lequel ,  par  le  moyen 
dé  l'ordre  alphabétique,  on  a  toujours  le  pré- 
cieux avantage  de  trouver  sur-le-champ  telle- 
question  queron  veutj  ce  qui,  sans  cela,  se- 
roit  très-difficile ,  sur-tout  pour  ceux  qui  ne 
seroient pas  fort  initiés  en  cette  science.  ^ 
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AbAISSEUR.  Nom  que  les  Anafomistes  donnent  à 
un  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil  ;  savoir  ^  à  celui 
qui  sert  à  Rabaisser,  et  qui  est  l'inférieur.  Il  a  soa 
attache  fixe  dans  le  fond  de  l'orbite  à  la  circonfé- 
rence du  trou  optique  ^  et  Bon  attache  mobQe  au  bord 
antérieur  et  inférieur  de  la  contée  opaque.  (  Ployez  Œil.  ) 
Ce  muscle,  est  aussi  appelé  humole ,  parce  que  ^  lors* 
qu'on  est  bumilié ,  on  baisse  les  ^eux. 

ABDUCTEUR.  Nom  que  les  Anatomistes  donnent 
à  un  Aes  quatre  muscles  droits  de  l'^œil.;  savoir,  à  celui 
qui  sert  à  faire  tourner  l'œil  du  côté  opposé  au  nez  ^ 
et  qui  est  l'externe.  Il  a  son  attache  fixe  dans  le  fond 
de  l'orbite  à  la  circonférence  du  trou  optique ,  et  son 
attache  mobile  au  bord  intérieur  et  extérieur  de  la  cor^- 
née  opaque.  (  Voye^  Œlt.)  Cejaçiuscle  est  aussi  appelé  dé* 
daigneua: }  parce  qu'on  tourne  l'œil  ainsi ,  lorsqu'on 
regarde  quelqu'uQ  avec  mépris. 

ABEILLE  ou  MouGHB.  Nom  que  l'on  donne,  en  As« 
trouomie ,  à  une  petite  constdlatiou  de  la  partie  méri* 
dionale  du  ciel,  et  qui  est  placée  au-dessous  de  la 
Croix,  tout  auprès  du  Caméléon.  C^sC  une  des  i% 
consfellationa  dé^nt^psuc  Jwn  Bayer  ^  et  ajoutées  aux 

Tome  h  ^  A 
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i5  constellations  méridionales  de  Ptotémée.  (  Voyet 
P Astronomie  de  la  Lande  ^  pag.  1 85.  )  UAbbé  de 
lu  Caille  a  donné  do  cette  constellation  une  figure 
très-exacte  dans  les  Mémoires  de  P  Académie  desSciences^ 
année  ïyBa  ,  pL  ao* 

Cette  constellation  est  une  de  celles  qui  ne  parois- 
sent  jamais  sur  notre  horizon*  Les  étoiles  ,  qui  la  com- 
posent, ont  une  déclinaison  méridionale  trop  grande 
pour  cela  j  de  sorte  qu'elles  ne  se  lèvent  jamais  à  notre 
égard. 

ABERRATION.  Mouvement  apparent ,  observé  dans 
les  étoiles  fixes ,  et  causé  |)ar  le  mouvement  delà  lumière 
combiné  avec  le  mouvement  annuel  de  la  terre.  Par 
ce  mouvement  les  étoiles  semblent  décrire  des  ellipses 
de  40  secondes  de  diamètre  au  plus,  et  qui  ont  pour 
centre  le  point  réel  où  se  trouve  chaque  éCoile.  Ce  mou- 
vement apparent  des  étoiles  a  été  découvert  par 
Bradley  ,  vers  l'année  1728 ,  qui  en  a  ,  en  même  tenis, 
trouvé  la  vraie  cause.  Si  la  terre  étoit  fixe ,.  nous  ver- 
rions les  étoilesj  toujours  dans  le  mênle  point  du  ciel  : 
mais,  pendant  le  tems  que  le  rayon  de  lumière  arrive 
d'une  étoile  à  nous ,  la  terre  avance  dans  son  orbite  ; 
et  comme  nous  wyons  toujours  les  objets  en  ligne 
droite  à  l'extrémité  du  rayon  qui  nous  en  apporte 
l'image ,  et  dans  la  direction  qu'a  ce  rayon  en  arrivant 
à  notre-  œil ,  il-  s'ensuit  que  l'étoile  doit  paroître  plus 
avancée  d'une  quantité  égale  à  celle  àojxt  l'observa- 
teur ,  placé  a  la  surface  de  la  terre ,  et  emporté  avec 
elle  dans  son  mouvement  annuel ,  est  avance  lui- 
inême  ,  pendant  le  tems  que  le  rayon  de  lumière  a 
employé  à  arriver  à  lui. .Or,  un  rayon  de  liimièrie 
'emploie  environ  16  minutes  à  parcourir  le  diamètre  de 
l'orbite  de  la  terre;  et  en  pareil  tems  ,  la  terre  par- 
court environ  40  secondes  de  degré  dans  son  orbite. 
CJne  étoile  située  dans  l'écliptique  doit  donc  paroître  de 
40  secondes  plus  avancée  à  l'orient  ou  à  l'occident , 
quand  elle  est  en  opposition  avec  le  soleil,  qu'elle  ne 
ïe  paroît  six  mois  après ,  lorsqu'elle  est  en  conjonction. 
C'est  effectivement  ce  qui  est  conforme  à  l'observation. 
Et  comme  la  terre  parcourt  une  orbite  elliptique  , 
i'étoëe  dbit  par^ltr^  4écrij:e une paroille  courbe.(  Voy&i 
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l'Astronomie  de  la  Lt^fide  ,  page  io55  et  sid^ 
vantes,  ) 

JJ Aberration  est  nulle  en  latitude  pour  les  telles 
situées  dans  l'écliptique  :  elle  doit  donc  ,  pour  ces  ëtoi« 
les-là  ,  se  faire  toute  entière  dans  le  plan  de  l'éclip- 
tique. Il  smt  de  là  que  les  ellipses,  que  les  étoiles 
semblent  parcourir,  ont  un  diamètre  d'autant  plus 
grand  ,  que  l'étoile  est  plus  voisine  du  pôle  de  l'éclipti- 
que. C'est  effectivement  ce  qui  arrive  ;  carie  plus  grand 
écart  du^lieu  réel ,  soit  vers  le  nord ,  soit  vers  le  sud  , 
est  à -peu -près  comme  lé  sinus  deia  latitude  de  cha- 
que étoile.  D'où  il  suit  qvL&V Aberration  en  latitude  va 
toujours  en  diminuant  du  pôle  de  l'écliptique  ^  à  l'éclip- 
tique; puisqu'une  étoile  placée  dans  l'écliptique  n'a 
point  à? Aberration  en  latitude,  et  qu'une  éioile  qui 
seroit  placée  au  pôle  de  l'écliptique,  auroit  la  plus' 
grande  Aberration  possible  en  latitude.  Il  en  est  de 
;aiéme  de  V Aberration  en  déclinaison;  elle  va  en  dimi- 
nuant des  pôles  du  monde  à  l'équateur. 

Puisque  V Aberration  en  latitude  s'anéantit  quelque- 
fois ,  '  et  que  VAberration  en  longitude  ne  s'anéantit 
jamais  ,  VAberration  en  longitude  doit  toujours  être  plus 
grande  que  VAberration  en  latitude  :  donc  VAberration 
en  longitude  doit  former  le  grand  axe ,  et  VAberration 
en  latitude  doit  former  le  petit  axe  des  ellipses  d^Aberra^ 
tion.  Ce  grand  axe  est  donc  toujours  parallèle  à  l'éclip- 
tique ,  et  le  petit  axe  lui  est  toujours  perpendiculaire. 

ABERRATION.  Terme  ^optique.  Dispersion  des 
rayons  de  lumière  dans  les  lunettes.  Les  rayons  de  lu^ 
mièr^,  par  l'imperfection  inévitable  des  lunettes,  au  lieu 
de  se  réunir  dam  un  point,  se  distribuent  sur  un  petit 
espace  ,  et  y  produisent  la  confusion  des  images. 

Jl  y  a  deux  causes  à! Aberration  :  la  première  est  la 
sphéricité  des  verres  ou  des  miroirs  :  la  seconde  est  la 
diverse  réfrangibilité  des  rayons.  (  Voyez  Refrangi- 

BltlTE.  ) 

•  JJ Aberration  de  sphéricité  vient  de  ce  qu'un  verra 
d'une courbi^re  sphérique,  telsquç  sont  ceux  des  lunettes,' 
ne  peut  pas  rassembler  en  un  seul  point  tous  les  rayoiis 
de  lumière  qui  ,  partant  de  l'objet ,  traversent  le  verre 
•a  difii^rens  points.  Cette  Aberration  est  d'autant  plusr 
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grande ,  que  le  verre  a  «ne  plu^  grande  ouverture. 
(  Voyez,  le  Traité  (T optique  3e  Smith ,  traduit  par  le  P. 
Pezenas ,  à  Avignon  j  et  par  Duval  le  Roi ,  à  Brest ,  . 

1767. )        ;  ...       J 

'iJ Aberration  de  réfranffbilité  vient  de  la  décomposition 
des  rayons  de  lumière  qui ,  en  traversant  le  verre  de  la 
lunette  ,  se  divisent  en  différentes  couleurs  plus  réfran- 
gibles  les  unes  que  les  autres.  Nous  avons  observé  que 
dans  la  lentille  à  liqueurs  de  M*  Trudaine ,  laquelle  a  i 
mètre  29^  millimètres  (  quatre  pieds  )  de  diamètre  ,  et 
est  formée  de  deu|C  segmens  de  Sphère  de  s  mètres  598 
millimètres  (8  pieds)  de  rayon,  la  lentille  étant  rem- 
plie d'esprit -de- vin  ,  nous  avons  observé,  dis-je  , 
que'  des  rayons  qui  traversoient  les  bords  de  la  len* 
tille ,  les  violets  se  réunissoient  à  3  mètres  9  S  mil- 
limètres (9  pieds  6  pouces  4  J  lignes)  du  centre  de 
la  lentille  ;  tandis  que  les  rouges  alloient  se  réunir  à 
Z  mètres  354  millimètres  (  10  pieds  3  pouces  11  | 
lignes)  de  ce  même  centre  :  ce  qui  fait  «"  décimètres 
59  millimètres  (  9  pouces  7  lignes)  de  différence.  Il 
faudroit  cependant  que  tous  ces  rayons  se  rassem- 
blassent au  même  point ,  pour  que  l'image  d'un  objet 
fût  nette  et  distincte. 

C'est  pour  remédier  à  cette  Aberration  de  réfrang^ 
hilité  et  de  sphéricité^  que  Euler  chercha  le  moyen 
de  faire  des  verres  de,  lunettes  composés  dé  différentes  . 
substances.  Et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  nouvelle 
invention  des  lunettes  achromatiques,  qui  diminuent 
beaucoup  l'effet  de  ces  Aberrations,  (  ^oyez  Lu nettjb 

ACHROMATIQUE.:) 

ABSCISSE.  Terme  de  Géométrieé  Partie  du  diamè- 
tre ou.  de  l'axe  d'une  courbe  interceptée'  entre  le 
sommet  de  la  courbe  et  l'ordonnée.  Soit  TAO  (  PL 
il  ^  fig.  5.)  la  courbe  :  A  son  sommet  :  EM  ^  SN, 
TO ,  les  ordonnées  :  AB  son  axe.  La  partie  AF  de 
l'axe  interceptée  entre  le  sommet  A  et  l'ordonnée 
EM  est  V Abscisse  correspondante^  de  même  la  partie 
de  l'axe  AG  ^  interceptée  entre  le  sommet  A  et  l'of-t 
donnée  SN  ,  est  V Abscisse  correspondante ,  etc.  Soit 
çncore  la  courbe  circulaire  HADB  (  Phjyfig,  lo,)  AB 
son  diamètre  :  fG  l'ordonnée,  La  partie  Alan  diamètre 
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interceptée  entre  le  point  A  et  Tordonnée  FG ,  est  VAbs" 
cisse  correspondante.  Le  cercle  •  est'  la  seule  courbe 
qui  ait  cette  propriété  particulière ,  que  le  quarré  de 
la  demi-ordonnée  FI ,  est  égal  au  rectangle  formé  par 
Y  Abscisse  AI^  et  le  reste  du  diamètre  IB,  D'où  il  suit 
que  dans  un  cercle  ,  la  demi«-ordonnée  est  toujours 
la  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  portions  du 
diamètre.  (  Voyez  Cebcle.  ) 

ABSIDES.  C'est  la  même  chose  qa^ Apsides.  (  Voyez 
Apsidss.  ) 

ABSORB  ANS.  Nom  que  l'on  donne  aux  substances 
eapables.de  s'unir  aux  acides  ;  tels  sont  les  sels  alkalis 
çt  les  terres  calcaires;  De  sorte  qu'on  peut  distin- 
guer les  Àbsorbans  en  alkalins  et  terreux.  Mais  le  nom 
d^Asorbani  est  principalement  affecté  aux  matières  ter- 
reuses calcaires  ;  telles  que  la  pierre  à  chaux  ,  la  craie  , 
les  yeux  d'écrerisses  ,  les  os  calcinés ,  etc. 

Toutes  ces  substances  ne  font  effervescence  avec 
les  acides ,  que  lorsqu'elles  contiennent  du  gas  acide 
carbonique.  Car  c'est  le  dégagement  de  ce  gas  qui  oc- 
casionne l'effervescence.  (  Voyez  Gas>  acide  carbo- 
nique. ) 

ACCÉLÉRATION.  C'est  l'accroissement  de  vitesse 
dans  le  mouvement  d'un  corps.  Ce  terme  s'emploie»  re- 
lativemept  à  la  vitesse  ,  qui ,  n'étant  pas  uniforme, 
reçoit  par  degré  des  accroissemens ,  et  cela  par  quel- 
que cause  que  ce  sdit.  (  Voyez  Vitesse.  ) 

Xe  terme  ai  Accélération  s'emploie  particulièrement 
en  physique,  lorsqu'il  est  question  de  la  chute  des 
corps.  (  Voyez  Chute  des  corps.  ) 

Que  les  corps, en  tombant ,  soient  accélérés  ,  c'est' 
une  vérité  démontrée  pai^quantitéde  preuves,  du  moins 
à  posteriori.  Ainsi ,  nous  éprouvons  que  plus  un  corps 
tombe  de  haut ,  plus  il  fait  une  forte  impression  ,  plus 
il  heurte  violemment  une  surface  plane,  ou  autre  obstacle 
qui  l'arrête  dans  sa  chute. 


pression 

corps  descend ,  plus  le  poids  de  l'athmosphère  ,  qui  pèse 
dessus .  e$t  considérable ,  et  la  pression  d'un  fluide  est 
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en  raison  de  la  hauteur  perpendiculaire  de  ses  co- 
lonnes :  ajoutez,  disent-ils  ^  que  toute  la  masse  du  fluide 
pressant  par  une  infinité  de  lignes  droites  qui  se  ren-* 
contrent  toutes  en  un  point ,  savoir,  au  centre  de  la 
terre;  ce  point ,  où  aboutissent  toutes  ces  lignes  ,  sou- 
tient ,  pour  ainsi  dire-,  la  pression  de  toute  la  masse  : 
conséquemment  plus  un  corps  en  approche  de  près  ,  plus 
il  doit  sentir  l'eÔ'et  de  la  pression  qui  agit  suivant  des 
lignes  prêtes  à  se  réunir.  (P'^oyezAm  e^  AthmosphÈre.) 

Mais  ce  qui  renverse  toute  cette  explication ,  c'est 
que  plus  la  pression  de  l'air  augmente ,  plus  augmente 
aussi  la  résistance  ou  la  force  avec  laquelle  ce  même 
flqide  tend  à  repousser  en  en-haut  le  corps  tombant* 
(  Foyez  Fluide.'  ) 

On  essaie  pourtant  encore  de  répondre  que  l'air  ^ 
à  mesure  qu'il  est  plus  proche  de  la  terre ,  est^  plus  gros- 
sier et  plus  rempli  de  vapeurs  et  de  particules  hétéro- 
gènes qui  ne  sont  point  un  véritable  ak  élastique  ;  et  on 
ajoute  que  le  corps,  à  mesure  qu'il  descend,  trouvant 
toujours  moins  de  résistance  de  la  part  de  l'élasticité  de 
l'air,et  cependant  étant  toujours  déprimé  par  la  même 
force  de  gravité  qui  continue  d'agir  sur  lui,  il  ne  peut 
pas  manquer  d'être  accéléré.  Mais  on  sent  assez  tout  le 
vague  et  le  peu  de  précision  de  cette  réponse  :  d'ail- 
leurs les  corps  tombent  plus  vite  dans  le  vide  que  dans 
l'air. 

Hobhes ,  Philosoph.  probL  c.  i ,  ^.  3 ,  attribue  VAc-* 
célération  à  une  nouvelle  impression  de  la  cause  qui  pro- 
duit la  chute  des  corps ^,  laquelle,  selon  son  principe, 
est  aussi  l'air  :  en  même  temps ,  dit-il ,  qu'une  partie 
de  l'athmosphère  monte ,  l'autre  descend  :  car  ,  en  con- 
séquence^ du  mouvement  de  la  terre  ,  lequel  est  com- 
posé de  deux  mouvemens ,  l'un  circulaire ,  l'autre  pro- 
gressif, il  faut  aussi  que  l'air  monte  et  circule  tJ^ut  à- 
la-fois.  Delà  il  s'ensuit  que  le  corps  qui  tombe  dans  ce 
milieu ,  recevant  à  chaque  instant  de  sa  chute  une  nou- 
velle^ pression  ,  il  faut  bien  que  son  mouvement  soit  ac- 
céléré. 

Mais ,  pour  renverser  toutes  les  raisons  qu'on  tire 
de  l'air  par  rapport  »à  V Accélération ,  il  suffit  de  dire 
qu'elle  se  fait  aussi  dans  le  vide  ,  comme  nous  ve- 
sons  de  l'observer.     , 
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Voici  l'explication  qUe  les  Péripat^ticlens  donnent 
4u  même  phénomène.  Le  mouvement  des  corps  pesanj 
en  en-bas ,.  disent-ils ,  vient  d'un  principe  intrinsèque 
qui  les  fait  tendre  au  centre ,  comme  à  leur  place  propre  - 
et  à  leur  élément ,  où  ^nt  arrivés  ,  ils  seroient  dans  un 
irepos  parfait  :  c'est poji^pioi  ,  ajoutent-ils,  plus  les  corps 
en  approchent ,  plus  leur  mouvement  s'accroît  :  senti-» 
Vient  qui  ne  nfiérite  pas  de  réfutation. 

Les  Gassendistes  donnent  une  autre  raison  de  VAc* 
célération  :  ils  prétendent  qu'il  sort  de  la  terre  des  espè- 
ces de  corpuscules  attractifs,  dirigés  suivant  un«  infinité 
de  filets  directs  ^  qui  montent  et  descendent  ;  que  ces  fil-* 
lets  partant  comme  des  rayons  d'un  centre  commun  ^ 
deviennent.de  plus  en  plus  divergens ,  à  mbsure  qu'ils 
s'en  éloignent  ;  en  sorte  que  plus  un  corps  est  proche 
du  centre ,  plus  il  supporte  de  ces  filets  attractifs  y 
plus ,  par  conséquent ,  son  mouvement  est  accéléré. 
.  Les  Carlésiens  expliquent  V Accélération  par  des  im- 
pulsions réitérées  de  la  matière  subtile  éthérée ,  qui  agit 
continuellement  sur  les  corps  tombans,  et  les  pousse 
en  en-bas.  (  Voyez,  Cartesi anisbi^  ,£theii  ^  MatiÈrb 
SUBTILE ,  Pesanteur  ,  etc.  ) 

La  cause  de  V Accélération  ne  paraîtra  pas  quelque 
chose  de  si  mystérieux  ,  si  on  veut ,  pour  un  moment  ^ 
faire  abstraction  delà  cause  qui  produit  la  pesanteur, 
et  supposer  seulement  avec  Galilée  que  cette  cause  , 
ou  force ,  agit  continuellement  sur  les  corps  pesans;  oi^ 
verra  facilement  que  le  principe  de  la  gravitation,  qui 
détermine  le  corps  à  descendre ,  doit  accélérer  ces  corp^ 
dans  leur  chute  par  une  conséquence  nécessaire.  (  Voyesi 
Gravitation.  ) 

Car  le  corps  étant  une  fois  supposé  déterminé  à 
descendre,  c'est  sans  doute  sa  gravité  qui  est  la  première 
cause  de  son  commencement  de  descente  :  or  ,  quand 
une  fois^a  descente  est  commencée  ,  cet  état  est  devenu 
en  quelque  sorte  naturel  au  corps;  de  sorte  que,  laissé  à 
lui-même  ,  il  continueroit  toujours  de  descendre ,  quand 
même  la  première  cause  cesseroit;  comme  nous  le  voyons 
dads  une  pierre  jetée  avec  la  main ,  qui  ne  laisse  pas  d^ 
continuer  de  se  mouvoir ,  après  que  la  cause  qui  lui  a 
imprimé  le  mouvement,  a  cessé  d'agir,  (  Voye:^VKQ^ 

4EGTILE.  )  A  ^ 
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Maw,  outre  cette  détermination  à  descendre,  împri- 
iriée^par  la  première  causé ,  laquelle  suffiroit  pqjur  con- 
timier  à  l'infini  le  même  degré  de  mouvement  ,iine  fois 
commencé  y  il  s'y  joint  perpétuellement  de  nouveaux 
efFoTfs  delà  même  cause;  savoir,  ^  la  gravité,  qui  conti- 
nue d'agir  sur  le  corps  d^}^  eQ,  mouvement,  de  même 
que  s'il  érôit  en  repos. 

'  Ainsî,y  ajant  deux  causes  de  mouvement  quiagis«* 
sent  l'une  et  l'autre  en  même  direction  ,  c'est-à-dire., 
vers  le  centre  de  la  terre ,  il  faut  nécessairement  que 
le  mouvement  qu'elles  produisent  ensemble  soit  plus 
considérable  que  celui  que  produiroit  l'une  des  deu]sr5 
et  tandis  que  la  vitesse  est,  ainsi  augmentée ,  la  même 

.  cause  subsistanttou  jours  pour  l'augmenter  encore  davan-» 
tage,  il  faut  nécessairement  que  la  descente  soit  conti-» 
nuellement  accélérée. 

Supposons  donc  que  la  gravité,  de  quelque  prin- 
cipe qu'elle  procède ,  suisse  uniformément  sur  tous  les 
corps  à  égale  distance  du  centre  de  la  terre,  divisant  le 
temps  que  lé  corp*s  pesant  met  à  tomber  sur  la  terre ,  eni 

"parties'égales  infiniment  petites,  cette  gravité  poussera 
le  corps  vers  le  centredefâ  terre  dans  le  premier  instant 
infiniment  court  de  la. descente  i  si,  après  cela,  on     ^ 
suppose  que  l'action,  de  la  gravité  cesse ,  le  corps  con- 
tînueroit    toujours  de  s'approcher   uniformément  dn»^ 
centre  de  la  terre  ,  avec  une  vitesse  infiniment  petite^  , 
égale  à    celle  qui  résulte  dg  la  première  impression. 

Mais  ensuite ,  si  l*on  suppose  que  l*action  de  la  era->    ^ 
trité  continue  ^  dans  le  second  instant  le  corps  recevra 
une  nouvelle  impulsion  vers  la  terre ,  égale  à  celle  qu'il 
a  reçue  dans  le  premier  ;  par  conséquent  sa  vîtçsse  sera-     n. 
double  de  ce  qu'elle  éîoit  dans  Je  premier  instant:  dans      \ 
le  troisièhie  instant  elle  sera  triple  j  dans  le  quatrième  ,* 
quadruple ,  et   ainsi  de  suite  ;    car  l'impression  faite 
dart*  un  jgpsïant  précédent ,  n'est  point  du  tout  altérée- 
par  celle 'qt|i  se  fait  dans  l'instant  suivant;  mais  elles 
sont ,  pouf  ainsi  dire ,  entassées  et  accumulées  l'une 
duri*autre. 

C'est  pourqm)i,  comme  les  instans  de  temps  sont 
supposés  infiniment  petits  et  tous  égaux  les  uns  aux 
«ûtres,  la  vitesse  acquise  par  l^^.<;orps  tombant,  sera 
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êans  ^aque  instant  comuie  les  temps  depuisie  commen- 
cemenl  de  la  descente,  et  par  conséquent  la  vites.se  sera 
Jnroportionnelle  au  temps  dans  lequel  elle  est  acquise. 

Se  plus ,  l'espace  parcouru  parle  corps  en  mouve- 
ment pendant  un  temps  donçé,  et  avec  une  vitesse  don- 
née, peut  être  considéré  comme  un  rectangle  composé 
dv^temps  et  de  la  viiesse.  Je  suppose  donc  A^  {PI,  'J^ifig* 
64.)  le  corps  pesant  qui  descend ,  AB  le  temps  de  la 
descente; Je  partage  cette  ligne  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales ,  qui  «marqueront  les  intervalles  ou 
portions  du  temps  donné  ,  savoir  AC ,  CE ,  EG  ,  etc«  je 
suppose  que  le  corps  descend  durant  le  temps  exprimé 
par  la  première  des  divisions  AC^  avec  tme  certaine 
vitesse  uniforme  provenant  du  degré  de  gravité  qu'on 
hii  suppose;  cette  vitesse  sera  représentée  par  .iZ^  ,  et 
l'espace  parcouru ,  par  le  rectangle  CAD. 

Or,  l'action  delagravitéayantproduitdansle  premier 
mom^it  la  vitesse  AD  dans  le  corps  précédemment 
en  repos ,  dans  le  second  moment  cIKd  produira  la  viiesse 
ÇF  y  douUe  de  la  précédente  ;  dans  le  troisième  mo- 
ment à  la  vitesse  CF  sera  ajouté  un  degré  de  plu«^, 
au  moyen  duquel  sera  produite  la  vitesse  £  if ,  triple 
de  la  pr^aièlre ,  et  ainsi  du  reste  ;  de  sorte  que ,  dans 
poiat  le  temps  ^^  ,  le  corps  aura  acquis  la  vitesse  BK  ;* 
après  cela ,  prenant  les  divisions  de  la  ligne  qu'on  vou*» 
dra ,  par  exemple  ,  les  divisions  AC,  CE  ,  etc.  pour  les 
temps ,  les  espace»  parcourus  pendant  ces  temps ,  seront 
eomme  les  aires  ou  rectangles  CD,  EF  ^  etc,  ;  en  sorte 
que  l'espace  décrit  par  le  corps  en  mouvement  pendant 
tout  le  temps  AB ,  sera  égal  à  tous  les  rectangles^  c'est- 
à-dire ,  à  la  figure  dentelée  ABK, 

Voilà  ce  qui  arriveroit,  si  les  accroissemens  de 
vitesse  se  faisoient^  pour  ainsi  dire,  fout-à-coup  au  bout 
de  certaines  portions  finies  de  temps;  p^r  exenipîe^ 
en  C^  en  E,  etc.  ,  en  sorte  que  le  degré  de  mouve- 
ment continuât  d'être  le  même  jusqu'au  tei|fps  suivant 
où  se  feroit  une  nouvelle  Accélération., 

Si  on  suppose  les  divisions  ou  intervalles  de  temp< 
plus  courts,  par  exemple,  de  moitié ,  alors  les  dentelu- 
res de  la  figure  seront  à  proportion  plus  serrées ,  et  la 
figure  aj^rocbei^a  plus  du  triangle. 
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S'ils  «ont  infiniment  petits ,  c'est-à-dire,  quele«,  ac- 
croissemensde  vitesse éoient  supposés  être  faits  continuel* 
lement  et  à  chaque  particule  de  temps  indivisible,  comme* 
3  arrive  en  effet;  les -rectangles  ainsi  successivement 
produits, formeront  un  véritable  triangle ,  par  exemple, 
ABFyfig.  65  ;  tout  le  temps  AB  consistant  en  petite^  por* 
tions  de  temps  Ai  ^  Az  5  etç»  et  l'aire  du  triangle  ABF^ 
co  la  somme  de  toutes  les  petites  surfaces  ou  petits  tra-«- 
pèzes  qui  répondent  aux  divisions  du  temps  ;  Paire  ouïe 
triangle  total  exprime  l'espace  parcouru  dans  tout  Iq- 
temps  ^jB. 

Or  les  triangles  ABF,  A  l  f^  étant  $emblable^^ 
leurs  aires  sont  l'une  à  l'autre  comme  les  quarrés  de  leurs 
cotés  homologues  AB  ^  Ai  ^  etc.  et  par  conséquent  les 
espaces  parcourus  sont  l'un  à  Fautre  comme  les  quarrés 
des  tems. 

De  là  nous  pouvons  aussi  déduire  cette:  grande  loî 
ûeV  Accélération  y  «  qu'un  corps  descendant  avec  ua 
»  mouvement  umfoipnément  accéléré  ,  décrit  dans  tout 
»  le  temps  de  sa  descente  un  espace  qui  est  précisément 
»  la  moitié  de  celui  qu^il  auroit  décrit  imiformément 
»  dans  le  meme,tems  avec  la  vitesse  qu'il  auroit  acquise 
»  à  la  fin  de  sa  chute  »  j  car  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  voir,  tout  Fespace  que  le  corps  tombant  a  par-f 
couru  dans  le  temps  AB  ,  sera  représenté  par  le  trianr 
gle  ABF^  et  l'espace  que  ce  corps  parcourroit  uni- 
formément en  même  tems  avec  la  vitesse  B  F^  sera 
représenté  par  le  rectangle  AB  FE  :  or  on  sait  que 
le  triangle  est  égal  précisément  à  la  moitié  du  rectangle  ;, 
ainsi  ,  l'eqpace  parcouru  sera  la  moitié  de  celui  que 
Je  corps  auroit  parcouru  uniformément  dans  le  même 
temps  avec  la  vitesse  acquise  à  la  fin  de  sa  chute. 

Nous  pouvons  donc  conclure ,  i  **.  que  l'espace 
qui  seroit  uniformément  parcouru  dans  la  moitié  du 
temps  AB  avec  la  dernière  vitesse  acquise  BF ,  est  égal 
à  celui  qui  a  été  réellement  parcouru  par  le  corps  tom- 
kant  pendant  tout  le  temps  AB* 

a^.  Si  le  corps  tombant  décrit  quelque  espace  ou 
quelque  longueur  donnée  dans  un  temps  donné  5  dans  le 
double  du  temps ,  il  la  décrira  quatre  fois  5  dans  le 
triple  j  neuf  fois  ,  etc.  En  un  mot ,  si  les  temp«  sont  dans 
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la  propordon  arithmétique  i  ,  a,  3  ,  4,  etc.',  les  es- 
paces parcourus  s^ont  dans  fa  proportion  1,4,9,  '^j 
etc  5  c'est-à-dire  ,  que  si  un  corps  décrit,  par  exemple, 
4  mètres,  871  millimètres  (  i5  pieds  )  dans  la  première 
seconde  de  sa  chute  ',  dans  les  deux  premières  secondes 
prises  ensemble ,  il  décrira  quatre  fois  cet  espace ,  9 
fois ,  dans  les  trois  premières  secondes  prises  ensemble  , 
et  ainsi  de  suite. 

3?«  Les  espaces  décrits  par  le  corps  tombant  dans 
une  suite  d'instans  ou  intervalles  de  temps  égaux^  seront 
comme  les  nombres  impairs  1,3,  ^  ^  7 ^  9  ^  ^^^* 
c'est-à-dire  que  le  corps  qui  a  parcouru  4  mètres 
871  millimètres ,  (  1 5  pieds  )  dans  la  première  seconde, 
parcourra  dans  la  seconde,  14  mètres  6 13  millimè- 
fres  ,  (trois  fois  i5  pieds  )  ;  dans  la  troisième,  24  me- 
tte^. 355  millimètres,  (cinq  fois  1 5  pieds)  ,  etc.  et 
puiçcfue  les  vitesses  acquises  en  tombant ,  sont  comme 
les  temps ,  les  espaces  seront  aussi  comme  les  quarrés  des 
vitesses,  et  les  temps  et  les  vitesses  oa  raison  ^oudoubltfe 
des  espaces* 

Le  mouvement  d'un  corps  montant  ou  poussé  en 
haut ,  est  diiftinué  ou  retardé  par  le  même  principe  de 
gravité,  agissant  en  direction  contraire ,  de  la  même  ma- 
nière qu'un  corps  tombant  est  accéléré.    * 

Un  corps  lancé  en  haut ,  s'élève  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
perdu  tout  son  mouvement;  ce  qui  se  fait  dans  le  même 
espace  de  temps  que  le  corps  tombant  auroit  mis  à  acqué* 
rir  une  vitesse  égale  à  celle  avec  laquelle  le  corps  lâncâ 
a  été  poussé  en  en-baut. 

Et  par  conséquent  les  hauteurs  auxquelles  s'élèvent 
des  corp^  lancés  en  en-haut  avec  diflerentes  vitesses  , 
sont  entr'elles  comme  les  quarrés  de  ces  vitesses. 

Accélération  des  corps  sur  des  plans  inclinés,  La  même 
loi  générale  qui  vient  d'être  établie  pour  la  chute 
des  corps  qui  tombent  perpendiculairement ,  a  aussi  lieu 
dans  ce  cas  -  ci  ;  l'effet  du  plan  est  seulement  de  ren- 
dre le. mouvement  plus  lent.  L'inclinaison  étant  partout 
égale  ,  l'accélération  ,  quoiqu'à  la  vérité  moindre  que 
dans  les  chûtes  verticales ,  sera  égale  aussi  dans  tous 
les  instans  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la 
chute.  Pour  les  lois  pardculières  à  ce  cas,  voyez 
ïarticle  Plam  iKCLiNi, 
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GaJilée  découvrit  le  premier  cçs  lois  par  des  expérien- 
ces, et  imagina  ensuite  l'explication  que  nous  venons  de 
donner  de  V Accélération» 

ACCÉLÉRATION  DES  PLANÈTES.  Mouvement 

propre  des:  Planètes  d'occident  en  orient ,  suivant  l'ordre 

Ues  signes ,  mais  qui,  respectivemenf  à  la  terlçe ,  paroît 

plus  grand  qu'il  n^cst  réellement.  Cette  apparence  est  ^ 

occasipnnéepar  le  mouvement  de  la  terre  combihé  avec 

celui  de  la  planète.  Cette  Accélération  a  lieu  pour  les 

planètes  inférieures ,  Vénus  et  Mercure,  quelque  temps 

I  dprès  leur  conjonction  inférieure  ;  et  elle  a  lieu  pour  les 

I    ^  planètes  supérieures.  Mars,  Jupiter,  Saturne  et Hers- 

chell ,  après  leur  conjonction  au  Soleil.  Soit  DETG 

\  ipL  LVlJig.  3)  ,  Porbite  de  la  terre  ;  ABMC ,  l'orbite 

de  Mars 5  le  Soleil  en  Si  lorsque  la  terre  esi  en  T,  et 

Mars  en  A  dans  sa  conjotiction ,  ou  en  M  dans  son 

•  0|^osition  au  Soleil,  soit  qu'il  soit  vu  du  Soleil  5,  ou 

de  la  terre  T,  il  est  rapporté  au  point  N  du  ciel  dans  le 

premier  cas,  et  au  point  ^ dans  le  second;  d'où  l'on 

voit  que  dans  les  conjonctions  et  dans  les  oppositions, 

';'  le  lieu  vrai  et  le  lieu  apparent  sont  le  même;  mais ,  dans 

tous  les  autres  temps ,  le  lieu  apparent  dinère  du  lieu 

vrai ,  parce  que  le  mouvement  de  la  planète  paroît  tantôt    . 

accéléré,  tantôt  retardé.  Ce  mouvement  paroît  accéléré^ 

comme -nous  venons  de  le  dire,  après  la  conjonction 

^  de  la  planète  ^u  Soleil;.  Supposons  S  le  Soleil ,  la  Terre  en 

T ,  Mars  en  -4;  Mars  est  alors  rapporté  au  point  ]V  du 

ciel ,  qui  est  le  lieu  vrai  :  mais  comme  la  terré  va  plus 

vite  dans  son  orbite  ,  que  Mars  dans  la  sienne ,  elle  sera 

arrivée  au  point  G,  lorsque  Mars  sera  au  point  X  :  Mars, 

vu  de  la  terre ,   sera  donc  rapporté  aU  point  /;  plus 

avancé  dans  le  Zodiaque  que  le  point  K^  qui  est  celui  où 

c     il  seroit  rapporté,  s'il  étoit  vu  du  Soleil  S\  d'ôùil  suit  que 

«on  mouvement  paroît  accéléré. 

ACCÉLÉRATRICE.  {^Force")  {y oyez.  Forcb  accé- 
lératrice. ) 

ACCELERE.  C'est  ce  qui  s'accroît  par  degrés.  Un 
mouvement,  ou  pour  mieux  dire  ,  une  vitesse  s'accroît 
dans  un  corps  parla  chute.  (  Foyez  Chute  des  corps  , 
Mouvement  et  Vitesse.  )  '^ 

ACCELERE. ,  Nom  que  l'on  donne  en  Astronomie  au 
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mouvement  propre  d*une  planète ,  qui  .se  fait  d'orient 
en  occident ,  suivant  l'ordre  des  signes ,  et  qui ,  respec- 
tivement à  la  terre,  paroitplus  grand  qu'il  n'est  réelle- 
ment. Ce  mouvement  a  lieu  pour  les  planètes  supérieu- 
res après  leur  conjonction  au  Soleil;  et  pour  les  planètes 
inférieures,il  a  lieu  quelque  temps  après  leur  conjonction 
inférieure.  (  Voyez  Agcelbration  dbs  Planètes.  ) 

On  appeÙe  aussi  accélérée  la  planète  elle-même, 
lorsqu'elle  paroit  se  mouvoir  plus  promptement  qu'elle 
ne  se  meut,  c'est-à-dire,  lorsque  son  mouvement  ap* 

Ïarent  eit  plus  grand  que  son  mouvement  réel.  {Voyez 
'lanetb  ajdceleree.  ) 
ACCELEREE.  (  Vitesse  )  (  Voyez  )  VÎTïssa  Acci- 

LEREE    1 

ACCIDENTEL.  Terme  de  Physique.  Il  se  dit  d'un 
effet  ou  d'une  cause  qui  arrive  par  accident;  c'est-à- 
dire  ,  sans  être  ou  du  moins  sans  paroitre  sujette  à  des 
lois  ni  à  des:Tetdurs  réglés.  En  ce  sens  ,  Accidentel  est 
opposé  à  constant  et  principaL  Par  exemple,  le  poids 
de  l'air  est  la  cause  constante  et  principale  de  la  suspeur 
sion  du  mercure  dans  le  Baromètre,  et  de  la  hauteur  de 
la  .colonne  ;  mais  le  plus  ou  moips  de  ressort  dans  l'air, 
le  plus  ou  moins  d'humidité  dont  il  est  chargé  ,les  vents  ^ 
etc. ,  en  sont  les  causés  Accidentelles ,  qui  altèrent  ou 
modifîentsouventl'action  de  la  cause  principal^(  Voyez 
Baromètre.  ) 

ACCORD.  Ternie  de  musique.  C'est  l'union  de  deux 
ou  plusieurs  sons  entendus  à-Ia-fois,  formant  ensemble 
une  harmonie  régulière.  Les  principaux  Accords  sont 
V octave ,  la  quinte,  la  quarte  et  la  tierce.  Deux  corps 
sonores  sont  à  V octave  Vxok  de  l'autre,  lorsque  l'un  fait 
deux  vibrations,  tandis  que  l'autre  n'en  fait,  qu'une.' 
Us  sont  à  la  quinte,  quand  l'un  fait  trois  vibrations 
dans  le  temps  que  l'autre  emploie  à  en  faire  deux.  Ils 
sont  .à  la  ^i/arfe,  quand  l'un  fait  quatre  vibrations  oon« 
tre  l'autre  trois  ,  etc.   . 

ACCROISSEMENT  TSEVOIDS  des  Métaux  et  demi^ 
Métaux  par  Voxidation»  ^  Voyez  Propriétés  des  Mi- 

ACETATES.  Sels  formés  par  l'union  de  l'Acide 
acétique  (ou  vinaigre  radical)  avec  diflérentes  bases» 
(  Voyez  Acide  acétique,  ) 


ô. 
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ACETITES.  Sels  formés  par  Pirnion  de  PAcîde 
*  acéteux  (  ou  vinaigre  distillé  )  avec  différentes  bases» 
(  Voyez)  Acide  acéteux.  ) 

ACHROMATIQUE.  Epithète  que  l'on  donne  aux 
lunettes  qui  ne  font  point  voir  de  couleurs.  (  Voyez 
Lunette  achromatique.  )  (  Voyez  aussi  Aberra- 
tion j    Terme  d' optique ,  )  • 

ACHRONIQUE.  Epifhète  que  Ton  doniie  en  quel- 
ijues  circonstances  au  lever  et  au  coucher  des  étoiles. 
"On  dit  donc  alors  ,  lever  Achronique  ^  et  coucher 
Achronique  de  telle  étoile.  C'est  le  moment  du  coucher 
du  Soleil  qui  règle  le  lever  et  le  coucher  Achroniques  ^ 
ique  l'on  pourroit  appeler  le  lever  et  le  coucher  du  soir. 
Ainsi,  une  étoile  est  dite  se  lever  ou  se  coucher  Achrô^ 
'rdquement  ^  lorsqu'elle  se  lève  ou  se  couche^ le  soir  , 
au  moment  où  se  couche  le  soleil }  d'où  il  suit  que  le 
coucher  Achronique  sait ,  à  12  ou  i5  jours  près,  le  cou- 
cher  héliaque.  (  Poyea  HÉ liaque.  ) 

ACHRONIQUE.  {Coucher)  (Foyez Coucher  achro- 

3ÎIQUE.  )  ' 

ACHRONIQUE. (£ei'er)roye2stEVER  achronique.) 

ACHRONYCHES.  On  exprime  ainsi  en  Astrono- 
jnie ,  les  temps  où  les  quatre  planètes  supérieures  , 
Mars  5  Jupiter ,  Saturne  et  Herschell ,  se  trouvent  dans 
ie  Méridien,  à  minuit.  Elles  paroissent  alors  beaucoup 
plus  grandes  qu'à  l'ordinaire.  Mars ,  par  exemple  ^  pa- 
roît  plus  de  sept  fois  plus  grand  ,  quand  il  se  lève  d'abord 
avant  ou  après  le  soleil  couché ,  ou  qii'îl  se  couche  d'a- 
bord avant  ou  après  le  Soleil  levé.  On  comprend  ais^é- 
meiit  la  raison  de  cette  apparence ,'  en  admettant  le 
système  de  Copernic  *y  puisqu'alors  la  terre  se  trouve 
entre  le  Soleil  et  Mars,  et  que  par  conséquent  elle  est  plus 
près  de  celui-ci  de  deux  fois  la  distance  qui  est  entre  la 
soleil  et  la  terre.  i 

ACIDE.  Substance  qui  se  fait  distinguer  par  sst  sa- 
veur aigre  et  piquante;  qui  est  susceptible  de  faire  effer- 
vescence avec  les  AlEalis  et  les  matières  calcaires  ;  et 
qui  d  la  propriété  de  changer  en  rouge  les  couleurs 
bleues  des  végétaux. 

Tous  les  Acides  sont  composés  d'une  substance  , 
«oitsiniple,   «oit  cpmposée ,  qui  leur  sert  de  base  j^ 
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et  qa*dii  appelle  leur  Radical  :  et  cetfe  substance  est 
combinée  avec  l'oxigène ,  qui  la  rend  acide.  (  Foyea 
OxiGÈNE.)  Toutes  les  fois  donc  qu'on  combine  Poxi- 
gène  >avec  une  base ,  on  forme  un  Acide. 

Acide  est  le  nom  générique  de  tous  ces  composés  9 
et  chaqa^Acide  est  différencié  des  autres  par  sa  base 
ou  son  flRical. 

Une  partie  des  eorps  combustibles ,  et ,  en  général  ^ 
àes  corps  susceptibles  de  devenir  acides^  sont  aussi  sus- 
ceptibles de  différens  degrés  d'oxigénation.Les  Ac^es 
qui  en  résuItent,quoique  formés  de  la  combinaison  des 
^ux  mêmes  substances  ,  ont  des  propriétés  fort  diffé- 
rentes les  tmes  des  autres  ,  ,et  qui  dépendent  de  la  dii£^ 
rence  de  proportion  de  l'oxigène  qui  entre  dans  leur 
Combinaison.  L'Acide  sulfiirique  en  fournit  un  exempt». 
Le  soufre  combiné  avec  peu  d'oxigène(  premier  degr^ 
d'oxigénation  )  ne  forme  qu*un  oxide  de  soufre ,  appelé 
soufre  mou.  Par  un  second  degré  d'oxigénation  ,  il  forme 
un  Acide  volatil  d'une  odeur  pénétrante ,  et  qui  a  des 
propriétés  toutes  particulières  :  telui-ci  est  appela 
Acide  sulfureux.  Il  est  susceptible  de  prendre  la  forme 
gaseuse,  et  de  la  conserver  à  toute  température.  Par  un 
troisième  degré  d'oxigénation ,  le  soufre  forme  imAcidm 
fixe ,  pesant,  sans  odeur,  et  qui  donne  ,  dans  les  com- 
binaisons ,  des  produits  fort  difiérens  de  ceux  que 
donne  le  précédent.  Ce  demierest  appelé  Acide  sulfurique  : 
il  n^est  point  du  tout  susceptible  de  prendre  b  forme 
gaseuse«  i^Voyez  Acide  s-ulfurique.  ) 

Les  Acides. SQ  tirent  ou-de  la  terre,  ou  des  plantes^ 
ou  des  animaux,  hes  premiers  se  nomment  Acides  mi^ 
nércaix  :  les  seconds,  Acides  végétaux  ;  et  les  troi- 
sièmes,  ^cit/e^  animaux,  {  Voyez  Acivus  minéraux: 

AciDES^VlÉGÉTAUX  !  AciDES  ANIMAUX.) 

ACIDE  ACÉTEUX.  C'est  l'Acide  du  vinaigre,  celui 
qui  est  employé  dans  la  cuisine.   Son  radical  est   le 
carbone  et  l'hydrogène  :'  en  y  combinant  l'oxigène  , , 
oïL  forme  l'Acide  acéteux. 

Pour  former  V Acide  acétmix  ou  le  vinaigre  ,  on  ex- 
pose le  vin  à  une  température  douce  ,  avec  un  fer- 
ment ,  qui  es\i  ordinairement  la  lie  du  vinaigre.  La 
partie  spiritueuse  du  vii)  se  combine  avec  l'oiEJgèae  de 
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Pair  :  c'est  pourquoi  le  tonneau  dans  lequel  on  opère 
ne  doit  être  qu^nviron  à  moitié  plein.  Cet  Acide  est 
assez  volatil  :  il  est  é^^endu  de^  beaucoup  d'eau  ;  c'est 
ainsi  qu'il  doit  être  pour  l'usage  que  nous  en  faisons 
dans  nos  alimens.  Pour  IWoir  plus  concentré  et  plus 
fort,  on  le  distille  à  une  chaleur  douce,  dans  des  vases 
de  verre  ou  dé  grès  :  il  en  résulte  un  Acidi'  'Ifisceptible 
de  se  combiner  avec  différentes  bases  salifiables  et  avec 
différ^ps  métaux,  et  de  former  ainsi  des  $els  neutres. 
Tous  ces  sels  sont  appelés  Acétites. 

ACIDE  ACÉTIQtJEX'est  le  même  que  le  précédent, 
mais  dans   la  combinaison  duquel  il  entre    une    plus 

g 'ande  quantité  d'oxigène.  On  l'appelle  Vinaigre  raditaL 
e  même  que  VAcide  acéteux^  il  est  susceptible  de  se 
conibiner  avec  différentes  bases  salifiables  et  avec 
différens  métaux  ,  et  de  ^former  des  sels  neutres ,  quW 
appelle  Aa^tates^  ^ 

ACIDE  AÉRIEN.  C'est  le  même  que  VAcide  carbotù* 
ifUe.  (  Voyez  Acide  carbonique.  ) 

ACIDE  ARSENICAL.  C'est  le  même  que  VAcide  ar^ 
senique.  (  Voyez  Acide  arsenique.  ) 

ACIDE  ARSENI9UE.  C'est  VAcide  qui  a  pour 
radical  l'Arsenic.  En  1746  ,  Macquer ,  en  poussant  au 
feu  un  mélange  d'oxide  blanc  d'Arsenic  et  de  Nitre , 
obtint  un  sel  neutre  ,  qu'il  nomma  Sel  neutre  Asenical. 
On  ignoroit  alors  comment  une  substance  métallique 
pouvoit*jouer  le  rôle  d'un  Acide  :  des  expériences  plus 
récentes  ont  appris  qu'alors  l'Arsenic  s'oxigène  forte- 
ment ,  en  enlevant  l'oxigène  à  l'Acide  nitrique ,  et 
qu'il  se  convertit  en  un  véritable  Acide, 

On  connoît  aujourd'hui  des  moyens  de  se  procu- 
rer VAcide  arsenique  ^  et  de  le  dégager  de  toute  com- 
binaison. Le  plus  simple  est  de  dissoudre  l'oxide  blanê 
d'Arsenic  dans  trois  fois  son  poids  d'Acide  muriati- 
que  :  on  ajoute  à  cette  dissolution  y  encore  bouillante  , 
une  quantité  d'Acide  nitrique  double  du  poids  de  l'Ar-* 
senic  ;  et  on  évapore  jusqu'à  siccité.  L'oxigène  do 
l'Acide  nitrique  s'unit  à  l'oxide  d'Arsenic  ,  et  l'acidifie: . 
le  i^adical  nitrique  passe  en  gas  nitreux  :  l'Acide  muria- 
tique  se  convertit  aussi  en  gas.  Pour  se  défaire  de  tout 
ce  qui  reste  d'Acide  étranger ,  oa  calcine  VAcide  arse^ 

niqu0 
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mfo^  toffif^ ,  q^  s'est  fofmé  pencbult  Pop^ration  ^ 
jusqu'à  ce  qui)  tùmmenct  à  rougb:  :  ce  qui  reste  dans 
le  creuset ,  est  de  V Acide  arsenique  pur. 

Le  procédé' de  Seheele ,  qui  a  été  répété  par  Gidton^ 
Morvecoà  ^  à  Dijon ,  consister  à  cUstiller  de  l'Acide  mu- 
mtjqae  sor  du  manganèse  :  cela  forme  du  gas  muria- 
tique  cndgéné,  qu'on  reçoit  dans  un  récipient  tpnant. 
dé  l'oxîde  Msttic  d'Arsenia  ,  recouvert  d'un  peu  d'eau 
dîstiUée.^  £r'oxiile  ettlèye  à  FAcide  muriatique  son  ozi- 
gène  surabondant,  et,  par-là  ,  se  convertit  en  Acide 
atsemtpxe  ;  cft  le  nmriate  oxigéné  redevient  Acide  mu* 
riatique  ordinaire.  On  sépare  ces  deuit  Acides ,  en  dis» 
tffldBl^  à  une^  efaialetir  douce ,  qu'on  augmente  cependant 
sur  la  fin  :  l'Acide  mumtiqne  passe  ;  et  VAciàe  arseni'* 
gne  teste  sous^  forme  Manche  et  concrète.  Par  ce  pro*- 
cédé,  t Acide  arseràque  est  souvenf  mêlé  d'un  peu 
d'oxide  \Aatàe  «iTArsenic,  qui  n'a  pas  été  assez  oxigéné  : 
ce  cfok  n'^otive  point  quand  on  opère  par  l'Acide 
mitricpie; 

Diaprés  ces  ol^sefvâtions ,  on  peut  définir  V Acide 
arsenûfue^  uiA  Aeid^  métallique  blanc,  concret,  fixe  au 
degré  de  feu  qui  le  fait  rougir ,  formé  par  la  combi* 
i&nson  de^  l'Ai^senic  avec  Foxigène ,  qui  se«dissout  dan» 
l'eam,  et  qui-  est  susceptible  de  se  combiner  avec  plu** 
iîeurs  bases  salifiables.  Les  sels  qu'il  forme  alors,  sont 
appelés  Arséniates* 

A€Ii)£  BENZOIÇUE.  C'est  un  Acide  qui  esf  tout 
fermédbn^  le  Beupin  :  il  est  connu  sous  le  nom  dejl'eurs 
de  Ber^ôin ,  qu'on  oBtieiit  par  sublimation.  Suivant 
Geoffroy ,  on>  peut  l'extraire  du  Benjoin  parla  voie  hu- 
mide. Seheele  j  après  beaucoup  (^expériences ,  s'est' 
arvété  au  procédé  suivant.  Oïi  prend  de  bonne  eau  de 
chaux,  tenant  même  un  excè>  de  chaux  :  on  la  fait  di- 
décér ,  pËËf  poi^onâ^ ,  sur  du  Benjoin  réduit  en  poudre 
fine  f  en  remuant  coBtinuellement  le  mélange.  Après 
ane  demi-heuiie,  on  décante,  tt  l'on  remet  de  nou« 
velle  eatt'  de  chaux;  et  ^si  pitisieurs  fois  jusqu'à  ce 
qftel'eaud&cfaattx  ite  se  neutralise  plus.  On  rassemÙe 
toutes  ce»  portions  de  liqueurs ,  et  où  les  fait  évapo- 
rer :  qàseoâ  elles*  sont  ainsi  réduites ,  avant  cependant, 
de  pouvoir  cnstaBiief  |  en  les  taissô  i!efl:Oidîr^  on  jff' 

tome  /.  B 
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verse  de  l'Acide  muriatiqiie  goutte  4  gOutjt^L.  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  précipité  ;  ^ce  prtopité  est 
V Acide  benzoïque  concret.  ,  . 

Dans  le  'commencement  de  l'opération  ,  la  cbaux 
se  combine  avec  V Acide  benzoïque^  et  forme  un  Ben- 
zoate  de  cllaux  :  ensuite  l'Acide,  muriatique  décompose 
ce  Benzoate  en  s'emparant  de  la  chaux ,  avec  laquelle 
il  forme  un  muriate  de  chaux  ;  et  V Acide  benzoïque  isolé 
se  précipite.  Tous  les  sels  formés  par  cet  Acide^sont 
appelés  Benzoates* 

ACIDE  BENZONIQUE.  C'est  le  mêmg  que  VAdde 
benzoïque.  {V(wez  ÀciDE  BBNZoÏQirE.  ) 

ACIDE  BEZOARDIQUE.  C'est  le  même  quel'^cwfe 
Kthique.  (  Foyez AciDE  l.lTHlt?UE*  ) 

ACIDE  BOMBIQUE.  CVstl'^c/rfe  que  fournît  lever 
à  soie.  Son  radical  paroît  être  composé  de  carbone  y 
d'hydrogène  ,  d^azote  ,  et  peut-être  de  phosphore.  Lorsr 
que  la  ver  à  soie  se  change  en  chry^salide,  ses  humeurs 
jjâroissent  prendre  un  caractère  cracidité  5  et  lorslqu'il 
se  transforme  en  papillon ,  il  laisse  échapper  une  liqueur 
rousse  très-acide  ,  qui  rougit  le  papier  bleu.  Cette  li* 
dueùr  est  V Acide  bombique* 

Pour  obtenir  cet  Acide  pur  ,  Cbaussier  de  l'Académie 
de  Dijon ,  après  plusieurs  essais,  s'en  est  tenu  au  pro- 
cédé suivant.  On  fait  infuser  des  chrysalides  de  ver  à . 
soie  dans  del'alcohol,  lequel  se  charge  de  V Acide  bom.'m 
bique ,  sans  attaquer,  les  parties  muqueuses  ou  gobi- 
meuses*  On  fait  ensuite  évaporer  l'alcj^ol }  on  a  l'Acide, 
assez  pur.  Plusieurs  familles  d'insectWen  foumiroient 
peut-être  d'analogue.  Tous  les  sels  formés  par  cet 
Acide,  sont  3i^T^\é$.  Bombiates. 

ACIDE  BORACIN,  C'est  le  même  que  Y  Acide  bora^. 
ciçue.(  Foyea  Acide  BORACIQUE.  )  > 

ACIDE  BORAGIQUE.  C'est  un  ^^c/Je  concret  quVn 
retire  du  Borax  ^  et  qui  étoit  connu  sous  le  nom  de  sel- 
sédatif,  (  Voye%  Borax.  )  Son  radical  est  absolument^ 
incoimu  :  on  n'a  jamais  pu  en^éparer  l'oxigène. 

Pour  extraire  du  Borax  VAçide  b^racique ,  on  fait  dis-  ; 
soudre  le  Borax  dans  de  l'eau  bouillante  :  on  filtre  la. 
liqueur'  très-chaude  ;  et  l'on  y  verse  de  l'Acide  sulfuri*. 
que ,  lequel  s'empafe  de.  la  soude  ^  qui  est  la  base  dui 
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Borax  ;.  et  V Acide  boracique  en  est  aînsî  sépare.  On  ob- 
tient ensuite  cet  Acide  sous  forme  cristalline ,  par  le 
refroidissement. 

H  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  V Acide  boracique 
est  toujours  le  même,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été* 
dégagé,  pourvu  qu'on  l'ait  purifié  par  le  lavage,  et 
par  une  ou  deux  cristallisations.  Il  est  solubie  dans  l'eau 
et  dans  ^Alcohol  :  il  communique  à  la  flamme  de  ce 
dernier  ime  couleur  verte.  Il  se  combine  avec  les  subs- 
tances salifiables ,  par  la  voie  humide  et  par  la  voie 
sèche.  Tous  les  sels  formés  par  cet  Acide ,  sont  appelés 
Borates. 

ACilDÉ  CAMPHORIQUE.  C'est  un  Acide  formé  par 
la  combinaison  du  camphre  avec  l'oidgène.  (  Voyez- 
Camphre.  ) 

Pour  se  procurer  cet  Acide ,  on  distille  plusieurs  fois 
de  l'Acide  nitrique  sur  du  camphre,  qui  se  combine* 
avec  l'oxigène  de. l'Acide  nitrique,  et  se  convertit  bn  un 
Acide  firès  •  analogue  à    l'Acide  oxalique.   (  Foye» 

AciDB    OXALIQUB.  ) 

Le  Camphre  étant  un  radical  carbone  -  hydreux, 
ou   bydro»carboneux ,  il   n'est    pas    étonnant   qu'en 
l'oxigénant,   on  forme   de   l'Acide  oxalique,  ou    de 
PAcide  maUque,  et   peut-être  plusieurs  autres  Acides 
végétaux.  La  plupart  des  phénomènes  qu'on  observa 
dans  la  combinaison  de  V Acide  camphorique  avec  les' 
bases  salifiables,  s'observent  de  même  dans  les  combi* 
naisons  de  l'Acide  oxalique  ou  de  l'Acide  malique;  et 
l'on  est  assez  porté  à  regarder   V Acide  camphoriqu& 
commeim  mélange  d'Acide  oxalique  et  d'Acide  malique. 
Ijes  sèls  formés  par  l'^ci<^  camphorique  sont  nommés' 
Camphorates, 

ACIDE  CARBONIQUE.  C'est  un  Acide  formépar  la 
combinaison  du  carbone  avec  l'oxigène  :  il  a  donc  le 
"  cadx)ne  pour  radical.  L'Acide  carbonique  en  est  un  des' 
plus  répandus  dans  la  nature  :  il  est  tout  formé  dans  les 
craies ,  les  niarbres  et  les  pierres  calcaires  ;  ii  y  est^ 
neutralisé  principalement  par  la  chaux.  Pour  le  déga-« 
ger  de  ces  substances  ,  il  suffit  de  verser  dessus  de  l'A- 
cide sulfurique  ,  ou  tout  autre  Acide  qui  ait  avec  la' 
chaux  plus  d'ai&ûté  ^p^  ^'^&  a  V Acide  carbonique.  Cet 

B  a  ■  ^ 
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^cide  ^e  dégage  alors  en  gas ,  et  av^C  éCkiveseeùee: 
Il  s'tinit  à  l'eau ,  mais  seulement  à  volume  égal  ;  et  il 
ne  résulte  de  cette  union  ,  qu^un  Acide  trè^foible. 

On  obtint  encore  VAcûf»  cwbeMque ,  de  la  matière 
flucrée  en  fermentaticHi  <  c^esJ^  pourquoi  les  vins ,  lat 
bierre  ,  le  cidre  qui  fermentent  ^  en  fournissent  uae 
grande  quantité. 

Comme  le  carbone  est  le,  tadical  de  cet  Acide  ^  on 
I^Ut  le  former  en  brulaii;t  du  charbon  dans  cki  ga< 
Qxigène ,  ou  en  combijâant  de  la  poudre  de  charbon 
nvec  un  oxide  métallique  i  Poxigène  du  gaa  ou  de 
l'oxide  ,  se  combine  avec  le  principe  charboneux  ,  et 
forme  V Acide  carioniqiie,  ;  et  Je  métal  se  révivifie  ^  6t 
r<pdevient  coulant* 

L'Acide  carbonique  est  susceptible  de  se  eombiliet 
avec  les  bases  salifiaUe^^  et  les  SeU  qu^il  formealora  août 
appelés  Carbonate^. 

ACIDE  CHARBONEUXX'est  le  même  que  VAxAim 
carbonique.  (  Voyez  Acips  ÇA^BQViqvE*  ) 

ACIDE  CHROMIQUE.  C'est  PAcide  qui  apoiir  ra^ 
dical  le  Chrome  ,  demi  -  métal  ,  découvert  par  Vau^ 
ûuelin  ,  Vaux  V  de  la  République  iraaçaise  (  1797  )> 
iaxis  la  substance  s^peM^  Mine  de  plomb  r&iAgf  de 
Sibérie^       ^ 

Cet  Acide  j  qpî  est  tout  formé  dan^  Cette  miiiey  & 
46$  prG^iétés  que  n'a  aucuâ  autre  Acide  métallique. 
Il  a  une  couleur  d'un  rouge^  de  rubis  ;  il  ceiBmwiiqtte 
à  toutes  ses  combinaisons  des  couleurs  rougis  ou  jjaunea 
]^us  ou  moins  foncées^  Il  cède  à  l^Acide  mimatique<  y 
une  partie  de  son  oxigène  ,  et  le  convertit  en-  mfiriate^ 
qxigéné  ^  qi|i  est  un  vrai  dissolvant  de  IVht  >  tandis  cpie» 
lui-même  passe  à  l'état  d'oxide  :  cet  oxide  est  d'uâr 
liieau  vert  y  et  eât  soluUe  daxïs  l'Acide  muriatique. 

L'Acide  chrâmique  domie ,  avec  le  meiicuiie  y  tme 
combînaisoQc  d'un  rouge  de  cinabre  ;  avec  l'aident ,  une 
GompositipAd'un  rouge  de  carmin;  avec  le  plomb ^  ua 
mioéiral  d'un  }:aune-or9ogé  \  avec  l'hydfo-sulfure  de 
{totas3e  y  une.  çouleiir  d'un  vert  d'olive ,  etc» 

L'Acide  chrâmique  a  une  saveur  piquante  et  métalU'» 
qpe  f  il  est  ti^s^dissoluble  dans,  l'eau  ^  et  sa  dissoluti<m 
évaporéie  ,  ciystaUise  en  jpt^ts  pnisn^ç^  aloog^^  ^  4?HM« 
couleur  roj^ige^  de  rubis. 
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L* Acide  chrômiqus  ie  combine  fâcslemenl  avec  là 
Baryte  ,  et  forme  ,  avec  elle  ^  un  sel  très-peu  âolublô 
dans  l^eau  ,  et  d'une  couleur  )aune«citrine-pâle.  Ce  sel 
n'a  pas  de  saveur  s^isible  ^  il  est  décomposé  par  les 
Acides  minéraux.  Exposé  au  feu  ,  il  fournit  de  Paie 
vital ,  et  il  reste  a|f  rs  à  l'état  d'une  masse  terreuse  At 
couleur  verfc. 

L Acide  chrônùque  se  combine  aussi  avec  la  gbaux  ; 
et  le  sel  qui  ei>  résulte,  ne  paroit  pas  plus  soluble  qu« 
le  précédent.  Exposé  au  feu ,  il  fournit  les  mêmes  pro<» 
doifs-que  ceux  qu'il  fournit  étant  combiné  avec  la  Baryte. 

L'Acide  chMmique  forme  .  par  sa  combinaison  avec 
lesalkalis,  des  sels  dissolubles,  ciystallisables  et  color- 
iés. Pour  préparer  ces  sels^onfait  bouillir,  dans  quarantd 
Sarries  d^eat ,  une  partie  de  mine  de  plomb  rouge  ré« 
uîte  en  poudre  fine ,  et  deux  parties  de  carbonate 
allalin.  Alors  TAcide  carbonique  fomae  ,  avec  le  plomb, 
un  carbonate  de  plomb,  qui  se  précipite  :  et  i* Acide 
vhrémigue  forme  ,  avec  l^lkali ,  une  combinaison  qui 
reste  mssoute  dans  Peau ,  de  sorte  que  les  deux  Acides 
<Hit  changé  de  base^  Ces  combinaisons  de  VAcide  chrâ^ 
Miique ,  avec  les  alkalis,  sont  d'un  jaune-citron.  Ce$ 
sortes  de^ls  s<Hit  décomposés  par  la  barjrte  ,-  la  chaut 
et  la  stronfiane  ,  qui  ont  plus  d'afQnités  avec  V Acide 
chrômique  que  a^en  ont  les  alkalis.  Ils  sont  aussi  dé« 
vofBiposés  parles  Acides  minéraux  ,  mais  en  sens  inverse  j 
c^est-à-dire  ,  que  les  Acides  minéraux  leur  enlèvent 
tes  Alkalis  ,  et  V Acide  chromique  demeure  libre.  Ce^ 
mêmes  sels  décomposent ,  par  une  double  affinité  ,  leâ 
sels  calcaires  ,  bary tiques  ,  magnésiens  ,  et  alumineux. 

L  Acide  -chrômique  se  réduit  k  l'état  métallique  ,  eu 
le  mettant  dans  un  creuset  de  charbon  ,  placé  dans  un 
autre  creuset  de  porcelaine  dure ,  rempli  lui-même  d«i 
poussière  decharbon;  le  tout  exposé,  pendant  u^e  heure, 
à  l'action  d'un  feu  très-vif,  dans  un  fourneau  dé  forge. 
Il  en  résulte  une  masse  métallique  d'un  gris-blanc  , 
hrillanf-j  ,  très^cassante ,  et  à  la  surface  de  laquelle  il 
y  a  beaucoup  de  crystaux  en  barbes  de  phimes  ,  de  la 
même  couleur  ,  et  par&itement  métalliques. 

La  réduction  de  V Acide  ekrômiqiie  en  métal ,  a  a[^ria 
que  cet  Acide  contient-^  deso0ppîds  d'ojdgène  %-  c'est-à^ 
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dire ,  que  loo  parties  de  cet  Acide  en  cofntienneiit  6a 
jdu  chrome  ,  et  40  d'oxigène. 

Les  sels  formés  par  VAeide  chrômique  ^  doivent  être 
appelés  Chrôtnates, 

On. s'est  assuré,  par  l'analyse  de l'émeraude  du  Pé- 
rou ,  que  c'est  l'oxide  du  chrome  mii  lui  donne  la  cou- 
leur verfe  ,  et  il  est  probable  que  c'est  VAcàle  chrômique 
qui  donne  au.  rubis  la  c^ouleur  rouge. 

ACIDE  CITRIQUE.  C'est  V Acide  en  Uqueur  qu'on 
retire  du  citron  par  expression.  Pour  l'obtenir  pur  et 
concentré  y  on  lui  laisse  déposer  sa  partie  muqueuse  , 
par  un  long  repos  à  la  cave ,  ensuite  on  le  concentre 
par  un  froid  de  4  à  5  degrés  au-dessous  du  terme  de  la 
glace  ;  la  partie  aqueuse  se  gèle ,  et  V Acide  reste  en  li- 
queur. Un  trop  grand  degré  de  froid  serôtt  nuisible  , 
parce  que  V Acide  s'engageroit  dans  la  glace. 

On  peut  encore  obtenir  V Acide  citrique  pur  et  concen- 
tré, en  saturant  du  jus  de  citron  avec  de  la  chaux  ,  il 
se  forme  alors  un  citrate  calcaire  ,  qui  est  indissoluble, 
dans  l'eau.  On  lave  ce  sel ,  et  on  verse  dessus  de  l'Acide 
sulfurique  ;  il  se  forme  un  sulfa^  de  chaux ,  qui  est 
un  sel  presque  insoluble,  et  l'^cicfe  cfto'^we  reste  libre. 
Les  sels  formés  par  cet  Acide  ,  sont  appelés  Citrates. 

ACIDE  CITRONIEN.  C'est  le  même  ççxc^ Acide  ci^ 
trique.  (  Voyez  Acide  citriqub.  ) 
,  ACIDE  CRAYEUX.  C'est  le  même  que  V Acide  car^ 
bonique.    (  Vqyez  Acide  carbonk^ue.  ) 

ACIDE  DE  LA  TUNGSTÈNE.  C'est  le  même  que 
V Acide  A  .  istique.  (  Voyez  Acide  tunstique.  ) 

ACIDE  DE  L'OSEÏLLE.  C'est  le  même  que  V Acide 
oxalique.  (  V^ez  Acide  oxalique.  ) 

ACIDE  DE  L'URINE.  C'est  le  même  que  Y  Acide 
phosphorique.  (  Voyez  Acide  phosphorique.  ) 

ACIDE  DES  FOURMIS.  C'est  le  même  que  Y  Acide 
formique.  (  Voyez  Acide  formique.  ) 

ACIDE  DES  POMMES.  C'est  le  même  que lUc^e 
malique.  (  Voyez  ^cide  malique.  ) 

ACIDE  DU  BENJOIN.  C'est  le  même  que  r^ci&  bèiu 
zoïquè.  (  Voyez  Acide  benzoique.  ) 

ACIDE  DU  BORAX.  C'est  le  même  que  Y  Acide  io- 
racique.  (  Voyez  Acide  boracique.  ) 
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AGIDEDU  CALCUL.  C'estlemême  qatY  Acide  KtHi^ 

Çtfeu  (  ^oyes  AciDS  LITHIQUE.  )  '       - 

ACIDE  DU  SEL  MARIN.  C'est  le  même  que  VA^ 
cide  muriatique.  (  Voyez  Acide  mv%i  atique.  ) 
^      ACIDE  DU  SOUFRE.  C'est  le  même  que  Y  Acide  sut-^ 
Jiaique.  (  Vo^  Acide  sujlfuriqus.  ) 

ACIDE  DU  SUCQN.  C'est  le  même  que  V Acide  mc^ 
cuwfue,  (  Fay«a  Acide  succiniqub.  ) 

ACIDE  DU  SUCRE.  C'est  le  même  que  Y  Acide  oxa-^ 
Uque.  (  Voyez  Acide  oxalique.  ) 

ACIDE  DU  SUCRE  DÉ  LAIT.  C'est  le  même,  que 
r^zicfe^accAo-&ic/i^tfe.(Foy  62  Acide  SACCHO-LACTIQXTE.) 

ACIDE  DU  SUIF.  Cest  te  même  que  Y  Acide  sébaci^ 
que.  (  Foyez. Acide  s^bacique.  ) 

ACIDE  DU  TARTRE.  C'est  le  même  quer^icife  tar^ 
tareux.  (  Voyez  Acide  tartaeeux.  ) 

ACIDE  pu  VER  A   SOIE.  C'est  le   même  que 
l'Acide  bombiques  (  Koyca  Acide  bombique.  ) 

ACIDE  DU  VINAIGRE.  C'est  le  même  que  l'irfcife 
ackteux.  (  Voyez  Ac(de  ageteux.  ) 

ACIDE  DU  WOLFRAM.  C'est  le  même  que  V Acide 
tunstique,  (  Voyez  AciDS  tunstique.  ) 

ACIDE  FLUORIQUE.  C'est  un*  ^ci/*  qui  est  fout 
ibrmêdansle  fluate de  chaux,  ou  8pathfluor;iljest  com- 
biné avec  la  chaux  ou  terre  calcaire  ,  qui  est  la  base 
de  ce  spath ,  et  il  f<H*me  avec  elle  un  sel  insoluble.  Pour 
obtenir  cet  Acide  seul  et  bien  pur ,  on  met  du  spath 
fluor  dans  une  cornue  de  plomb',  on  verse  dessus  de 
l'Acide  sulflirique  ,  et.  l'on  adapte  à  la  cornue  un 
récipiept  de  plomb  ,  à  moitié  plein  d'eau  ;  (  on  se 
sert  de  plomb  ,  parce  que  Y  Acide  fliiorique  dissout  le 
verreetla  terre  siliceuse.  )  On  donne  une  chaleur  douce  ; 
V Acide  flaorique  passe  ,  et  est  absorbé  par  l'eau  du  ré- 
cipient ,  et  l'Acide  sulfurique  forme  ,  avec  la  base  du 
«path  ,  un  sulfate  de  chaux.  Si  l'on  recevoit  Y  Acide 
Jluorique  dans  l'appareil  pneumato^chimique  au  mer- 
cure^ ^  YL  y  passéroit*en  état  de  gas. 

.C'est  kMargrajy^  que  nous  devons  la  prenlîère  con- 
noîssance  de  cet  Acide  ,  mais  il  ne  l'a  jamais  eu  que 
tenant  la  silice  en  dissolution  ;  parce  que  ,  pour  l'ex- 
traire, il  s'est  toujours  servi  de  vaisseaux  de  verre, 
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luéduc^e  liancQurt ,  sous  le  nom  d^  Boulanger ,  a  beau-^ 
coup  étendu  nos  connoi^ances  sur  le^  ^apriétés  ^ 
V Acide  fluoriqiifi,  EnJSn  ScbeeU  sevdM  f  avoir  mis  la 
dernière  ma^i  ;  cependant  on  ne  cop^oit  pasencoi^e 
ta  nature  du  radic^  fluorique ,  parcç  '  q^^on  n'est  pas 
.  encore  parvenu  k  décomposer  VAoide.    * 

JUÀctde  fiuoHque  se  combine  avec  différentes  ba- 
ses salifiables  j  et  \çs^  sels  ^'il  fortifia  alors  ,  sont 
appelés  ^wa^c^. 

ACIDE  PORMICIN^  C'est  le  même  que  VAcide 

formique.  (  Voyez»  Acinjg  formique.) 

.    4iCIDE  FORMIQUE.  C'est  un  Acide  qui  e^  fourni 

jpar  les  fourmis  ;  cet  Acide  n'a  éh§  coonu  que  dans  la 

siècle  dernier.   Samuel  Fisber  est  le  premier  qui  l'ait 

'  obtenu  en  distillant  des  fourmis  :  Margraff  sl  suivi  ca 

travail,  et  nous  a  appris  ce  que  Feipérience  lui  a  fait 

connoitre  ,  danfrun  mémoire  publié  en  1749*  Ardwissoiu 

et  Ochm  y  ont  encore  ajouté  ,  dans   un^  dissertation 

^'ils  ont  publiée  à  Léipsic  ,  en   1 777. 

là^AddeJormique  se  tixe  d'une  grosse  fourmi  rouss» 
qui  habite  les  bois.  On  l'obtient  de  deux  maoières ,  par 
distillation ,  et  par  li^ivation. 

Par  distillation  ^  on  met  le»  fourmi$  d^ns  ime  cor^ 
nue  de  verre ,  ou  dans  une  cucurbite  garnie  die  son 
chapiteau.  On  distille  à  uiie  chaleur  douce  :  VAcide 
passe  dans  le  récipient  :  on  e^  tire  envippa  moitié  du 
poids  des  fbunpi^- 

Par  lixivation ,  on,  If^vc  les  fourmis  k  l'eau  froide  ^ 
on  les  étend  sur  ïin  linge  ,  et  on  y  verse  de  l'eau  bouil* 
lante  ;  cette  eau  se  chaire  de  la  partie  acide.  On  peut 
exprimer  légèrem^i^t  les  fourmis  dans  le  linge  ,  el: 
V Acide  etf  est  plus  fort.  Pour  l'obtenir  pur  et  concentré, 
on  le  rectifie  ,  et  on  en  sépai^e  le  phleg^ie  par  la  gelée, 

IJ Acide  Jbrmiqxie  se  combine  avec  différentes  ba»- 
9és  salifiables  j  et  le^  sels  qu'il  forme  ^  sont  appelés ^orr 
miates, 

ACIDE  GALACTIQUE.  C*est  le  wi^me  qy^  T^ 
cide  lactique.  (  Foyen  Acide  lactique.  ) 

ACIDE  GALLI9UE,  Cet  Acide ,  qu'on appelleausii 
principe  astringent  des  végétaux  ^  se  tire  de  la  noix 

de  gallç ,  soii:  par  1^  simple  iniuiâm  w  4écQçtian  dans 
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Peau  ,soit  par  flîsKIIatioB  à  tin  feu  ttôs-dotut  ;  son  ra« 
dicM  4B6t  absolument  ineonnu.  Les  académiciens  do 
Si)on  odC  suivi  toutes  les'  combinaisons  de  cet  Acide  , 
et  ont  ^dmmé ,  à  cet  égard  ,  un  trayail  assez  complet* 
Cet  Acide  ne  se  Irouve  pas  seulement  dans  la  noix  do 
gaile ,  VEkdAs  eaacMre  dans  un  grand  nombre  d'autres 
végétai»:  y  tels  que  le  ehoeie ,  le  saule,  l^iris  des  marais  , 

'  la -fraisier ,  le  ninqdiflea,  la  kinkina  ,  Técorce  et  la  fleuc 
de^eoade  ,  et  dans  beaucoup  de  bois  et  d'écorces. 

WAdde  gattique  ,  quoique  très^foible  ,  rougit  la  tein- 
ture de  Tournesol^  et  il  déc€«ipose  les  sulfures  ;  il  s'imic 

'  à  -toua  lé^  métaux ,  qui  ont  d'abord  élé  dissous  par  un 
autre  Acide  ^  et  il  les  précipite  sous  différentes  cou-* 
leMTs  ;  avec  le  fer ,  par  exemple  ,  il  donne  un  pré- 
eîpté  d'un  bleu  ou  d'un  violet  trè^foncé.  Les  sela 
ibraiés  par  cet  Acide'  y  sont  nommés  Gallates. 
ACIDE  LACTIQUE.  C'est  un  Acide  qui  se  rencontra 

4aas  le  petit  lait ,  où  U  est  uni  à  un  peu  de  terre.' 
Giest  à   Scheele  que    nous   devons  les  connoissaoces 

'exactes  que  nous  en  avons.  Pour  l'obtenir,  on  évapore 
du  petit  kit  à  j-  de  son  volume  j  on  filtre  ,  pour  sépa- 
rer la  partie  caséeuse  ;  on  ajoute  de  la  chaux  ,  qui  se 

'Combine  avec  VAcide  lactique  ;  onld  dégage  ensuite  de 
eeUa  chaux  par  l'addition  de  l'Acide  oxalique  ;  car  ce 

-demîef  Acide  forme  avec  la  chaux  un  sel  insoluble; 

.'On  en  sépare  donc  l'oxalate  de  chaux  par  décantation; 

ensuite  on  évapore  la  liqueur  décaiitée  jusqu'à  consis- 

tenee  de  miel  ;  on  ajoute  l'alcohol ,  qui  dissout  VAcide 

Jaetitfue  ;  et  on  filtre  ,  pour  en  séparer  le  sucre  de  lait 

^  le3  autres  substances  qui  peuvent  sV  trouver.  Enfin  ^ 

pour  avoir  VAcide  seul  ,  on  se  défait  de  l'alcohol  par 

4vap(N:aticHi  ou  par  distillation. 

L'Acide  lactique  s'uiÉt  avec  presque  toutes  les  ba- 

Ms  salifiaMes ,  et  forme ,  avec  eues  ,  des  sels  incristal- 

lisaMes^  ces  sels  sont  appelés  Lactates. 

ACIDE  LIGNI9UE.   C'est  le  même  que  l'Acide 

fyro-ligneux:{Feye»  Acide  pyro-lignbux.) 

ACIDE  LITHIA8IQUE.  C'est  le  même  que  l'^c/ifo 

■Hthique.  (  l^t^et,  Acids  lithiqus.  ) 

ACIDE  LITHIQUE.-  C'est   un  Acide   cp,' on   peut 

cxtiaii«  de  l'urine  et  du  calcul  de  la  vessie  ,  et  qui  y  est 
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tout  formé.  D'après  les  expériences  de»  Bergman  et  àé 
Scheele  ^  le  caj[cul  de  la  vessie  paroît  être  une  espècç^  de 
*el  concret  à  base  tevreuse»,  légèrement  acide  ,  et  qui 
e^ige  une  grande  quantité  d'e^u  pour  être  dissous  ;  car 
I  ooo  grammes  d'^eau  bouillante  en  dissolvent  à  peine  3 
grammes^  er  la  majeure  partie  de  ces 3  grammes  recrjstal- 
lise  par  je  refroidissement.  La  nature  et  les  propriétés 
de  cet  Acide  ,  sont  encore  peu  connues.  C'est  cet  Acide 
concret  que-  Guiton  Morveau  a  nommé  Acide  UthicLsi^ 

re.  Lavoisier  a  dit  que  plusieurs  raisons  le  portoient 
croire  que  ce  .n'est  qu'un  phosphate  acidulé  ^de 
chaux.  Les  sels  formés  par  VAJcide  lithique  ,*  sont  ap- 
pelés Lithiates, 

'  ACIDE  MALIQUE.  C'est  un  Acide  qui  est  tout  formé 
dans  le  jus  des  pommes  acides  ,  mûres  ou  non-mûres^ 
et  dans  le  jus  de  plusieurs  autres  fruits.  Son  radical 
contient  un  peu  plus  de  carbone ,  et  un  peu  moins 
dTiydrogène ,  que  n'en  contient  le  radical  de  l'Acide 
aceteux.  i 

Pour  obtenir  T-^^côfe  mcdique,  on  sature  le  jus  de  pom- 
mes avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  :  on  verse  ensuite^ 
sur  la  liqueur  saturée,  de  l'Acétite  de  plomb  dissoute 
dans  l'eau.  Il  se  fait  alors  un  échange  de  bases  :  l'Acid0 
ac^teux  se  tîombine  avec  la  potasse  bu  la  coude ,  et 
Y  Acide  malicfibe  se  combine  avec  le  plomb ,  et  se  préci»^ 
pite.  On  lave  bien  ce  précipité  ,  qui  est  un  sel  presque 
ihsoluble  5  après  quoi  on  y  verse  de  l'Acide  sulfurique 
affbibli ,  qui  chasse  V Acide  malitpie ,  en  formant  avet 
le  plomb  un  sulfate  très -peu  soluble^  et  qu'on  sépare 
par  filtratîon  :  V Acide  malique  reste  libre  et  en  liqueur- 
Cet  Acide  se  trouve  mêlé  avec  l'Acide  citrique  et  avec 
l'Acide  tartareux  dans  un  grand  nombre  de  fruits.  B 
tient  à-pcu-près  le  milieu  entre  l'Acide  oxalique  et 
l'Acide  acéteux  :  il  est  plus  oxigéné  que  l'Acide  oxali- 
que ;  mais  il  l'est  moins  que  l'Acide  acéteux.  Les  sels 
formés  -par  V Acide  malique ,  sont  appelés  McJates. 

A.CIDE  MALUSIEN.  C'est  le  même  que  VAcide 
malique,  {Voyez  Acijy^  MALiqvE.)  '* 

ACIDE  MARIN.  C'est  le  même  que  V Acide  jnuriatir 
que,  (  Voyez  Acide  muriatjqub.  ) 

ACIDE  MARIN  AÉRÉ.  C'est  Iq  Mutiate  oxïg^n^ 

(ToyeaMuRIATE  OXIGJENÉ.  ) 
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.  ^CroÉ  MARIN  DÉPHLOGISTIQUÈ.  C'est  le 
Tauriateoxigéné»  (  Vwez  M UBI ate  oxiGENi.) 

ACIDE  MÉPHITIQUE.  C'est  le  même  que  V Acide 
carbonique.  {Voyez  Acide  carbonique.  ) 

ACIDE  MOLYBDIQUE.  C'est  V Acide  qai  a  pour  ra- 
dical le  molybdène.  Ce  demî-métill  s'oxigène  au  point 
de  se  convertir  en  un  Acide  concret.  Pour  y  parvenir, 
o&  introduit  dans  une  cornue  une  partie  de  mine  de 
molybdène^  qui  est  un  véritable  sulfure  de  molybdène  ;. 
on  y  ajoute  5  ou  6  parties  d'Acide  nitrique  afFoibli  d'un 
quart  d'eau  ;  et  on  distille.  L'oxigèhe  de  l'Acide  nitri- 
que se  porte  sur  le  molybdène  et  sur  le  soufre  :  il  trans* 
forme  le  premier  en  oxide  métallique ,  et  le  second  eit 
Acide  sulfurique.  On  repasse  de  nouvel  Acide  nitrique  , 
dans  la  même  proportion  ,  jusqu'à  4  à  5  fois;  et  quand 
il  ne  s'échappe  plus  de  vapeurs  rouges ,  le  molybdène 
est  oxigéné  autant  qu'il  peut  l'être;  et  il  est  acidifié  t 
on  le  trouve  au  fond  de  la  cornue  sous  forme  blanche, 
pulvérulente,  comme  delà  craie.  CommeV Acide molyb^ 
diqueest  peu  soluble^'On  peyt,  sans  risquer  d'en  per- 
dre beaucoup,  le  laver  avec  de  l'eau  chaude ,  afin  de  le 
débarasser  des  dernières  portions  d'Acide  sulfurique,  qui 
pourroient  y  adhérer.  Les  sels  forn^és  par  V Acide  molyh^ 
dique  sont  appelés  Molybdates, 

ACIDE  MURIATK^UE.  C'est  V Acide  qui ,  lorsqu'il 
est  combiné  avec  la  soude ,  forme  le  sel  marin ,  le 
sel  dont  on  fait  usago  dans  la  cuisine.  Cet  Actide  est 
très-répandu  dans  le  règne  minéral  :  il  y  est  uni  avec 
différentes  bases ,  principalement  avec  la  .  soude ,  la 
chaux  et  la  magnésie  :  c'est  avec  ces  trois  bases  qu'on 
le  trouve  dans  l'eau  de  la  mer ,  et  dans  celles  de  plu- 
sieurs lci«s.  Dans  les  mines  de  sel  gemme  ,  il  est  le 
plus  communément  uni  avec  la  soude.  On  n'a  aucune 
idée  de  la  nature  du  radical  de  V  Acide  muriatigue',  car  on 
n'a  jamais  pu  parvenir  à  le  décomposer ,  et  à  le  séparer 
de  son  oxigène. 

Lt* Acide  muriatique  ne  tient  que  médiocrement  aux 
hase9  SLvec  lesquelles  il  est  uni  ;  l'Acide  sulfurique  l'en 
chasse  :  et  c'est  par  l'intermède  de  ce  dernier  Acide 
que  les  Chymistes  ont  coutume  de  se  procurer  V Acide 
muriatique.  Pour  cela  ,  on  emploie  une  partie  d'Âcido 
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julfariquc  concentra ,  et  deux  parties  de  sel  Wjginiï.  Orf 
se  sert  d*une  cornue  tubulée,  dans  laquelle  on  intro- 
duit d^àbôrd  le  sel  marin  :  on  y  adapte  un  récipient  ou 
ballon  également  tubulé,  à  la  suite  duquel  on  ajoute 
deux  ou  trois  bouteilles  remplies,,  en  grande^ partie^ 
d'eau ,  et  qui  sont  jointes  ensemble  par  des  tubes  en 
forme  de  siphons ,  à  la  manière  de  fP^oulfe^  On  lute 
bien  tautes  les  jointures  j  et  Pon  introduit  l'Acide  sul- 
furique  dans  la  cornue  par  la  tubulure  *  qu'on  refermô 
aussitôt  avec  un  bouchon  de  cristal.  L'Acide-  sulfurique 
s'empaj^e  de  la  soude ,  et  V Acide  muriatique  passe  sous  la 
forme  de  gas ,  et  s*unit  en  grande  proportion  à  Teau 
des  bouteilles  j  cette  eau  ,  ainsi  saturée ,  est  Y  Acide  mu^ 
riatique  en  liqueur.  Les  s4ls  formés  par  cet  Acide ,  sont 
SL^i^XésMuriàtes. 

^  1/ Acide  muriatique  est  susceptible  de  s'approprie^ 
une  nouvelle  dose  d'oxigène  ,  si  on  le  distille  sur  de» 
oxides  métalliques  ,  tels  que  Foxide  de  manganèse^ 
l'oxidedeplomb^^ou  Toxide  de  mercure;  et  il  forma 
alors  ce  qu'on  appelle  le  Muriatè oœigéné^  {Voyez  Mu* 

RlATE  OXIGÉNÉ.  )  ^ 

ACIDE  MURIATIQUE  OXIGÉNE.  On  nomme 
ainsi  l'eau  saturée  de  gas  muriatique  oxigéné ,  quoique 
l'on  convienne    que    cette  liqueur   n*est  point  acide^ 

{Voyez  G  A&    MURIATIQUE  OXIGÉNÉ.  ) 

ACIDE  NITREUX.  C'est  le  même  qae  V Acide  hitri-^ 
que  ;  mais  il  contient  moins  d'oxigène  ,  et  n*en  %st 
>as  saturé  ;  soit  qu'on  ne  lui  en  ait  pas  fait  prendre 
a  dose  convenable ,  soit  qu'on  en  ait  ôté  une  portion  à 
de  V Acide  nitrique  ^  qui ,  par-là  ,  se  convertit  qq  Acide 
nitreux,  (  Voyez  AciJii  nitrique.)  Pour  obtenir  de 
V Acide  simplement  nitreux ,  on  met  Ndans  une  cornue 
•tubulée  trois  parties  de  nitrate  de  potasse,  ou  salpêtre 
très-pur ,  et  une  partie  d'Acide  sulfurique  concentré  :  on 
jr adapte im ballon  à  a  pointes,  auquel  on  joînf ,  pa** 
le  moyen  de  tubes  en  forme  de  siphons ,  des  flacons 
à  plusieurs  goulots  ,  à  moitié  remplis  d'eau ,  à  la  ma- 
nière de  Woulfe.  On  lute  exactement  toutes  les  join- 
tures ,  et  l'on  donne  un  feu  gradué.  Il  passe  de  ï Acide 
nitreux  en  vapeurs  rouges  :  une  partie  de  cet  Acide 
se  condense   dans  le  baUon ,  en  liqueur  d'un  jaune- 
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magfi  tiè^fonei  ;  le  surplus  se  combine  avec  IVau  des 
liouteiUes.  Les  sels  formés  par  V Acide  vitreux ,  sont 
appelés  Nitrites»  ^ 

-  ACIDE  NITREUX  BLANC.  C'est  le  Aêmé  qvm 
VAcide  tûtrique,  (  VoycL  ^ciDS  ,nitriqub.  ) 

ACIDE  NITHEIJX  DEGASE.  CVst  encore  leméma 
eue  X'Âcide  nitrique.  {Vqye%  AciPB  NITRIQUE.  ) 

ACmE  NITREUX  Dj:PIIL0GISTIQUÉ.eVstaus8Î 
loméipe  que  l'Acide  nitrique.  (Foyé^Acins  nitriqub.) 

ACIDE  NITREUX  FUMANT.  C'est  le  même  qum 
liAcide  nitreux»  (Voyez  AciDB  NITRBUX.  ) 

ACIDE  NITREUX  PHLOGISTIQUÉ.  C»est  aussi  lo 
même tpàeV Acide  nitreux.  (  Foy^ Agi ob  nitrbuz.  ) 

ACIDE  NITREUX  RUTILANT.  C'est  encore  le 
sneme  que  l'^cûie  nitreux.  (  Voyes^  Acidb  nitrbux.  ) 

ACIDE  NITRIQUE.  C'est  ua  Acide  qu'on  tire  du 
Nitrate  de  potasse  ou  salpêtre ,  sel  qu'on  extrait  «^ 
psyp  lûdirati<«  .  des  décombres  des  vieux  bâtimeas 
et  de  la  terre  des  caves  ^  des  écuries  ,  des  grange^^ 
et ,  e&  généial  y  de$  lieux  habités.  Dans  le  salpêtre  y 
V Acide  nitrique  est  combiné  avec  la  potasse  >  pQur 
obtenir  eet  Acid^YÀtSk  pur  et;  concentré ,  on  méte  en* 
semble  dti  salpétr^  et  de  l'argile  bien  sèche  ;  et  via 
les  pousse  au  feU  dans  une  cornue  de  grès.  L'argile 
se  eoœbîne  avec  la  potasse ,  pour  laquelle. elle  a  beau^ 
coup  ^'aflSflité  :  pendant  ce  tems>là  ,  il  passe  de  V Acide 
nitrique  j  qui  ne  contient  qu'une  très- petite  portioA 
de  gas  nitseux.  On  l'en  débarrasse  exisuite  fort  aisé* 
xtL^&Ed ,  en  faisant  ehauffer  foiblement  \  Acide  dans  une 
Qomiie  :  par-là^  on  obtient  une  petite  portion  d'Acide 
nitreux  dans  le  récipient}  et  Y  Acide  fabrique  reste  dans 
la  cornue. 

Si  Ton  enlève  à  V Acide  nitrique  une  portion  de  son 
opôgène  ,  il  se  convertit  en  Acide  nitrenx  ;  car  le  ra- 
dical de  ces  deux  ^cick^  est  l'aeote,  nais  non  saturé 
droxigène  dans  PAcide  nitreux  ,  et  saturé  dans  1*4-- 
dde  nitrique.  Si  donc  à  ;2q  x  parties  en  poids  ,  d'azote  , 
on.  combine  43  ^  parties  d'oxigèpe  ,  on  forme  l'oxide^ 
nitreux  ,  qui ,  étant  combiné  avec  le  calorique  ,  fait  le. 
gas  nitreux  r  si  <»i  aî.oute  à  cette,  pr^mièi^e  combi- 
naison 56   autres  parties   d'oxi§ènie4  ^^  on    a.  XAcids. 
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nitrique.  Entre  la  première  et  la  dernière  de  ces  pro- 
portions ,  orf  a  les  dili!érentes  espèces  d'Acides  nitreux, 
dont  aucun  ne  contient  assez  d'oxigène  pour  être  Acide 
nitrique.  -^ 

Les  sels  formés  par  V Acide  nitrique  ^  sont  appelés 
Nitrates./ 

ACIDE  NITRO-MURIATIQUE.  Cet  Acide  ,  connu 
sous  le  nom  d'Eau  régale ,  est  formé  par  le  mélange,  ou 
plutôt  la  combinaison  de  V Acide  nitrique  et  de  X Acide 
muriatique\  d'où  il  résulte  un  dissolvant  particulier  de^ 
i'or  et  du  platine.  Il  eist  probable  que ,  dans  cette  cbm-^ 
ï>inaison ,  Y  Acide  muriatique  s'empare  d'une  portion  de 
l'oxigène  de  V Acide  nitrique  ,  et  devient  par-là  le  Mu^- 
riate  oxigéné,  qui  est  un  vrai  dissolvant  de  l'or  et  dit 
platine,  (voyez  Muriate  0XI6£N<:b.  )  Et  V Acide  ni-^ 
trique,  en  perdant  une  porlion  de  son  oxigène,  est  ré- 
duit à  l'état  d'oxide  nitreiix  :  de  sort©  que.  par  cette 
perte  d'une  portion  de  son  oxigène ,  l'-<4c/rfe  nitrique  perd 
toute  son  acidité  ;  tandis  que  V Acide  muriatique  ,  ea 
acquérant  cette  siircbarge  d'oxigène,  perd  aussi  la 
sienne  :  eflFet  très-singulier,  et  «difficile  à  expliquer.  Il 
paroit  donc  que  ,  dans  1^  combinaison  ^de  ces  deux 
Acides ,  il  ne  reste*  plus  rien  d'Acide.  '         ' 

Quelques  Chjmistes  ont  pensé  que ,  dans  la  combinai- 
son des  deux^  Acides  dont  Y  Acide  nitro^muriatique*  est 
composé ,  les  radicaux  des  deux  Acides  s'uqissent 
ensemble  pour  former  un  Acide  à  deux  bases  :  j'ai  de 
la  peine  à  me  prêter  à  cette  idée  }  car  dans  le  Mm- 
riate  oxigéné  ,  qui  dissout  l'or  et  le  platine  tout  aussi 
bien  que  le  fait  Y  Acide  nitro^muriatique ,  je  zie  vois 
point  deux  radicaux  :  il  n'y  a  que  le  radical  muriati- 
que surchargé  d'oxigène  ;  et  cela  suffit  pour  dissoudre 
l'or.  De  plus ,  Y  Acide  nitro^niuriatique  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  Muriate  oxt^né  :  comme  lui ,  il  n'est  pas 
susceptible  de  se  combiner  avec  les  Alkalis  j  il  ne. 
rougit  point  les  couleurs  bleues  des  végétaux ,  mais  il 
les  détruit  entièrement  :  il  a  ,  comme  lui,  une  odeur 
pénétrante,  et  dangereuse  à  respirer  :  d'où  je  conclus 
que  c'est  le  même  être. 

ACIDE  OXALIN.  C'est  le  même  quor-icw/e  oxaU* 
que,  {Voyez»  Agj;i>£  oxaliqtjjb.  ) 
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ACIDE  OXALIQUE.  C'est  un  Acide  qui  est  tout  for- 
mé dans  le  suc  de  ToseiUe  qu'on  exprime ,  et  dans  lequel 
les  cristaux  de  cet  Acide  se  forment  par  un  long  repos. 
Dans  cet  état  VAciele  oxalique  est  en  partie  saturé  par 
de  la  potasse  ;  en  sorte  que  c^est  un  sel  neutre ,  mais  qui 
a  un  grand  excès  d'Acide.  Pour  avoir  cet  Acide  bien 
pur  ,  il  faut  se  le  procurer  artificiellement ,  en  bxîgé- 
aant  le  sucre  qui  paroit  être  le  véritable  radical  oxali- 
^e.  Pour  cela,  sur  une  partie  de  sucre  on  verse  6 
ou  8  parties  d'Acide  nitrique  \  et  Ppn  chauffe  le  tout 
à  luie  chaleur  douce.  Le  sucre  se  combine  avec  une 
bonne  portion  de  Toxigène  de  l'Acide  nitrique;  pen- 
dant ce  temps-là  il  se  produit  une  vive  effervescence  , 
et  ii  se  dégage    une  grande  quantité  de  gas  nîtreux  : 
après  quoi ,  en  laissant  reposer  la  liqueur ,  il  s'y  forme 
des  cristaux,  qui   sont    de    Y  Acide    oxalique  concret 
très-pur«  On  sèche  ces  cristaux  sur  un  papier  gris  ,  pour 
leur  enlevef  le  reste  de  PAcide  nitrique  dont  ils  pour* 
roient  être  imbibés  ;  et ,  pour  plus  de  sûreté ,  on  les 
dissout  dans  Peau  distillée ,   et  on  les  fait  cristalliser 
une  seconde  fois. 

II. y  a  plus  d'un  siècle  que  V Acide  oxaUque  est 
connu  des  Chymistes  ;  Duclos  eH  a  fait  mention  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  année'  1688  : 
il  a  été  assez  bien  décrit  par  Boerhaave  ;  mais  Scheele 
^st  le  premier  qui  ait  reconnu  qu'il  étoit  dans  l'oseille  , 
combiné  avec  de  la  potasse ,  et  qui  ait  démontré  son 
identité  avec  V Acide  qu'on  forme  par  l'oxigénation  du 
sucre.  Les  sels  formés  par  cet  Acide'sont  nommés 
é^xalates 

ACIDE  PHOSPHOREUX.  C'est  un  Acide  que  l'on 
obtient  en  oxigénant  le  phosphore.  (  F  oyez  Phosï»hore.  ) 
Cet  Acide  est  le  même  que  V Acide  phosphorique ,  mais 
qui  contient  moins  d'oxigène.  (  Voyez  Acide  fhosp^o- 
KiQUB*  )  Pour  avoir  V Ac^ide  phosphoreux  ,  il  faut  aban- 
donner le  phosphore  à  une  combustion,  très-lente  ,  et  le 
laisser  tomber,  en  quelque  façon  ,  en  deliquium  à  l'air  ^ 
i  dans  un  entonnoir  placésur  un  flacon  de  crystal.  L'Acide 

i  phosphoreux  se  forme  ,  et  coule  dans  le  flacon  ,  à  me- 

i  sare  qu'il  s'empare   de  l'oxigèi^e  et  de  l'humidité  de 

l'air  y  de  sorte ,  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  on  trouve 
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tout  le  phosphore  oxigéné.  Cet  jkidé  éSk  kfôfce^ïfîble'  de 
se  convertir  en  Acide  pho^bdri^e  ,  par  une  siBti|de- 
exposition  à  Kair  long-tem»  continuée  :  il  s'oxigèsie 
alors  de  plus  en  plus,  jus({u'à  saturation.  Les  sels-fermés 
par  V Acide  phosphoreux  ,  sont  appelés  Phosphite^, 

ACIDE  PHOSPHORIQUE.  One  obtient  encore  c«t 
'Aoidey.  en  oxigénant  le  phosphore ,  mais<jusqu'à  satura- 
lion.  (  Koyez  pHosPHoaj&.  )  Pour  obtenir  V Acide  phos^ 
phorigue  ,  pur  et  exempt  de  tout  mélange  ^  on  fait  brû- 
ler le  phosphore  en  nature  sGf&s  des»  cloches  de  veftre  ^ 
iiun^ectées  intérieurement  d'eau  distillée  ;  le  phosj^ore 
absorbe  ,  pendant  sa  combustios^,  a^  ^  fois*  son  poids 
d'oxigène  ,  et  forme  ainsi  V Acide  pho^phorique»  Si  Toft 
veut  avoir  cet  Acide  concret  ^  on  fait  cette  même  com- 
bustion sur  du  mercure  ^  au  lieu  de  la  faird  sur  de^ 
l'eau.  Ïj' Acide  se  présente  alors  en  Soeons  blancs^ qui 
sontsusceptibles  d'attirer  puissanunent  l'humidité  de  l'air. 

Comme  le  phosphore  a  u|ie  assez  grande  affinité 
avec  l'oxigène  pour  l'enlevés  à  l'Acide  niù'ique  et  au 
Muri^te  oxigéné ,  il  en  résulte  encore  un  moyen  sim-^ 
pie  et  peu  coûteux  d'obtenir  VAcidh  phosphorique.  Si 
î'on  emploie  l'Acide  nitrique^  concentré  ,  on  en  rem- 

Ïlit  à  moitié  une  cosnue  tubulée ,  bouchée  avec  ui» 
ouchon  de  crystal^  ^n  chaufile  lég^ement ,  puis  on? 
introduit ,  par  la  tubulure  ,  des  petits^  morceaux  d© 
phosphore ,.  |^  se  dissolvent  avec  efièrvescence  y  e» 
se  combinât  avec  l'oxigène  de  l'Acide  ;  en  même  teflBf)S' 
le  gas  nitreux  s'échappe  sous  la  forme  de  vapeurs  vut^ 
tîlantes  :  on  continue  ainsi,  d'ajouter  <ki  phosphore  y 
jusqu'à  ce  qu'il  refuse  de  se  dissoudre.  On  pousse  alors 
le  feu  un  peu  plus  ftt't^  pour  chasser  les  dernières 
portions  d'Acide  nitrique  ,  et  l'on  trouve  dans  la  cor*^ 
nue  V Acide  phosphorique  ,  en  partie  sous  forme  con- 
crète ,  et  en  partie  sous  forme  liquide.  Les  sels  fi^cmét 
par  V Acide  phosphorique ,  sont  appelés  P/to^pÂNzfp^. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE  DÉPHLOGISTÏQUÉ. 
C^est  le  même  que  V Acide  phosphorique.   (  Voyez  AciJ>9: 

3?HOSPHORlX^U£.  )^  .  ^ 

AtlDE  PHOSPHORIQUE  PHLGOISTIQUE.  C'est 
le  même  qu&  V Acide  phosphoreuse.  iV^^  AcWJB  phos* 

;   ACIDE 
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ACIDE  PRUSSIQUE.  On  ne  connoît  guère  la  nature 
de  cet  Acide  :  son  radical  est  pareillement  inconnu  ;  seu«  . 
lement  les  expériences  de  Scheele ,  et  surtout  celles  do 
Berthollet  y  donnent  lieu  de  croire  qu'il  est  composé 
de  carbone  et  d'azote.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'est 
que  V Acide  prussique  se  combine  avec  le  fer ,  et  qu'il 
lui  donne  la  couleur  bleue.  Il  est  également  suscep- 
tible de  s'unir  avec  presque  tous  les  métaux  ;  mais 
les  aU^alis  ^  l'ammoniaque  et  la  chaux  leur  jenlèvent 
cet  Acide  en  vertu  de  leur  plus  grande  force  d'afiinité. 

Quoique  V Acide  pnissique  s'unisse  avec  les  mé-^ 
*taux  j  avec  ^s  alkalis  ,  et  avec  les  tenres  à  la  ma-» 
nière  des  Acides  ,  il  n'a  cependant  qu'une  partie 
des  propriétés  qu'on  attribue  aux  Acides  y  il  serait 
donc  possible  qu'il  fût  mal-à*-propos  rangé  dans  la  dasse 
des  Acides,  Les  s^ls  formés  par  V Acide  prussique  ,  sont 
appelés  Prussiates, 

ACIDE  PYRO.LIGNEUX.G'esll'^cMfequ'onc*tienl 
par  la  distillation  du  bois  à  feu^au.  \*es  anciens  chi- 
mistes avpient . observé  que  la  plupart  des  bois,  et 
surtout  oeux  qni  sont  lourds  et  compactes  ,  donnoient  ^ 
par  la  distillation  à  feu  nu,  un  Acide. particulier; 
mais  personne  ,  avant  GoettUng  ,  ne  s'étoit  occupé 
d'en  rechercher  la  nature.  I^: 'Savait  qu'il  a  donné 
sur  ce  sujet  ,  se  trouve  dans  le  journal  de  Crell  ^ 
année  1779..  L'Acide  pyro  -  Ugneux  est  de  couleuc 
brune  : .  il  est  très-chargé  d'huile  et  de  charbon  ;  pouc 
l'obtenir  pur  ,  on  le  rectifie  par  une  seconde  distilla- 
tion. Son  radical  est  prihcipalement  formé  d'bydro* 
gène  et  de* carbone  ; Û  paroît  être  à^peu-ç)rès  le  mê- 
me ,  de  quelque  bois  qu'il  soit  tiré.  Les  sels  que  forme 
cet  Acide,  avec  les  différentes  baseis  salifîables,  «ont 
appelés  Pyro'ligiiites, 

ACIDE  PYRO-MUQUEUX.C'est  VAcideqne  l'ohre- 
tiré  du  sucre  et  de  tous  les  corps  sucrés  parla  distillation 
à  feu  nu«  Comme  ces  substances  se  boursouflent  con*- 
sidérablement  au  feu  ,  il  est  nécessaire,  de  laisser  vides 
les  I  de  la  cornue.  Cet  Acide  est  d'un  jaime  tirant  sur 
l%rouge  j  on  l'obtiendra  moids  coloré  ,  si  on  le  rectifie 
par  une  seconde  distillation,   lu' Acide,  pyro  -  muqueuoo 

est  principalement  cojupo^  d'eau ,  et  d'unie  petit  por- 
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tion  d*huile  légèrement  oxigénée.  Quand  il  en  tombe 
.  sur  les  mains  ,  il  les  tache  en  jaune  ,  et  ces  taches  ne 
s'en  vont  qu'avec  l'épiderme.  Le  moyen  le  plus  simple 
de  concentrer  cet  Acide  ,  est  de  l'exposer  à  la  gelée  , 
soit  naturelle  ,  soit  artificielle.  Si  on  lui  ajoute  de 
Foxigène  par  le  moyen  de  l'Acide  nitrique  ,  on  !• 
convertit  en  partie  en  Acide  oxalique  ,  et  en  partie  en 
Acide  malique.  Les  sels  formésfarV Acide pyro^muqueux , 
sont  nommés  Pyro-miicites. 

ACIDE PYRO-TARTAREUX.  C'est  un  ^c/^fe  empyi 
reumatîque  peu  concentré ,  qu''on  retire  du  Tartre  puri- 
fié par  voie  de  distillation.  Pour  obtenir  cet  Acide ,  on* 
remplit  à  moitié ,  de  tartrite  acidulé  de  potassa  réduit 
en  poudre  ,  une  cornue  de  verre  ;  on  y  adapte  un  réci- 
pient tubulé ,  auquel  on  ajouté  un  tube  recourbé  qui 
s'engage  sous  une  cloche  dans  l'appareil  pneumato- 
chymique.  En  graduant  le  feu  ,  on  obtient  une  liqueur 
Acide  empyreumatique  ,  mêlée  avec  de  l'huile  ;  on 
sépare  ces  deux  produits  au  moyen  d'un  entonnoir ,  et 
c'est  cette  liqueur  acide  qu'on  a  nbmmée  Acide  pyro^ 
tartareux.  Il  se  dégage,  dans  cette  distillation ,  tme  pro- 
digieuse quantité  de  gas  acide  carbonique.  *L Acide 
pyrchtartareux  qu'on  obtient,  n'est  pas  parfaitement 
pur  ,  il  contient  toujours  de  l'huile  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
sûreté  à  le  rectifier  :  les  Académiciens  de  Dijon  ont 
constaté  que  l'opération  est  dangereuse  ,  é^  qu'il  y  a 
explosion.  Les  sels  formés  par  cet  Acide ,  sont  nommés 
PyrO'-tartriteSy 

ACIDE  REGALIN.  C'est  le  même  que  V Acide  Nitro- 
muriatique,  (  Voyez  Acide  Nitro-muriatïque.  ) 

ACIDE  SACCH  ARIN.  C'est  le  même  que  V Acide  oxa* 
lique.  (  Voyez  Acide  oxalique.  ) 

ACIDE  SACCHLACTIQUE.  C'estle  même  que  1'^- 
cideSaccho4acti(me,  (^oyea  Acide  S accho-lactique.  ) 

ACIDE  SACCHO-LACTI9UE.  C'est  un  Acideqa'on 
tire  du  Sucre  de  lait.  On  peut  extraire  du  petit-lait , 
par  évaporatîon ,  un  sucre  ,  qui  est  très-ancieimement 
connu  ,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des 
cannes  à  sucre.  Ce  sucre  est  susceptible  ,  commei^le 
sucre  des  cannes  ,^de  s'oxigéner  par  difFérens  moyens  , 
et  principalement  par  sa  conibinaison  avec  l'Acide 
nitrique.  Pour  cet  e£[et  ^  on  verse  sur  c»  sucre  do 
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PAcide  nitrique  ;  on  y  en  repasse  plusieurs  fois  de  non* 
.veau  :  ensuite  on  concentre  la  liqueur  par  évapocation  , 
et  on  la  met  à  cristalliser.  Les  crjstaux  qu'on  obtient 
sont  de  l'AcMe  oxalique  ;  mais  en  même  temps  ,  il  se 
sépare  une  poudre  blanche  très-fine ,  susceptible  dm 
se  combiner  avec  les  alkalis ,  l'ammoniaque ,  les  ter- 
res ,  et  même  avec  quelques  métaux.  C'est  à  cet  Acide 
x^oncret ,  qui  a  été  découvert  par  ScheeU ,  qu'on  a 
donne  le  npm  PAcide  Saccho^lactique.  Son  action  sur 
les  métaux ,  est  peu  connue  :  on  sait  seulement  qu'il 
fomie  avec  eux  des  sels  très-peu  solubles.  Tous  les  sel$ 
ibrmés  par  cet  Acide  ,  sont  appelés  Sacchchlates. 

ACIDE  SÉBACÉ.  C^est  le  même  que  V Acide  sébcLci^ 
que,  (  Voyez,  Agidb  sebacique.  ) 
.  ACIDE  SEBACIQWE,  C'estun^cife  qu'on  tire  du  suif. 
Pour  l'obtenir  ^  on  fait  fondre  du  suif  dans  un  poëloQ 
de  fer  :  on  y  jette  de  la  chaux  vive  pulvérisée  ,  et  oa 
remue  continuellement.  La  vapeur  qui  s'élève  du  met 
lange  ,  est  très-piquante  3  et  l'on  doit  éviter  de  la  re»-. 
pirer  :  sur  la  fin  ,  on  hausse  le  feu.  L'Acide  sébociqn^ 
forme  ,  avec  la  chaujt ,  du  Sébate  calcaire ,  qui  est 
un  sel  peu  soluble.  Pour  séparer  ce  Sébate  calcaire  dea 
parties  grasses  dont  il  est  empâté  ,  on  fait  bouillir  la 
masse  à.  grande  eau  :  le  Sébate  calcaire  se  dissout  ;  1q 
suif  fond  et  surnage.  On  ote  le  suif,  et  l'on  fait  évapo« 
Ter  l'eau  ;  ensuite  on  calcine  ,  à  une  chaleur  mo-* 
dérée  ,  le  Sébate  ainsi  séparé  :  on  le  redissout ,  et  on  lo 
fait  ciystalliser  de  nouveau  ;  et  l'on  parvient  ainsi  à 
l'avoir  pur.  Pour  obtenir  Y  Acide  libre  ,  on  Verse  ,  sur  ce 
Sébate  purifié  ,  de  l'Acide  sulfurique ,  et  l'on  distille  : 
l'Acide  sulfurique  s'empare  de  la  chaux  ;  et  Y  Acide  séba^ 
ciguë  passe  clair  dans  le  récipient.  Tous  les  sels  for- 
més par  cet  Acide  ,  sont  appelés  Sébates, 

ACIDE  SÉDATIF.  C'est  le  même  que  Y  Acide  bora^ 
cique.  (  Voyez  AclDjB  boracique.  )  *, 

ACIDE  SPATHIQUE.  C^estle  même  que  YAcideJluo^ 
rique.  (  Voyez  Acide  fluoriqub.  ) 

ACIDE  SUCCINIQUE.  C'est  un  ^c/Je  qu'on  retire  , 
par  distillation ,  du  Succin  ou  Ambre  ja^ne ,  dans  lé^ 
quel  il  est  tout  formé;  •  Pour  cela  ,  il  suffit  de  mettra 
le  Succin  dans  une  cornue  ^  et  de  donner  une  cha« 
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leui^  douce.  L'Acide  succinique  se  sublime  SOUS  forme 
concrète  dans  le  col  de  la  cornue.  Il  ne  faut  pas  pous- 
ser trop  loin  la  distillation  ,  afin  de  ne  pas  faire  passer 
l'huile.  Lorsque  l'opération  est  finie,  on  met  V Acide  suc"- 
cinique  concret,,  égoutter  sur  du  papier  gris  ;  après  quoi 
on  le  purifie  par  des  dissolutions  et  des  ciystallisations 
répétées.  Cet  Acide  exige  vingt-quatre,  parties  d'eau 
froide  pour  en  tenir  une  en  dissolution;  mais  il  est  beau- 
coup plus  dissoluble  dans  l'eau  chaude.  Il  n'a  pas  les 
qualités  à' Acide  dans  ira  degré  très-éminent  :  il  n'altère 
que  foiblement  les  teintures  bleues  des  végétaux.  Les 
sels  formés  pat  Y  Acide  succinique ,  sont  appelés  «Juc- 
cinates»  ' 

ACIDE  SULFUREUX.C'estlemême  quel'^ciVfe  ju/- 
furique\  mais  il  contient  moins  d'oxigène,  et  n'en  est  pas 
saturé  5  soit  qu'on  ne  lui  en  ait  pas  fait  prendre  la  dose 
convenable,  soit  qu'on  en  ait  oté  une  portion  à  de 
V Acide  sulfiirique  ,  qui ,  par-là  ,  se  convertit  en  Acide 
sulfureux,  (  Foyez  Acide  sulfurique.  )  On  peut  donc 
ohtenirV  Acide  sulfureux  de  différentes  manières  :  i^.  En 
faisant  brûler  lentement  du  soufre  ;  de  cette  manière  il 
tie  s'oxigène  pas  julsqû'à  saturation  :  2?.  en  distillant 
de  V Acide  sulfurique  sur  de  l'argent ,  ou  du  plomb  ,  ou 
de  l'antimoine,  ou  du  mercure,  ou  du  charbon  :  ime 
portion  de  l'oxigène  de  l'Acide  sulfurique  s'unit  au  mé- 
tal ou  au  charbon ,  et  en  fait  ou  un  oxide  métallique , 
ou  de  l'Acide  canonique  5  et  l'Acide  passe  en  état  d^A* 
cide  sulfureux.  Ce  dernier  Acide  est  donc  formé,  comme 
V Acide- sulfurique  ^  par  la  combinaison  du  sôuire  avec 
l'oxigène  ,  mais  avec  une  moindre  proportion  de  ce 
dernier. 

-  lu' Acide  sulfureux  existe  naturellement  dans  l'état 
de  gas  au  degré  de  température  et  de  pression  dans 
lequel  nous  vivons^ ,  mais  il  est  très  -  soluble  dans  l'eau  : 
•l'eau  en  absorbe  beaucoup  plus  qu'elle  n'absorbe  de 
gas  acide- carbonique  5  mais  moins  qu'elle  n'absorbe 
de  gas  acide  muriatique. 

ç  IL' Acide  sulfureux  ne  tenant  »qu'uûè  portion  d'oxi- 
gène  moindre  que  ceUe  qui  est  nécessaire  pour  en 
faire  de  l'Acide  sulfurique ,  n'en  peut  pas  fournir  aux 
isaétaus }  c'est  pourquoi  il  ue  peut  pa^  Ie$  dûsoudre ,  à 
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SDoins  qu'il  n'aient  été  >  préalablement  oxidës  ;  mais  les 
oxides  métalliques  s'y  dissolvent  sans  effervescence , 
et  même  avec  beaucoup  de  facilité.  Tous  les  sels  for« 
mes  par  Y  Acide  sul/ureiucj  sont  appelés  sulfites» 

ACIDE  SULFURIQUE.  C'est  ï Acide  formé  par  la 
combinais(Hi  du  soufre  avec  l'oxigène ,  mais  jusqu'à  satu- 
ration :  cette  combinaison  s'opère  par  la  combustion 
du  soufre.  Pour  faciliter  cette  combustion  du  soufre  ^ 
e/  sa  parfaite  oxigénation ,  on  y  mêle  un  peu  de  ni- 
trate de  potasse  ou  salpêtre  en  poudre  :  ce  salpêtre 
se  décompose,  et  fournit  au  soufre  une  portion  desoa 
oxigène ,  lequel  facilite  sa  conversion  en  Acide  sulfu" 
rique.  Il  faut  faire  cette  combustion  dans  des  vais- 
seaux fermés ,  pour  ne  pas  perdre  V Acide  :  mais  on 
n'y  peut  continuer  la  combustion  que  pendant  un  tema 
•déterminé;  i?.  parce  que  l'oxigène  de  l'air  dans  le- 
quel se  f^it  la  combustion  ,  se  trouve  entièrement  ab- 
sorbé par  le  soufre  ,  et  que  cet  air  se  trouve  pres- 
que réduit  à  l'état  de  gas  a:^otique  ,  dans  lequel  au- 
cune.combustion  ne  peut  avoir  lieu  :  2?.  parce  que  V Acide 
sulfitrique  lui-même  ^  qui  s'est  formé  ,  et  qui  reste  long- 
tems  en  vapeurs  ,  met  obstacle  à  la  combustion. 

Dans  les  travaux  en  grand  des  arts ,  on  brûle  le  mé- 
lange de  soufre  et  de  salpêtre  dans  de  grandes  cbam- 
bres ,  dont  les  parois  sont  recouvertes  de  feuilles  do 
plomb  :  oa  met  un  peu  d'eau  au  fond  pour  recueillie 
les  vapeurs  sulfuriques»  On  met  ensuite  cette  eau  , 
ainsi  chargée  A! Acide  siûfiincpie  ^  dans  de  grandes 
cornues  ;  on  distille  à  un  degré  de  chaleur  m.odéré  s 
il  passe  une  eau  légèrement  acide  ;  et  il  reste  dans  la 
cornue  de  V Acide  sulfurique  conc«ïtré.  Cet  Acide  est. 
diaphane  ,  et  sans  odeur  :  sa,  pesanteur  spécifique  est 
presque  double  de  celle  de  l'eau;  elle  est  18409. 

Suivant  une  •  première  expérience  de  Berthollet , 
69  parties  de  soufre  absorbent,  en  brûlant,  3i  parties- 
d'oxigène;  ce  qui  forme  100  parties  à! Acide  sut/uri" 
que  :  suivant  une  seconde  expérience ,  7  a  parties  de 
soufre  en  absorbent  a8  d'oxigène  ,  et  forment  100  par- 
ties d'Acide  sulfurique  sec.  Tous  les  sels  formés  par 
V Acide   sulfurique  y  sont  appelés  sulfates^ 
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ACIDE  SYRUPEUX.  C'est  le  même  que  V Acide  pyro- 
muqueux,  {f^'oyez  AciDfi  pyro-muqueux.  ) 
.  ACIDE  TARTAREUX.C'estun^cryequiesttoutfor- 
mé  dans  le  tartre  qui  s'attache  autour  des  tonneaux  dans 
lesquels  la  fermentation  du  vin  s'est  achevée  ;  car  ce 
tartre  est  un  sel  composé  d'un  Acide  particulier  com- 
biné avec  la  p'otasse  ,  mais  de  manière  que  l'Acide  y 
est  dans  un  excès  considérable  :  voilà  pourquoi  ce 
sel  est  appelé  TartrUe  acidulé  de  potasse,  , 

C'est  à  Scheele  qu'on  doit  le  moyen  d'obtenir  Y  Acide 
tartareux  pur.  Ayant  observé  que.cet  Acide  a  plus  d'af- 
finité avec  la  chaux  qu'avec  la  potasse  ,  il  prescrit 
de  commencer  par  dissoudre  le  Tartre  purifié  dans  de 
Peau  bouillante ,  et  d'y  ajouter  dé  la  chaux  jusqli'à 
ce  que  tout  Y  Acide  en  soit  saturé.  Le  Tartrite  de  chaux 
qui  se  forme,  est  un  sel  presque  insoluble ,-  qui  tombe  au 
fond  de  la  liqueur ,  surtout  quand  elle  est  refroidie  : 
on  en  sépare  ce  sel  par  décantation  ;  on  le  lave  à  l'eau 
froide,  et  on  le  sèche.  Ensuite  on  verse  dessus  de  l'A- 
cide sulfiirique ,  étendu  de  8  à  9  fois  son  poids  d'^au  : 
on  fait  digérer  pendant  i  a  heures  à  une  chaleur  douce  ^ 
ayant  soin  de  remuer  de  temps  en  temps.  L'Acide  sulfu-^ 
rique  s'empare  de  la  chaux  y  forme  du  sulfate  de  chaux  ; 
et  Y  Acide  tartareux  se  trouve,  libre  dans  la  liqueur. 
Au  bout  de  i  a  heures  on  décante  cette  liqueur  ;  on 
lave  le  sulfate  de  chaux  à  l'eau  froide  ,  pour  lui  enle- 
ver lès  |)ortions  à' Acide  tartareux  dont  il  est  impré- 
gné; on  réunit  tous  les  lavages  à  la  première  liqueur  ; 
on  filtre  ;  on  évapore  ;  et  l'on  obtient  VAcide  farta-* 
feux  concret.  Deux  livres  de  tartre  purifié  donnent 
environ  1 1  onces  d'Acide  ;  et  il  faut ,  pour  décomposer 
le  tartrite  de  chaux  qu'on  a  formé  ,  8  à  10  onces 
d'Acide  sulfiirique  concentré, 

La  base  de  Y  Acide  tartareux  est  le  radical  carbo- 
ne-hydreux  ou  Hydro-carboneux  ;  et  il  paroît  que  ce 
radical  y  est  moins  oxigéné  que  dans  l'Acide  oxalique  : 
si  donc  on  oxigène,  Y  Acide  tartareux ,  on  le  conver- 
tit eil  Acide  oxalique  ,  ou  maliqiie  ,  ou  acéteux.  Il 
est  probable  que  la  différence  de  ces  Acides  ne  vient 
pas  seulement  de  la  différence  du  degré  d'oxigénation  , 
mais  encore  <les  différentes  proportions  des  parties  cons- 
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tituantes  du  radical ,  dans  lequel  quelques  expériences 
prouvent  que  l'azote  y  entre  ,  même  'en  assez  grande 
quantité. 

Lorsque  V Acide  tartareux  est  entièrement  saturé  do 
potasse  ,  de  manière  à  former  un  sel  parfaitement 
neutre  ,  on  le  nomme  Tartrite  de  potasse  ;  et  il  est 
connu  en  Pharmacie  ,  sous  le  nom  de  Sel  végétal.  En 
général  ,  tous  les  sels  formés  par  l'Acide  tartareux^ 
^nt>  appelés  Tartrites. 

ACmE  TUNGSTIQUE.  C'est  le  même  que  VAcidc 
tunstique.  {Voyez  Acide  tunstiqub.) 

ACIDE  TraSTIQUE.  C'est  V Acide  qui  a  pour  radi* 
cal  le  Tungstène.  (  Voyez  Tungstène.  )  Le  Tungstène 
est ,  dans  ses  mines  ,  à  l'état  d'oxide  ;  il  paroit  même 
qu'il  y  est  plus  qu'oxidé  ,  qu'ily  fait  fonction  d'Acide  : 
il  y  est  uni  à  la  chaux.  Pour  obtenir  l'Acide  tunstique 
libre  et  complètement  oxigéné ,  on  mêle  une  partie  de 
mine  de  Tungstène  avec  4  parties  de  carbonate  dépo- 
tasse ;  et  on  fait  fondre  le  mélange  dans  un  creuset 
de  platine.  Lorsque  la  matière  est  refroidie ,  on  la 
met  en  poudre  ,  et  on  verse  dessus  1%  parties  d'eau 
bouillante  :  on  y  ajoute  de  l'Acide  nitrique  ,  qui  s'unit 
à  la  potasse  ,  avec  laquelle  il  a  plus  d'affinité ,  et  en 
dégage  r^cûfe  titnstique  ,  en.  lui  fournissant  une  poiw 
tion  de  son  oxigène  :  ce  dernier  Acide  se  précipite 
aussitôt  sous  forme  concrète.  On  peut  y  repasser  de 
nouvel  Acide  nitrique  qu'on  évapore  à  siccité,  et  conti- 
nuer ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  d^age  plus  de  vapeurs 
rouges:  on  est  assuré  pour  lors  que  VAcide  tunstiquey  est 
complètement  oxigéné»  Nous  avons  dit  qu'on  doit  opérer 
la  fusion  de  la  mine  avec  le  carbonate  de  potasse  dans 
un  creuset  de  platine  ;  autrement  la  terre  du  creuset 
se  méleroit  avec  les  produits ,  et  altéreroit  la  pureté 
de  V Acide.  Tons  les  sels  formés  par  V Acide  tunstiqiie , 
sont  appelés  Tunstates» 

ACIDE  VITRIOLIQUE.  C'est  le  même  que  V Acide 
sulfurique.  (  Voyez  AciDE  sulfuri^ue.  ) 
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que.  (  Voyez Kclnt  hthique.  )  On  a  donne  à  cetAcâie 
le  nom  d^urique ,  parce  qu'on  l'extrait  de  l'urine. 

ACIDE  ZOONIQUE.  Cet  Acide  se  tire  des  substances 
animales ,  telles  que  la  laine  ,  la  soie  ,  les  peaux  , 
les  muscles  ,  les  chairs  ,  etc.  Pour  obtenir  cet  Acide  , 
on  distille  ces  substances  :  il  passe  une  liqueur  qui 
contient  Y  Acide  zoonique,  combiné  avec  l'Ammoniaqud 
ou  Alkali  volatil;  On  y  ajoute  de  la  chaux  qui  se  com- 
bine avec  Y  Acide  zoonique ,  et  en  chasse  l'Ammoniaque  t 
il  reste  une  liqueur  qyi  tient  en  dissolution  Y  Acide  zoo^ 
nique^  combiné  avec  la  chaux.  On  débarrasse  cet  Acide 
de  la  chaux,  en  versant  dessus  de  l'Acide  phosphorique  , 
qui  se  combine  avec  la  chaux,  et  laisse  lïbreVAcide  zoo-^ 
nique,  ^  , 

ACIDES  ANIMAUX.  Ce  sont  ceux  qu'ion  obtient  en 
oxigénant  les  substances  animales.  Tous  ces  Acides 
paroissent  avoir ,  pour  base  acidifiable ,  le  Carbone , 
l'Hydrogène  ,  l'Azote  et  le  Phosphore. 

Les  Acides  animaux  connus  sont  au  nombre  de  di»  : 
savoir,  Y  Acide  lactique  ,  l'Acide  saccho -lactique ,  l'A- 
cide sébacique ,  l'Acide  formique  ,  l'Acide  bombique  , 
l'Acide  lithique ,  l'Acide  prussique,  l'Acide  phosphoreux, 
l'Acide  phosphorique  ,  et  l'Acide  zoonique.  (  Voyez 
tous  ces  mots,  ) 

ACIDES  MINÉRAUX.  Ce  scmt  ceux  que  l'on  tire  de 
quelques  substances  minérales ,  ou  qu'on  obtient  en  oxi- 
génant quelques-unes  de  ces  substances.  Ces  Acides 
ont  chacun  une  base  particulière ,  dont  quelques-unes 
sont  inconnues,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  séparer  de 
l'oxigène  qui  les  acidifie.  Ces  Acides  sont  très-violens , 
et  comme  brûlans. 

Il  y  a  onze  Acides  minéraux  connus  :  savoir ,  l'A- 
cide sulfureux ,  l'Acide  sulfurique  ^  l'Acide  nitreux  , 
l'Acide  nitrique,  l'Acide  muriatique,  l'Acide  carboni- 
que ,  l'Acide  fluorique,  l'Acide  boracique  ,  et  trois 
Acides  métalliques  ;  savoir^  l'Acide  arsenique,  l'Acide 
molybdique ,  et  l'Acide  tunsgtique.  (  Voyez  tous  ces 
mots.  ) 

Quelques  demi-métaux  sont  susceptibles  de  se  com- 
biner avec  une  assez  forte  dose  d'oxigène  pour  devenir 
Acides,  Il  est  bien  vrai  que  le  premier  degré  d'oxigé- 
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nation  ne  les  rend  point  Acides  ;  il  n'en  fait  qiie  des 
oxides  5  qu'on  appeloit  ci-devant  chaux  métallique  z 
mais  un  plus  haut  dogré  d'oxigénation  les  réduit  à  l'état 
d'Acides. 

ACIDES  VÉGÉTAUX.  Ce  sont  ceux  que  l'on  extrait 
des  substances  végétales  ,  soit  qu'ils  y  soient  déjà  tout 
formés ,  soit  qu'on  les  acidifie  en  Us  combinant  avec 
l'oxigène.  Tous  ces  Acides  paroissent  être  formés  d'ufao 
base  acidifiable  double ,  savoir  le  carbone  et  l'hy- 
drogène :  leur  radical  est  donc  ou  carbone  -  hydreux  , 
ou  hydro-carboneux ,  lequel  est  acidifié  par  sa  com- 
binaison avec  l'oxigène.  Ces  Acides  ne  paroissent  diffé- 
rei:  entre  eux  que  par  la  différence  de  proportion  de  ces 
deux  parties  de  leur  base,  et  par  la  différente  quantité 
de  l'oxigène  qui  les  acidifie. 

On  connoit  jusqu'à  treize  Acides  végétaux  r  savoir  ^ 
PAcide  acéteux,  l'Acide  acétique,  l'Acide  oxalique  ^ 
l'Acide  malique  ,  l'Acide  citrique  ,  l'Acide  tartareux  , 
l'Acide  pyro  -  tartareux  ,  l'Acide  pyro  -  muqueux  ^ 
l'Acide  pyro-ligneux ,  l'Acide  gallique  ,  l'Acide  ben- 
zoïque  ,  l'Acide  camphorique  ,  et  l'Acide  succinique* 
(  Voyez  tous  ces  mots,  )  Les  radicaux  de  ces  quatre 
^derniers  ne  sont  enclore  qu'imparfaitement  connus. 

ACIER.  Fer  très ^ dur  et  très- cassant ,.  qui  con- 
tient beaucoup  plus  de  matières  inflammables  que  lo 
fer  ordinaire^  Tu' Acier  n'est  point  un  métal  particulier; 
on  doit  le  regarder  comme  un  fer  |)réparé ,  quoiqu'il 
se  trouve  des  mines  qui  en  fournissent  immédiatement. 
Le  plus  ordinaire  et  le  plus  fin ,  est  celui  qu'on  fait 
avec,  du  fer  forgé ,  en  y  introduisant  une  certaine  dose 
de  parties  inflammables  qui  augmentent  sa  densité ,  et 
qui  le  rendent  propre  à  être  trempé..  (Foyea.TRKMPK 
de  l'Acier.)  \...\:\\\\     ' 

Il  faut  donc  pour  rendre  du  fer 'Aci^.  -,  y  1  introduire 
des  matières  inflammables  ,  et  ces  matières  '•  inflam- 
mables sonP  le  principe  charboneux  \d|z-  Carbone 
(Voyez  CarboI9£.)  Personne  n'a  mieux^  détaillé  que. 
Réaumur,  la  manière  de  convertir  ainsi  le  fer  en 
Acier  ;  ce  qu'il  a  fait  dans  un  ouvrage  qui  à  pour  ti- 
tre :  l'Art  de  convertir  le  fer  forgé  en  Acier ,  et  l'art 
d!  adoucir  h  fer  fondu  f  ou  défaire  des  ouvrages  de  fer 
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Jbndu  aussi  finis  que  de  fer  forgé  \  publia  à  Paris  em 
if^z2.  Voici  en  abrégé  Texcellente  méthode  que  donne 
ce  grand  Physicien. 

Il  faut,  1®.  faire  un  mélange  desuîe,  de  charbon 
pilé ,  de  cendres ,  et  de  sel  marin  pilé.  La  proportion  ^ 
des  doses  de  chacune  de  ces  matières  que  recom- 
mande Btfaumur ,  est  de  mettre  deux  parties  de 
suie  y  une  partie  de  charbon  pilé ,  une  partie  de  cen- 
dres ,  et  trois  quarts  de  partie  de  sel  marin  pilé. 

a**.  Préparer  un  creuset  de  fer,  dont  la  figure  soit 
un  quarré  long,  et  dans  lequel  on  jette  le  mélange  dont 
nous  venons  de  parler. 

3^.  Enterrer  dans  ce  mélange  les  barres  de  fer  qu'on 
veut  changer  en  Acier  ^  de  façon  que  ces  barres  de  fer 
soient  séparées  par  des  couches  de  ce  mélange ,  en  sorte 
qu'elles  ne  se  touchent  pas  les  unes  les  autres ,  et  qu'elles 
ne  touchent  pas  non  plus  lesparois  inférieures  du  creuset. 

4?.  Mettre  sur  ce  creuset  un  couvercle ,,  qui  le 
ferme  exactement,  afin  d'empêcher  toute  comraunica-» 
tion  avec  l'air  extérieur.  Pour  y  mieux  réussir ,  il 
faut  le  bien  luter.  ^ 

\  5^.  Placer  ce  creuset  ou  plusieurs  ensemble,  dans^ 
un  fourneau  dans  lequel  on  les  entourera  de  toutes  parts , 
d'un  feu  très-vil.  Ce  feu  doit  durer  avec  la  même  activité 
jusqu'à  ce  que  le  fer  soit  entièrement  converti  en  Acier^ 
Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  avec  précision  combien 
de  temps  il  faut  pour  opérer  ce  changement  ;  le  coup^ 
d'oeil  d'un  habile  ouvrier  est  préférable  à  toutes  leâ 
règles.  L'on  peut  cependant  assurer  en  général  qu'un 
grain  fin  et  délié  est  la  marque  d'un  très-bon  Acier, 

6^.  Il  faut ,  pour  rendre  l'acier  plus  dur,  en  tremper 
les  barres,  encore  rouges,  dans  une  eau  très-froide  ^ 
il  n'est  pas  nécessaire  de  mêler  à  cette  eâu  quelques 
autres  matières,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs» 

7°.  Si,  dans  cette  opération,  le  fer  est  devenu 
trop  Acier ,  c'est-à-dire ,  s'il  a  reçu  trop  de  matières  in- 
flammables ,  Réaumur  nous  apprend  à  le  rappeler 
au  point  convenable  pour  le  rendre  bon.  Il  le  fait  en^ 
core  chauffer,  après  l'avoir  entouré  de  toutes  parts^ 
non  pas  du  mélange  dont  nous  avons  parié  ci-dessus  ^ 
iV?.  I ,  mais  de  matières  alkalines  capables  de  se  saisir 
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de  ce  que  le  fer  a  de  trop.  Celles  qui  lui  ont  paru  les  plus 
propres  à  remplir  ses  vues ,  sont  la  chaux  d'os  et  la 
craie.  Cette  seconde  opération  s'appelle  recuit,   • 

Les  fers  à  grains  fins  sont  propres  à  faire  de  bons 
Aciers ,  et  d'une  grande  dureté. 

Le  fer  fondu  est  lui-même  un  Aciers  mais  étant  trop  ■ 
dur  ,  tEop  cassant ,  trop  rebelle  au  marteau  ,  au  ciseau  , 
à  la  lime  ,  on*  peut  dire  qu'il  est  une  espèce  à! Acier 
trop  Acier.  Béaumur  a  su  le  rendre  aussi  doux  que 
le  fer  forgé.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  a  employé  le 
recuit  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  en  donnerons 
tm  détail  plus  circonstancié  à  l'article  Fonte.  (  VoyeA 
Fonte  DE  fer.) 

U Acier  est  plus  élastique  que  le  fer,  parce  qu'il  est 
plus  dur  et  plus  roide  ,  chacune  de  ses  molécules  étant 
formée  de  parties  plus  semblables  et  par  cette  raison 
plus  capables  de  s'unir.  {Voyez  Trempe  de  l'Acier.  ) 

JJ Acier  est  plus  cassant  que  le  fer,  parce  que  la  liai- 
son de  ses  molécules  entre  elles  est  moindre  ,  surtout 
après  qu'il  a  été  trempé.  (  Voyez  ancore  Trempe  de 
l'Acier,  ) 

U Acier  est  un  peu  plus  pesant  que  le  fer  ;  et  il  va- 
rie de  pesanteur  suivant  les  difl'érens  éf:ats  dans  lesquels 
on  le  considère.  Il  peut  ,1**.  n'être  ni  écroui  ni  trempé; 
i^.êtreécrouietnon  trempé ^3o.  être  trempé,  et  non 
écroui  ;  4**.  être  écroui  et  ensuite  trempé.  J'ai  employé 
pour  ces  épreuves  de  l'-*4cier  neuf  d'Angleterre.  Lorsqu'il 
n'est  ni  écroui  ni  trempé  ,  sa  pesanteur  spécifique 
est  à  celle  de  l'eau  distillée,  comme  ySSSi  est  à 
loooo.  Un  pouce  cube  de  cet  Acier  pèse  lAj^gram-  ^ 
mes  1 95  milligrammes  (  5  onces  o  gros  ^ffmfBms  )  ; 
et  un  pied  cube  pèse  268207  grammes  48  mmigram- 
mes  (548  livres  5  onces  o  gros  41  grains.) 

Lorsque  ce  même  Acier  a  été  fortement  écroui ,  sa' 
pesanteur  spécifique  est  à  celle  de  l'eau  distillée  , 
comme  78404  est  à  loooo.  Sa  densité  n'augmente 
donc ,  par  l'écroui ,  que  d'environ  7^—.  Ainsi ,  le  pouce 
cube  de  cet  Acier  peseroit  i55  grammes  353  milli- 
grammes (  5  onces  o  gros  47  grains  )  ;  et  le  pied  cube 
268  kiliogrammes  467  grammes  35  milligrammes 
(-648  livres  i3  onces  i  gros 71  grains.) 
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Lorsque  ce  même  Acier  ,  ainsi  fortement  forouî  ^ 
a  été  trempé  de  tout  son  dur  ,  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  celle  de  l'eau  distillée ,  comme  7&|  8ô  est  à 
loooo  :  cela  prouve^que  la  densité  de  cet  Acier  diminue 
beaucoup  plus  par  la  trempe,  qu'elle  n'augmente  par 
Fécroui  j  car  elle  est  diminuée  par  la  trempe  de  jj-  ; 
et  elle  n'éloit  augmentée ,  par  l'écroui ,  que  d'envi- 
ron TôTT'  ^  pouce  cube  de  cet  Acier  ne  peseroit  donc 
que  i54  grammes  gaS  milligrammes  (  5  onces  ogros 
39  grains)  ;*  et  le  pied  tube  ne  peseroit  que  267 
kiliogrammes  940  grammes  24  milligrammes  ($47  livres 
4  onces  I  gros  20  grains*  )  ^ 

Si  l'on  trempe  ce  même  Acier  de  tout  son  dur  ,  sans 
Pavoir  écroui  auparavant ,  sa  pesanteur  spécifique  est 
à  celle  de  l'eau  distillée,  comme  78163  est  à  loooo. 
D'où  l'on  voit  que  sa  pesanteur  spécifique  et  par  con- 
séquent sa  densité  ,  est  à-peu-près  la  même  que  celle 
de  V Acier  qui  avoit  été  fortement  écroui  avant  d'être 
trempé  ;  puisque  sa  densité  a  été  diminuée  de  son  éta:t 
primitif  d'environ  :j^  ;  et  que  celle  de  V Acier  qui 
avoit  été  écroui  avant  la  trempe ,  est  diminuée  aussi 
de  son  état  primitif  d'environ  j^â  ?  ^^  î^*  prouve  que 
l'action  du  feu ,  avant  de  le  tremper ,  a  ôté  à  V Acier 
écroui  à  -  peu  -  près  l'augmentation  de  densité  qu'il 
avoit  acquise  par  l'écroui  JLe  pouce  cube  de  cet  Acier  ne 
peseroit  que  164  grammes  875  milligrammes  (  cinq 
onces  38  grains  )  ;  et  le  pied  cube  ne  peseroit  que 
^267881  grammes  800  milligrammes  (^47  livres  aonce^ 
2  gros  3  grains.  ) 

Ces  ^ttiltats  nous  apprennent  ,1^.  qû^  V Acier  ^  par 
la  tren^K  augmente  toujours  de  volume^  et  par  con- 
séquentlVminue  de  densité  ;  2?.  que  VAcïer  a  ,  dans 
tous  les  cas ,  une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que 
celle  du  fer  ;  ce  qui  paroîtroit  d'abord  confirmer  l'opinion 
qu'avoient  les  anciens  Chymistes ,  que  V Acier  est  pluà 
fer  que  le  fer  même  qui  l'a  formé  y  puisque  les  ma- 
tières étrangères  ,  qui  pourroient  lui  être  unies  en 
pareil  cas  ,  ayant  une  densité  moindre  que  la  sienne  ^ 
devroient  alors  faire  diminuer  cette  densité ,  ce  qui 
n'arrive  pas.  Mais  l'exemple  du  cuivre  qui ,  au  moyen 
du  ziuc  moiB^  pesant  que  lui ,  acquiert  une  pesanteur 
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jgpéciS^qae  plus  grande ,  doit  nous  faire  suspendre  notre 
jugement.  {Voyez  Cuivre  jaune.  )  Use  pourroit  donc 
faire  que  des  madères  étrangères  moins  pesantes  que  le 
fer,  en  remplissant  en  grande  partie  ses  pores  pour  en 
faire  de  Y  Acier  ;  lui  donnassent  plus  de  densité  ,  et  par 
conséquent  une  pesanteur  spécifique  plus  grande.  C« 
qui  me,  donne  ce  àt)upçon  ,  c'est  que  je  trouve,  dam 
f  Acier  ^\ts  deux  propriétés  les  plus  remarquables  des 
métaux  alliés;  savoir ,  la  plus  grande  /usibilité  et  la 
plus  grande  dureté  et  roideur  dans  ses  parties.  (  Voye% 
les  Mém,  de  l'Académie  des  Sciences.  An»  <77^  /  ^  part.  p. 

•    ACIER.  (Trempe  de  F)  (Foyez  Trempe  de  l'Acier.) 
ACOUSTIQUE.  C'est  la  doctrine  ou  la  théorie  des 
jBons.  (^Voyez  Son.  )   U Acoustique  est  proprement  la 
partie  théorique  de  lamusique. 

Acoustique  se  dit  aussi  des  instrumens  par  le  moyen 
desquels  ceux  qui  ont  l'ouie  dure,  remédient  à  co 
défaut.  Ainsi ,  l'on  appelle  cornet  Acoustique ,  celui  dont 
les  sourds  font  usage.  {Voyei,  Coai<7£t  Acoustique.  ) 
ACOtJSTIQUE.(rozi^e.)ray€2iVoutBAcousTr<?UE.> 
ACRE.  Saveur  qui  laisse  sur  la  langue  une  impres^ 
sion  assez  désagréable.  (  Voyez  Saveurs.  ) 

ACTION.  Terme  de  Mécanique,  Mouvement  qu'une 
puissance  produit  réellement ,  ou  qu'elle  tend  à  pro- 
duire dans  un  corps,  et  qu'elle  y  produiroit  en  eÔet, 
si  rien  ne  l'en  empêchoit. 

En  effet,  toute  puissance  n'est  autre  chose  qu'ua 
coros  qui  est  actuellement  en  mouvement,  ou  qui  tend  à 
se  mouvoir,  c'est-à-dire,  qui  se  mouvroit  si  rien  no 
l'en  empêchoit,  {^Voyez  Puissance.  )  Or  ,  dans  un 
corps,  ou  actuellement  mu,  ou  qui  tend  à  se  mouvoir, 
nous  ne  voyons  clairement  que  le  mouvement  qu'il  a 
ou  qu'il  auroit  s'il  n'y  avoit  point  d'obstacle  :  donc  VAo> 
^ion  d'un  corps  ne  se  manifeste  à  nous  que  par  ce  mou- 
vement .:  donc  nous  ne  devons  pas  attacher  une  autre 
idée  au  mot  à* Action  que  celle  d'un  mouvement  actuel , 
ou  de  simple  tendance  ;  et  c'est  embrouiller  cette  idéa 
que  d'y  joindre  celle  de  je  ne  sais  quel  être  métaphysi- 
que ,  qu'on  imagine  résider  dans  le  corps ,  eLdont  per- 

âonm  w  isiuxou,  ayoic  do  action  claiiQ  et  dilncte.  C'est 
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à  ce  même  mal-entendu  qu'on  doijtla  fameuse  question 
des  forces  vives  qui,  selon  les  apparences  ,  n'auroit  ja- 
mais été  un  objet  de  dispute,  si  on  avoit  bien  voulu 
observer  que  la  seule  notion  précise  et  distincte  qu'on 
puisse  donner  du  mot  de  force  se  réduit  à. son  effet, 
c'est*à-dire  ,  au  mouvement  qu'elle  produit  ou  tend  à 
produire.   (  P''oyez  Force.  ) 

ACTIVITE.  Faculté  d'agir  qui  se  trouve  dans  les 
corps.  Par  exemple  ,  V Activité  du  feu  est  prodigieuse  : 
il  n'y  a  point  de  corps  qui  résiste  à  son  action  ;  et  l'on 
poiirroitle  regarder  comme  le  dissolvant  de  tous  les  corps* 
On  dit  aussi  V Activité  de  la.  matière  électrique,  de  l'ai- 
mant ,•  etc.  (  Voyez  Sphère  d^ Activité.  ) 

ACTlYYTÊ.{Sphèred')  {VoyezSvwk^jL  d'Activit:eO 

ACUTANGLE.  EpithètequePondonne  à  une  figure j 
pour  exprimer  qu'elle  est  formée  par  des  angles  aigus. 
jPar  exemple  ,,un  triangle  Acutangle ,  est  un  triangle  qui 
a  tous  les  angles  aigus.  {Voyez  Tri anôce  Acutangle.) 
,  ADDITION.  Règle  d'Arithmétique  et  d'Algèbre* 
U Addition  est  l'art  d'exprimer  par  un  seul  nombre  I4 
valeur  totale  de  plusieurs  autres  nombres ,  en  les  ajoutant 
tous  les  uns  aux  autres.  Ce  nombre  unique ,  qui  exprime 
la  valeur  dé  tous  les  autres  ,  s'appelle  la  somme.  Ainsi  , 
si  l'on  ajoute  ensemble  les  trois  nombres  4 ,  7  et  8  j 
le  nombre  19,  qui  exprime  la  valeur  totale  des  trois  au- 
tres ,  en  est  la  somme. 

C'est  dans  les  ouvrages  dç  Mathématiques  qu'il  faut 
chercher  quelle  est  la  manière  d'opérer  pour  faire 
VAddition^, 

ADDUCTEUR.  Nom  que  les  Anatomistes  donnent  à 
un  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil,  savoir,  à  celui  qui 
sert  à  le  faire  tourner  vers  le  nez,  et  qui  est  l'interne.  Il  A 
son  attache  fixe  dans  le  fond  de  l'orbite  à  la  circonfé* 
rence  du  trou  optique  ,  et  son  attache  mobile  au  bord 
aniérieur  et  intérieur  de  la  cornée  opaque.  (  Voyez  Œil.) 
Ce  muscle  est  aussi  appelé  liseur  ou  buveur  ^  parce  que 
lorsqu'on  lit  ou  qu'on  boit ,  on  tourne  les  deux  jeux  vers 
le  nez. 

ADHÉRENCE.  Propriété  ,qu'ont  certains  corps  do 
ç'attacheri  d'autres  ,  ou  qu'ont  les  parties  d'un  mémo 
corps  4e  Wkneurer  attachées  les  unes  aux  autres ,  ju^s 
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qa'à  ce  qu'une  force  supérieure  à  cette  Adhérence  les 
contraigne  de  se  déracher.  L'eau ,  par  exemple ,  s'at- 
tache ou  adhère  à  un  grand  nombre  de  corps;  et 
c'est  ce  qu'on  aj^lle  mouiller.  Les  particules  d'une 
même  goutte  d'eau  ont  aussi  entr'elles  une  certaine  Ad- 
hérence. La  preuve  de  ces  d^x  choses,  c'est  qu'une 
goutte  d'eau  peut,  pendant  un  certain  temps,  se  soutenir 
au  bout  du  doigt  :  si  elle. ne  tombe  pas  malgré  son  poids, 
c'est  qu'elle  a  de V Adhérence  au  doigt;  et  si  les  parti- 
cules d'eau  qui  composent  la  goutte,  tie  se  séparent 
pas,  c'est  qu'elles  ont  de  V Adhérence  en'r'elles.  Les  par- 
ticules d'huile  ont  entr'elles  plus  d^ Adhérence  que  n'en 
ont  celles  de  l'eau  :  elles  adhèrent  aussi  plus  fortement  à 
certains  corps.  Les  particules  de  l'air  même  ont  une  Ad~ 
hérence  assez  considérable  avec  les  autres  corps  ;  et 
il  est  très-  difficile  de  séparer  de  leur  surface  celles  qui 
y  sont  adhérentes  :  aussi  peut-on  dire  que  l'air  mouille 
les  corps;  à  la  vérité ,  il  mouille  différemment  de  l'eau ^ 
comme  les  liqueurs  mouillent  diflféremmeut  les  unes  des 
autres. 

Musschenhroëk  ,  dans  son  Essai  de  Physique ,  donne 
beaucoup  de  remarques  sur  V Adhérence  des  corps  :  il  y 
fait  mention  de  différentes  expériences  qu'il  a  faites  sur 
cette  matière ,  et  dont  les  principales  sont  sur  la  résis- 
tance que  différens  corps  font  à  la  rupture ,  en  vertu  de 
V Adhérence  de  leurs  parties.  Il  attribue  V Adhérence  des 
parties  des  corps  principalement  à  leur  attraction  mu- 
tuelle. UAdhérence  mutuelle  des  parties  de  l'eau  en- 
tr'elle  et  aux  corps  qu'elle  touche  ,  est  prouvée  par  les 
expériences  les  plus  communes.  Il  en  est  de  même  de 
Y  Adhérence  des  parties  de  l'air,  sur  laquelle  on  trou- 
vera^un  Mémoire  de  Petit  le  Médecin  parmi  ceur 
de  l'Académie  des  Çciences  de  1 73 1 . 

ADHÉRENCE  ELECTRIQUE.  C?est  la  même  chos* 
que  cohésion  électrique. (  Toyez Cohésion  électrique.) 

ADHESION.  C'est  la  même    chose  qiï^Adhérence, 

(  Voyez  ADHÉRENCE.  ) 

Adhésion   des  Métaux  et  demi-Métaux  au  Mercure* 
{Voyez  Propriétés  des  Métaux.  )  . 
*   AERIEN.  Qui  est  d'air  ou  qui  concerne  Tair.  (  Voyesi 
Air.) 
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AÉROMÉTRIE.  Science  de  PAir.  Wolf  défi- 
nit YAéronuitrié,  scientia  metiendi  aerem,  (  science  de 
mesurer  l'air.)  Cette  science  a  pour  objet  les  propriétés 
et  les  accidens  de  Pair  ;  c'est-à-dire ,  son  poids  ^  son 
élasticité,  sa  raréfaction,  sa  condensation,  son  repos ^ 
son  mouvement ,  sa  chaleur ,  sa  froidure ,  son  hun^- 
dité ,  sa  sécheresse ,  etc.  Par  ces  dernières  propriétés  , 
l'air  est  ici  regardé  comme  athmosphère.  (  Voyez  Air 
c^  Atmosphère.  ) 

ff^olf  est  le  premier  qui  ait  formé ,  des  propriété* 
de  l'air  ,  la  science  de  VAérométrie, 

AÉROSTAT.  Machine  capable  d'élever  en  l'air  à 
une  hauteur  considérable ,  et  djr  soutenir  des  corps  d'un 
grand  poids.  Cette  macliine  est  composée  d'une  enve- 
loppe légère  ,  mais  d'un  grand  volume  ,  remplie  ,  ou 
d'air  dilaté  par  la  chaleur  ,  ou  de  quelque  fluide  aeri- 
forme ,  spécifiquement  plus  léger  que  l'air  de  l'Athmos- 
phère. 

Les  idées  que  l'on  a  eues  anciennement  sur  des 
machines  de  ce  genre  ,  sont  si  informes  ,  l'on  pourroit 
dire  si  creuses  et  si  vides  de  sens  ,  qu'elles  ne  valent 
guère  la  peine  qu'on  en  parle. 

Roger  Bacon  ,  dans  son  traité  de  Mirabih  potes-- 
tate  Artis  et  Naturœ  ,  etc.  parle  d'une  machine  destinée 
à  soutenir  un  homme  dans  les  airs  ,  et  à  le  faire  vo- 
ler ;  mais  il  n'explique  point  comment  cette  machine 
se  soutient ,  ni  comment  elle  est  mise  en  mouvement  5 
il  assure  néanmoins  qu'une  machine  de  ce  genre  a 
été  exécutée  et  essayée  avec  succès.  Malgré  cette 
assurance  ,  je  crois  qu'on  peut  assurer  à  son  tour  y 
qu'une  machine  pareille  n'a  jamais  existé  que  dans  son 
imagination. 

Le  P.  Lana ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  con-. 
çut  une  machine  qui  devoit  aussi  le  soutenir  en  l'air  j 
mais  il  fut  plus  loin  que  Bacon ,  il  en  indiqua  le  moyen. 
La  machine  devoit  avoir  pour  soutien  ,  quatre  globes 
de  cuivre  vides  d'air  ,  qui  dévoient ,  par  l'excès  de  lé- 

fèreté ,  résultant   de  leur  grande   capacité  ,  être  ea 
tat  de  la  faire  flotter  au  milieu  de  ce  fluide;  cetto 
machine  devoit  être  à  voiles  et  à  ranies.  On  voit  par- 
la ,  qu'il  ^voit  ^agQjttefit  pensé  à  divl^t r  eu  deux  par- 
ties , 


r 
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fies ,  Taction  employée  pour  fraverserjes  airs  ;  l'une  ^ 
au  moyen  de  lequel 'e  on  dévoi'  s'y  sou<enir;  l'auire^ 
par  laquelle  on  devoir  s*y  mouvoir.  Mais  Hnoke  et 
Borelli  cri.iquèrent  iorlemenf  ,  et  avec  raison  ,  lo  ' 
moyen  qu'il  ptoposoil  ,  insis'^mf  Pun  et  l'autre  sur 
Fimpossibiliîé  de  faire  des  ^'obes  d'une  capaci  é  aussi 
considérable  ,  sans  que  ce»  gobes  crevassen»^  ,  ousdu 
moins  fussent  écrasés  par  la  pression  de  l'alimospLère. 

En    1755  5  on  imprima    à  Aviation  ,  un  livre  inâ- 
tulé  :  VArt  de  naviguer  dans  les  airs  ,  amusement  Phy» 
sique  et   Géométrique ,   etc.  Le  P.  Galliett ,  au  leur  da 
cet  ouvrage ,  paroît  avoir  bien  sen'i  en  quoi  consistoit 
principalement    le    moyen  de    surmon  er  la   difficulté 
d'élever  des  corps  creuv   dans  l'air.  Il  remarque  judi- 
cieusement ,  que  ce  n'est  qu'ea  augmeniânt  considéra- 
blement  la   capaci  é  de  ces  corps  ,  qu'orir  pourra  par- 
venir à  les  faire  floiier  dans  ce  fluide  ,  en  les  remplis- 
sant d'un  air  beaucoup  plus  rare.    Il  en  vienr  ensuîîo 
aux  dimensions  qu'il  veuf  qu'on  donne  à  ce  vaisseau  ,  * 
(car  c'est  ainsi  qu'il  nomme  sa  liiacbine  aérienne)  :  dies  ' 
sont    véritablement  immenses.    Il  veut  que  son    vais-  * 
seau  soit    plus    long  et  plus  lar^e  aue  la  ville  d'Avi- 
gnon ,    et.  qu'il  soil  haut    comme  une  monagne  con- 
sidérable :  il   suppose  cosui  e   qu'«n    le  rem[)'isse ,  eu  " 
s'éîevant  assez  haut  pour  cela ,   d'un  air  moi  ié  plus 
léger  que  celui  dans  lequel  on  se  propose  de  le  faire, 
flotter.  Je  laisse  au  lecteur  à  juger  la   pré.eniiou  du 
P.  Gallien, 

Il  paroît  donc  qu«  c'est  aux   cifoyens   Mnnffrnffîer , 
qu'est  due  l'invention  de  V Aérostat*,  ilsy  onf  é  é  condui:s, 
comme  on  l'esf  à  presque  foutes  les  grandes  dé ;'ou ver- 
tes ,  par  un  heureux  hasard  ,  dont  ils  on-  su  profi  er* 
Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  leur  dérober  la  gloire 
de    cette   invention-  ;   elle    leur  appartient   lou  e  en- 
tière ,  puisqu'ils  ont  si  bien  su  profi. er  du  hasard  qui 
s'est  présenté  :  je  ne  fais  que  répé  er  ce  que  le  citoyen  ' 
JtfoTigo/^ernous  a  dit  lui-même,  lorsqu'il  est  venu  à  Paris  ' 
annonber  leur  découverte.  La  citoyenne3fo/igr7//îer^  ayant  ' 
placé  un  juprni  sur  un  de  ces  paniers  d'osier  à  claire* 
V6ie  ,  dont  les  femmes  font  usage  pour  sécher  leur  linge; 
^'air  de  l'intérieur  lut  teibment  raréfié  par  la  chaleur , 

Tome  I0  D 
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que  le  jupon  fut  élevé  jusqu'au  plancher.  C'est  de  ce  fait  ^ 
que  les  citoyens  Montgolfier  sont  partis  pour  feire  leur 
Aérostat  :  ils  ont  imité  ,  en  grand ,  l^xpérieûce  qui 
s'est  faite  en  petit  sous  leurs  yeux. 

Ils  firent  donc  construire  différentes  enveloppes  lé- 
gères de  '  toile  ,  entr'autres  une  à  -  peu  -  près  cylin- 
drique ,  de  41  pieds  de  diamètre  ,  sur  67  de  nau* 
leur.  Ayant  placé  cette  enveloppe  sur  une  espèce  d'es- 
trade ,  élevée  de  quelques  pieds ,  on  fît  brûler  par 
dessous  de  la  paille  et  autres  combustibles  :  par  la 
chaleur  qui  s'excite  alors ,  la  machine  se  développe ,  se 
gonfle  ,  et  enfin  s'enlève  et  part.  On  a  calculé  qu'il 
suffit  pour  cela,  de  raréfier  d'environ  un ^ tiers  l'air 
intérieur  de  la  machine.  La  grande  capacité  de  ces 
sortes  de  macl)^nes ,  les  rend  capables  de  soulever  de 
grands  fardeaux  :  on  s'en  sert  donc  pour  soulever  des  hom- 
mes qu'on  fait  ainsi  voyager  en  l'air,  en  les  portant  dans 
des  galeries  d'osier ,  ou  des  paniers  ,  ou  autres  choses 
équivalentes.  Pour  pouvoir  prolonger  le  voyage  à  son 
gré,  on  attache  au-dessous  de  la  machine,  une 
espèce  de  fourneau  de  fil  de  fer  ,  pour  y  brûler  de  la 
paille  ou  tout  autre  combustible  ,  afin  d'entretenir  la 
raréfaction  de  l'air  ,  et  même  de  l'augmenter  ,  si  l'on 
veut  s'élever  plus  h^ut.  Pour  descendre ,  il  suffit  de 
ralentir  le  feu  ;  et  l'on  descend  doucement  et  sans  riscpxe. 

Les  citoyens  Montgolfier  ne  parlèrent  point  d'abcN*d 
du  moyen  qu'ils  employ oient  pour  enlever  \eui  Aérostat  ; 
ilspromirent  seulement  de  le  faire  connoîfre  à  la.  première 
expérience  qu'ils  feroient.  En  attendant  cette  ex- 
périence ,  les  physiciens  instruits  de  la  théorie  des 
fluides  élastiques ,  indiquèrent ,'  d'une  voix  générale , 
le  gas  hydrogène ,  comme  très-propre  à  produire  l'eflTet 
qu'avoient  obtenu  les  citoyens  Mont^lfier ,  vu  la  grande 
uifériorité  de  sa  pesanteur  ^écinque  ,  comparée  à 
celle  de  l'air  athmosphérique  :  ils  pensèrent  même  que 
c'étoit  ce  fluide  qu'ils  avoient  employé.  Ils  firent 
donc  tout  de  suite  des  Ballcms  de  taffetas  gommé , 
qu'ils  remplirent  de  gas  hydrogène ,  et  qui  ,  w^  leur 
légèreté  respective  ,  s'élevèrent  avec  rapidité  dans  l'air. 
On  en  a  fait  ensuite  d'assez  gr^ds  pour  pouvoir  sou^ 

krer  des  boxumes  :  on  a  vu,  le  premier  décembre  1783  , 
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les  citoyens  Charles  et  Robert ,  se  faire  enlever  dans 
un  petit  diar  soulevé  par  un  Aérostmt  à  gas  hydrogène  , 
et  traversa  dans  Pair  un  espace  de  plus  de  neuf  lieues  ,  ' 
en  fort  peu  de  temps.  On  auroit  pu  imaginer  beaucoup 
plutôt  ce^  Aérostats  f  si  Ton  aroit  réâëchi  sur  la  ma* 
nière  dont  se  comportent ,  dans  Peau  ,  de  petites  figu- 
res d'émail ,  à  la  tête  desquelles  on  attache  une  emi^ 
poule  de  verre.  Ces  petites  figures  y  montent  et  des- 
cendent alternativement ,  suivant  le  changement  qu'é- 
Ïrouve  la  densité  delà  liqueur  par  le  firoid  et  le  chaud, 
f'empoule  de  verre  %st  le  Ballon  ,  et  la  figure  d'émail 
est  le  voyageur.  Si  les  citoyens  Montgotfier  n'avoient  pas 
plus  réfléchi  sur  ce  qui  est  arrivé  au  jupon  de  Madame  , 
qu'on  n'a  réfléchi  sur  ce  qui  arrive  à  ces  petites  figu- 
res  d'émail,  ils  n'auroientpas  fait  leur  découverte.  C'est 
donc  vraiment  dans  cette  réflexion  que  consiste  la  dé* 
couverte  ,  et  l'art  d'en  faire  de  nouvelles. 

On  a  fait  ^depuis  beaucoup  de  voyages  en.  l'air 
au  moyen  di* Aérostats  ;  mais  on  a  toujours  été  con« 
traint  de  suivre  la  direction  du  ^rent.  Il  seroit  bien  à' 
désirer  qu'on  pût  aller  dans  d'autres  direciions  ,  afid 
qu'on  pât  diriger  à  son  gré  son  Aérostat  ;  mais  j'osa 
assurer  que  cela  est  impossible  ,  et  qu'on  n'y  réussira 
jamais.  Un  Aérostat  n'est  pas  dans  le  cas  d'un  vais- 
seau porié  sur  la  mer  :  ce  vaisseau  est  plongé  en  par-* 
lie  dans  l'eau  ,  et  en  partie  dans  l'air  ;  moyennant 
quoi  on  peut ,  par  les  différentes  manœuvres  qu'on  y 
applique  ,  diriger  ce  vaisseau ,.  non  pas  directement 
contre  le  vent ,  mais  dans  des  directions  qui  ne  sont 
pas  tout  juste  celle  du  vent  ;  et  arriver  ainsi  ,  mais  par 
un  chemin  plus  long  ,  au  but  qu'on  se  propose  d'at- 
teindre. Pour  que  la  comparaison  fut  juste ,  il  fau«» 
droit  que  le  vaisseau  fut  entièrement  plongé  dans  l'eau  ^ 
comme  V Aérostat  est  entièrement  plongé  dans  "l'air. 
Auquel  cas  ,  le  vaisseau ,  de  quelque  manière  qu'il  fût 
^tué  afu  milieu  du  fluide  -,  seroit  em'porté  par  les  cou-* 
râns  ,  dont  il-  prendroit  la  vitesse  :  c'est  ainsi  que  se 
comporte ,  dans  l'air  un  Aérostat  ;  il  est  emporté  par  le 
courant  d'air ,  et  pf«nd  très'-proihptement  la  vitesse  du 
vent.  Cela  est  évidemment'  prouvé  par  les  observa* 
tioBS  des  voy agleurs^  aériens }  ils  ont  toujours  remarqué  ^ 
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qu'avec  quelque  vitesse  qu'ils  voyageassent ,  la  flamma 
d'une  bougie  allumée  n'éloit  pas  plus  agitée  ,  que  si 
elle  eût  été  dans  une  chambre  bien  close,  et  dans 
laquelle  aucun  vent  n'eût  pu  pénéirer.  Ce  qui  prouve 
clairement  que  la  flamme  voyage  avec  la  même  vi- 
tesse que  les  particules  d'air  qui  l'environnent. 

Malgré  qu'on  ne  puisse  pas  diriger  à  son  gré  VJ^ros-» 
tat,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  invention  ne  soit 
d.'aucune  utilité.  Elle  peut  servir  à  découvrir  lès  ob-» 
jets  qui  sont  derrière  une  haute  montagne  inaccessi- 
ble ,  et  qui  vous  en  cache  la  vue.  Elle,  peut  servir  à 
l'armée  à  voir  ce  qui  se  passe,  dans  le  camp  de  l'enne- 
mi :  elle  a  déjà  été  employée  utilement  à  cet  u$age« 
Maïs»,  dans  ces  cas-là  ,  il  faut  retenir  T^^/oj^af  par 
le  moyen  d'une  corde  ,  pour  empêcher  que  le  vent 
ne  l'emporte  ,  et  pour  pouvoir  le  faire  descendre! 
quand  on  veut ,  et  dans  l'endroit  où  l'on  veut. 

Si  ,  pendant  que  l'Aérostat  est  en  l'aîr ,  il  venoit 
à  crever ,  les  gens  qu'il  soutient ,  courroient  de  très-  ; 
grands  risques  ;  car  il  acquerroit  en  tombant  une  vi- 
tesse prodigieuse  :  on  en  a  eu  la  preuve  dans  la  chuta 
de  Pilastre  de  Rosier,  le  1 5  juin  178.5,  lors  de  la  ten- 
tative qu'il  fit  de  passer  de  France  en  Angleterre. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient  ,  le  citoyen.  Gamerin 
a  imaginé  un  Parachute  qai  se  déploie,  à ^peu^près 
comme  un  parapluie  ,  et  qui  ,  piar  la  grande  surface  qu'il 
présente  à  la  résistance  de  l'air  ^^st  capable  de  ralentir 
considérablement  la  chute.  Mais  il  feut  que  ce  Pfcra-* 
chute  se  déploie  dans .  l'instant  que  l'tdérostat  crève  : 
pour  peu  qu'il  tarde  à  se  déployer  ,  V Aérostat  ac-- 
qiiiert,  dans  le  commencement  de  sa  chute  ,  une 
grande  vitesse  ,  que  le  Parachute  ,  en  se'  déployant 
dans  la  suite,  a  bien  de  la  peine  à  ralentir  :  et  cette^ 
vitesse  peut  être  telle  ,  qu'elle  devienne  très-funeste  . 
aux  voyageurs  aériens.  D'ailleurs  ,  le  Parachute  ne 
fait  que  ralentir  la  vitesse  ^  mais  il  ne  laissf  pas 
le  choix  de  l'endroit  où  l'on  doit  tomber  :  il  est  donq 
possible  que  l'on  tombe,  sur  im  arbre  ,  sur  une  mai- 
«on  ,  sur  un  clocher  ,  eïc*  et  qu'on  y  coure  le  risque 
de  se  tuer.  Il  est  donc  plus  prudent. d'avoir  un  Balloa 
dont  l'enveloppe  soit  solidement, faite  ;  alors  ona'arrivQ 
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à  terre  que  lorsqu'on  le  veut ,  et  on  a  la  tacvlté  de  choi* 
sir  l'endroit  où  il  n'y  a  aucun  risque  à  courir. 

AFFINITÉ.  Terme  de  chymie  ,  qui  exprime  la 
tendance  qu'ont  entr'eux  certains  corps  à  se  réunir  ou 
à  se  combiner  les  uns  avec  les  autres.  Par  exemple  ,  les 
Acides  ont  une  grande  tendance  à  se  combiner  avec 
les  Alkaîis  ;  on  dit  donc  que  les  Acides  et  les  Alkalis* 
ont  entr'eux  beaucoup  d'affinité^. 

Pour  connoître  les  rapports  des  Affinités  qu'ont 
avec  les  Acides  les  métaux  et  les  demi-mélaux,  Voycs 
Propriétés  ^es  Métaux. 

AFFLUENCES  ÉLECTRIÇUES.  On  appelle  ainsi 
les  rayons  de  nvafière  électrique  qui  arrivent  à  ua  " 
corps  actuellement  électrisé.  de  fous  les  corps  qui  l'avoi- 
sinent  ,  et  même  de  l'air  qui  l'environne.  C'est  là  le 
nom  que  leur  a  donné  Y  abbé  Nollet  ,et  il  a  nommé 
effluences  électriques  ,  les  rayons  de  la  même  matière 
cpii  sortent  du  corps  actuellement  électrisé.  (  Voyez 
Effluences  électriques.  )  Et  comme  ces  deux  cou- 
rans  ont  lieu  dans  le  même  temps  ,  et  toutes  les  fois 
qu'un  corps  est  électrisé  ,  il  les  a  nommés  Effluences  • 
et  Affluences  simultanées,  (  Voyez  Electricité.  ) 
C  Voyez  aussi  Matière  affluente.  ) 

AFFLUENTE.  (  Matière  )  (  Voyei  Matière  af- 
fluente,  ) 

AGE  DE  LA  LUNE.  C'est  le  nombre  de  jours  écou- 
lés depuis  que  la  lune  é toit  nouvelle.  Pour  trouver  ce 
rnombre  de  jours  ,  il  f  ;ut  ajouter  ensemble  trois  choses  : 
I*.  l'épacte  (  sfoyez  Epacte.  )  :  a^.  le  quantième  du 
mois  où  l'on  est  :  3?.  le  nombre  des  mois  écoulés 
depuis  Mars  inclusivement ,  jusqu'au  mois  proposé  aussi 
inclurfvement.  Si  la  somme  de  ces  trois  nombres  n'ex- 
cède pas  29  ,  elle  désigne  VAge  de  la  lune.  Si  elle 
excède  ce  nombre  ,  on  retranche  de  cette  somme  2g 
fours  pour  les  mois  qui  n'ont  que  3o  jours ,  parce 
qu'alors  le  mois  de  la  lune  est  de  2g  jours  ;  mais 
on  retratiche  3o  jours  dans  les  mois  qui  ont  3i  jours  , 
le  mois  lunaire  étant  alors  de  3o  jours.  Le  reste  de 
cette  soustraction  désigne  VAge  de  la  lune. 

AGENT.  On  appelle  ainsi ,  en  physique  et  en  mé- 
canique ,  une  puissance  qui  produit  ou  qui  tend  à  pro» 
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daire  un  effet  par  son  mouvement  actuel ,  ou  par  âa( 
tendance  au  mouyemenU  (  f^oyez  Puissance  et 
Action.  )  ^ 

AGGREGATION.  Terme  de  physique.  Assemblage 
de  plusieurs  parties  qui  forment  un  tout.  On  dit  que* 
toute  portion  de  matière  ,  quelque  petite  qu'elle  soil , 
et  même  quelque  petite  qu'on  la  conçoive  ,  es:  toujours 
une  Aggr^^tion  de  parues.  C'est  pourquoi  on  regarde 
la  matière  en  elle-même  divisible  à  l'infini  ,  quoi- 
qu'elle ne^Ie  soit  pas  dans  le  fait  ;  parce  que  nous  man- 
quons d'agens  et  de  moyens  pour  cela.  (  Voyez  Divi- 
sibilité. ) 

AIGLE.  Nom   que  l'on  donne  en  Astronomie ,  à 
tme  des  constellations  de  la  partie  septentrionale  du 
ciel  ,  et  qui  est  placéÇ:  au-dessous  de  la  Flèche  et  au- 
dessus  d'Antinous  ,  entre  le   Serpentaire  et  le  Dau- 
)hin  ,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  dans   la  voie 
ic.ëe.   C'est  une    des  48  constellations   formées  par 
HoUtne'e\     (  Voyez    l'Astronomie    de    Lalcutde ,  page 

175-  ) 

n  j  a  dans  la  constellation  de  V Aigle  ,  une  étoile  de 
la  seconde  grandeur  ,  connue  sous  le  nom  de  lui* 
santé  de  l'Aigle.  Quelques-uns  mettent  cette  étoile  au 
nombre  de  celles  qui  sont  de  la  première  grandeur. 

AIGRE.  Saveur  qui  laisse  sur  la  langue  et  le  pa- 
lais j  une  impression  d'Acides  ou  de  picottemens.  La 
plupart  des  Physiciens  pensent  que  les  fruits  y  ou  au- 
tres alimens  capables  de  causer  cette  impression  , 
contiennent   une  grande  quantité  de  sels  acides. 

AIGRETTES.  Terme  de  physique.  Faisceaux  de 
rayons  lumineux  divergens  entr'eux  ,  et  qu'on  ap- 
perçoit ,  sous  la  fortoe  d'Aigrettes  ,  aux  extrémités  et 
aux  angles  des  corps  actuellement  électrisés. 

Chaque  pore  du  corps  électrîsé  ,  par  où  la  ma» 
tière  électrique  s'élance  ,  ne  fournit  pas  seulement  un 
rayon  de  cette  matière  ,  ou  du  moins  ce  rayon  se  divise 
en  plusieurs.  (  Voyez  l'Essai  sur  l'électricité  des  corps , 
par  Vabbé  NoUet  ,  3'.  ' édit.  p.  85.  )  Car  si  Ton 
ëlectrise  dane  un  lieu  obscur  ^par  le  moyen  d'un  globe 
de  verre ,  une  barre  de  fer  de  quelques  pieds  de  lon- 
gueur j  tant  qu'oa  coatmuera  de  Télectriser ,  ou  verra 
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sortir  par  Vextrémité  de  cette  barre  la  plus  Aoigiiée  - 
du  globe  ,  une  ou  plusieurs  Aigreftes  de  matière  emflain* 
mée ,  dont  les  rayons  partant  d'un  point ,  affectent 
toujours  une .  trè^-grande  divergence  entr'eux. 

Si  l'on  répand  des  gouttes  d'eau  sur  cette  barre 
•  suspendue  horizontalement  ;  et  si ,  continuant  de  l'élec- 
tnser  ,  on  passe  le  plat  de  la  main  à  quelque  petite 
distance ,  au-dessus  ,  au-dessous  ou  à  côté  j  de  toutes 
les  gouttes  d'eau  ,  on  verra  sortir  autant  d'Aigrettes 
lumineuses,  semblables  à  celles  dc^nt^n  vient  de  parler. 

Si ,  au  lieu  de  gouttes  d'eau  ,  on  met  sur  la  barra 
de  petits  tas  de  poussière  ;  dans  le  moofient  que  le  fer 
devient  électrique  ,  la  poussière  s,'envole  ,  s'élevant  ea 
forme  de  gerbe  ,  jCt  représentant  en  grand  l'Aigrette 
de  matière  électrique  dont  elle  suit  l'impulsion. 

Si  l'on  placQ  au  bout  de  la  barre  de  fer  un  petit 
vase  plein  d'eau ,  et  dont  l'écoulement  ne  se  fasse  que 
goutte  à  goutte  ,  par  le  moyen  d'un  petit  syphon  ,  ou 
autrement  ;  ce  vase  électrisé  par  conmiunieaiion  ,  aura 
un  écoulement  continu  ;  et  cet  écoulement  se  divisera 
en  plusieurs  petits  jets  divergens  entr'eux  ,  comme 
ceux  que  forme  un  arrosoir. 

Toutes  ces  expériences  font  voir ,  i  **.  que  la  ma* 
tière  électrique  sort  des  corps  électrisés  en  forme  d' Ai- 
grettes ,  dont  les  rayons  divergent  beaucoup  entr'eux, 

a^.  Qu'elle  s'élance  avec  la  même  forme  des  endroits 
mêmes  où  elle  demeure  invisible  ;  puisque  cette  forme 
est  toujours  représentée  par  le  mouvement  imprima 
à  la  poussière  qu'on  répand  sur  la  barre  de  fer  , 
et  à  l'eau  qui  s'écoule  du  vase. 

3**.  Que  d'une  très-grande  quantité  de  points  de  fa 
même  barre  partent  vraisemblablement  des  Aigrettes 
semblables  ;  puisque  la  forme  en  est  toujours  représeniée 
par  la  poussière  ou  les  gouttes  d'eau  qu'on  met  sûr  la 
barre  ,  et  cela  en  q^ielqu'endroit  qu'on  les  mette.  Il  est 
vrai  que  ces  Aigrettes  demeurent  invisibles  ,  parce 
qu'elles  ne  sont  point  animées  d'un  degré  de  mou- 
vement assez  considérable  pour  les  faire  briller  aux 
yeux.  Mais  il  seroit  peut-être  possible  de  les  rendre  visi- 
bles ,  comme  par  une  électricité  très-forte  ,  accompa* 
gaée  de  q;uelqaes  circonstances  particulières  ^  capables 
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.  d'animer  leur  mouvement.    Alors  on  verroît  la  baira 
de  fer  ë^ecimée  ^  loute  hérissée  de  la  madère  électrique 
:   qui  eiisorr.  (  y  oyez  PI,  LXIX  ,/fg,  a.  ) 
.    /    Les  Aigrettes  ^qu'on  apj)erçoit  aux  extrémités  et  aux 
•  angles  des  corps  élecirisçs,  on ^  quelquefois  jusqu'à  4  à 
.  5   cenrimèires   (  un  pouce   et  demi  ,  ou    même   deux 
.  pouces  )  de  longueur ,  sur-îour   si  le  temps  ,  pendant 
..lequel    on  faii   l'expérience  ,  est' favorable  à  l'é'.eciri- 
cité.  Il  est  aussi  des   circonsfances  dans  lesquelles  ces 
Aigrettes  sont  extrêmement  pe'.îtes.  On  les  voit  telles^ 
par  exemple  ,  à   17e*xtréinié  d'un  conducteur  électrisé 
'  par  un   glohe  de  soufre  ,  non  pas  à  celle  de  ses  exîré- 
^  mi  es  qui  est  tournée  vers    le  .globe  ,    mais    à  l'extré- 
.  ini:é  opposée.  On   les  verra  encore  aussi  pe;iî es  à  l'ex- 
trémi  é  d'un  conduc;eur  éleclriséparun  globe  de  verre  ^ 
à  celle  de  ses  exlréihiés  ,  dis-je  ,  qui^es^  fournée  v^ers 
le  globe  ,  ainsi  qu'à  l'ex'rémi.é  d'une  poinie  non-é'.ec- 
trisée  ,  et  que.  l'on  présen'e  à  quelques  centime  r es  de 
distance  d'un  conducteur  éiecîrisé  par  un  g'obe  de  verre. 
Ce  sont  ces  peiites  Aigrettes  que  les  parisans  de%élec-   \ 
.  triciiés  eîi  plus  et    en  moins  ,  oni  nommées  points  lu-- 
ruineux  ,  et  qu'ils  préiendenl  é're  la  manme  ceriaine 
.  de  l'enirée  de  la  ma  ière  éleclrique.  De  sor  e  que  ,  selon 
.  eux,  la  malière  élec:rique  ne  sort  jamais  par  ces  extré- 
mités ci-dfessus  indiquées  ;    aussi  pré:endenj-ils  qu'on 
n'y  voit  jamais  que  ce. qu'ils  appellent  points  lumineux, , 
Mais,  i**.  si  l'on  regarde   avec  altenlion  ces  points 
^  lumineux  ,   sur -tout     au    travers  d'une   loupe  ,  ou  de 
qyelqu'auire  verre   capable  de  grossir  les   obje's  ,  en- 
verra alors  que  <cgs  points  lumii^eux  sont  en  peiit  pré-    • 
'  cisément  ce  qu'est  V Aigrette  en  grand  ;  que  ses  rayons 
.  partent  d'un   point  commun  ,   et  i?'en  vont  en    diver- 
gence ,   et  par    conséquent  ^  qu'ils   ne   diffèrent   de 
VA^/kette    que    par    la  grandeur. 

.  2^.  Si  l'extrémité  de  la  barre  ,  qui  ne  doit  fournir 
que  le  point  lumineux  ,  au  lieu  d'être  terminée  par  une 
pointe  très-aiguë  ,  l'est  par  une  pointe  assez  grosse  ou 
mousse  ,  alors  le  point  lumineux  deviendra  plus  grand  : 
il  le  pourra  même'  devenir  au  .point  -d'avoir  toutes 
les  apparences  d* Aigrettes, 

2^.  Il  est  aisé  dfi  conyalucre  ces  messieurs  ^  que  la 
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matière  ,  quî  forme  le  point  lumineux  ,  n'en  est  pas 
seulement  une  qui  entre  ,  mais  bien  pluîôt  une  qui 
sort.  Il  suHit  pour  cela  de  présenler  à  l'exlrémi.é  de  la 
barre  qui ,  selon  eux  ,  ne  doit  fournir  qu'un  point 
lumineujc  ,  une  grosse  chandelle  nouvellement  éleinle  ; 
alors  on  verra  la  fumëe  cbassée  en  avant ,  ce  quo 
ne  pourroit  pa«  faire  une  matière  qui  enlireroit  uni- 
quement ,  et  qui  ne  sortiroit  point.  La  même  chose 
arrivera  ,  si  l'on  prësen'e  à  celte  même  exfrémilé  de 
la  barre  une  petiie  bougie  allumée  ,  la  flamme  sera 
chassée  en  avant.  De  plus  ,  si  l'on  fait  en  sorte  que 
cette  même  extrémité  de  la  barre  soit  terminée  par 
une  pointe  creuse  ,  dans  laquelle  on  aura  introduit 
quelque  liquide  ,  comme  de  l'eau  ,  par  exemple  ;  et 
que  le  trou  par  lequel  cette  eau  s'écoule  ,  soit  asse?  petit 
pour  ne  pas  permettre  à  l'écoulement  de  se  faire  autre- 
ment que  goutte  à  goutte  ;  si  l'on  électrise  cette  barre, 
®n  verra  l'écoulement  s'accélérer ,. et  l'eau  sorlir  delà 
pointe  en  petits  jels  très  -  divergens  enir'eux.  Une 
matière  qui  entre'  iniquement  ,  et  qui  ne  sort  point 
du  tout ,  es!-elle  capable  de  produire  ces  efi'ets  ?  (  Voyez, 
Point  lumineux,  ) 

Ce  qui  fait  prend^re  ainsi  la  forme  à^ Aigrettes  h 
la  matière  électrique  qui  sort  d'un  corps  actuellement 
.  ëlecfrisé  ,  c'est  la  résistance  de  l'air  qu'elle  éprouve 
.  ten  sortant  ,  comine  l'a  très-bien  prouvé  Vabbé  Nollet , 
dans  ses  Recherches  sur  l'électricité ,  page  248.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  :  «  Il  me  prit  envie  de  savoir  ce  que 
»  deviendraient  ces  Aigrettes  lumineuses,  qu'on  appeu?*- 
»  çai t.  communément  au  bout  d'une,  verge  de' mêlai 
»  tandis  qu'on  l'électrise ,  si  je  tenois  dans  le  vide  le 
.  »  bout  où  elles  ont  coutume  de  paroi  ire.  Je  pris  doue 
»  une  tringle  de  fer,  qui  avoit  4  pieds  (  i3  décimètresj 
»  de  longueur  ,  de  celles  dont  on  se  sert  pour  porter 
»  les  rideaux  de  fenêtre  :  je  fixai  à  l'une  de  ses  ex- 
»  trémités  un  vaisseau  de  verre  AB  {PL  LXX , 
»  Jlg,  I  ),qui  avoit  436  pouces  (environ  i3  centi- 
»  mètres)  de  diamètre  ,  et  deux  goulots  ,  op- 
»  posés  l'un  à  l'autre.  Cette  conjonction  étoit  faite 
»  de  manière  que  l'air  ne  pouvoit  y  passer  ,  et  le 
»  bout  de  la  tringle  s'avançoit  jusc[u'au  milieu  du  vai^-^ 
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*  «eau  :  Tautre  goulot  étoit  garai  d*un robinet  fort  exact,' 
»  par  le  MOjen  duquel  ,cmi  pouvoît  appliquer  cet  as* 
»  semblàge  à  la  macbine  pneumalique ,  pour  pomper 
9  Vsàr  du  vaisseau  ,  et  Fen  ôrer  ,  quand  oii  auroit  lait 
»  le  vide  ^  poilV  le  mettre  en  expérience. 

»  Avant  que  d*en  venir  à  cette  épreuve  ,  je  voulu» 

*  voir"  si ,  de  ce  que  l^extrémifé'  de  la  verge  de  fer  se 
»  trou  voit  renfermée  dans  un  vaisseau  de  verre ,  quoi* 
»  que  plein  d'air ,  il  ne  s'ensuivroit  aucune  différence 
»  dans  les  effets  ordinaires  ,  afin  de  savoir  au  juste 
»  .ce  que  j'aurois  à  attribuera  l'absence  de  l*airdans 
»  l'expérience  que  j'avois  dessein  de  faire  ensuite* 

»  Je  suspendis  horizontalement  avec  des  soies  ,  la 

ï»  verge  garnie.de  son  vase  non  purgé  d'air  ^  et  je  la 

»  fis  électriser  par  le  moyen  d'un  globe  de  verre  :  bien* 

»  tôt  après,  je  vis  paroître  deux  aigrettes  lumineuses 

»  à  ^extrémité  renfermée  dans  le  vaisseau  ,  et  ces  aî- 

»  grettes  fiirenft  à->peu-près  les  mêmes  ,  soit  que  le  rb* 

»  binet  fut  fermé  ,  soit  qu'il  laissât  une  communica- 

»  tion  ouverte  entre  l'air  dii  dedans  et  celui  du  dehors  ; 

*  mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  ces  aigrettes 
»  étoient  sensiblement  plus  petites  qu'elles  n'avoient 
9  été  au  même  bout  de  cette  verge  ,  avant  qu'il  fût 
»  ainsi  renfermé  :  ce  qui  vient  vraisemblablement  de 
»  ce  que  la  matière  affluente  ,  dont  le  choo  doit  con* 
»  tribuer  à  l'inflammation  de  ces  aigrettes  ,  se  trou- 
ai voit  alors  ralentie  ,  étant  obligée  de  se  tamiser , 
»  pour  ainsi  dire  ,  à  travers  le  Verre ,  que  toute  ma- 
»  tière  électrique  ne  pénètre  qu'avec  peine. 

»  Etant  donc  bien  assuré  que  le  vaisseau  ,  qui  ren- 
»  fermoit  le  bout  de  ma  tringle  ,  n'empêcheroit  point 
»  par  lui-même  que  les  aigrettes  ne  parussent,  jecon- 
9  tinuai  mes  épreuves  de  la  manière  suivante. 

»  Je  pompai  l'air  de  ce  vaisseau  le  plus  exacfe- 
»  ment  qu'il  me  fut  possible ,  et  je  commençai  d'élec- 
9  trrser  ,  comme  j'avois  fait  précédemment  ;  cette  non- 
»  velle  expérience  me  mit  sous  les  yeux  des  phéno- 
»  mènes  que  j'avois  presque  toujours  prévus  ;  mais 
»  elle  mêles  offrit  d'une  manière  si  brillante  ,  que  j'eus 
»  xtout  le  plaisir  de  la  surprise  j  j*ose  dire  que  Pélec- 
»  trieité  ne  nous  a  rien  fait  voir  de  jhis  })eau  ,  )us* 
»  qu'à  présent  :  en  voici  le  détail» 
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>  En  tr^s-peu  de  temps  le  .vaisseau  de  rené  AB  de- 
vint extrêmement  électrique  ;  son  athmosphère  étoit 
si  .sensible  ,  qu'à  5  ou  (  pouces  (i5  ou  i£  centi- 
mètres) de  distance ,  tout  autour ,  il  sembloit  que  l'on 
touchât  de  la  laine  cardée  ^  quand  on  en  approchent 
la  main  ou  le  visage. 

»  Le  robinet  r  et  les  garnitures  de  cuivre  gg*,  qui 
étoient  cimentées  aux  deux  goulots ,  faisoient  par 
leurs  bords  et  par  leurs  parties  les' plus  saillantes ,  des 
aigrettes  lumineuses  a  ,0  ,c,  qui  avoient  plus  de  deux 
pouces (6centimèrres) de  longueui;,'  et  qui  bruissoient 
de  manière  à  se  faire  entendre  d'un  bout  de  la  cham* 
bre  à  l'autre.  On  vojoit  aussi  des  aigrettes  à  diifé* 
rens  points  de  la  surface  extérieure  dû  vaisseau  ^ 
quand  on  en  approcboit  le  bout  du  doigt ,  d. 
9  L'odeur  de  ces  émanations  éioit  des  plus  fortes^ 
et  ressembloit  à  celle  du  phosphore  et  un  peu  à  ceUb 
de  l'ail  y  ou  du  fer  dissous  par  l'esprit  de  nitre. 
»  Le  bout  de  la  tringle  / ,  qui  répondoit  dans  Ifl 
vide  ,  ne  faisoit  plus  de  ces  aigrettes  ordinaires  , 
composées  de  rayons  o^  de  filets  très-divergens ,  et 
dont  chacun  semble  être  une  suite  de  petit^l^ains 
enflammés  :  il  couloit  de  plusieurs  endroits  en  méma 
temps  de  gros  rayons  de  matière  lumineuse  e ,  qui 
s'alongeoient  jusqu'à  la  surface  intérieure  du  vais-* 
seau  ,  et  qui  ressembloient  presqu'à  la  flamme  d'une 
lampe  d'Emailleur  ,  animée  légèrement  par  le  vent 
d'un  soufflet. 

3»  Ces  flammes  se  multiplioient ,  lorsque  j^entouroii 
le  vaisseau  à  quelque  distance  avec  mes  deux  mains^ 
et  sur-tout  quand  je  présentois  mes  dix  doigts  à-la« 
fois  dans  une  direction  à  -  peu  -  près  perpendicu* 
laire  au  centre  de  ce  même  vaisseau.  {Jig.  s.  ) 
»  Lorsque  je  cessois  d'exciter  ces  flammes ,  ou  de 
les  déterminer  à  se  porter  vers  l'équateur  du  vais- 
seau ,  il  en  sortoit  ^ne  fort  grosse  e  {fig'  3  )  ,  de 
Fextrémitédu  fery",  qui  alloit  au-devant  crune  autre 
tout-à-fait  setabiable  ,  qui  venoit  du  goulot  où 
étoit  attaché    le  robinet  r. 

»  En  quelqu'endroit  de  la  tringle  que  l'on  excitât 
une  étincelle ,  elle  étoit  très^orte  ^  et ,  dana  riostant 
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»  cpi^eîTe  éclatoit ,  tout  le  vaisseau  se  remplîssoit  â*uno 
»  luroîère  si  brillanre ,  {fg-  4*  )  7  <p'pn  apperceyoit 
3»  très'distinclèment  tous  les  objets  des  environs.  On 
»  nepevit  pas  voi?  une  image  plus  naturelle  des  éclairs^ 
»  qui  pr  cèdent  ou  qui  accompagnent  le  tonnerre.  » 

D'après  ces  épreuves  ,  je  crois  qu'on  peut  conclure 

f-K  toute  sûreté  ,  que  la  forme  Ôl  Aigrettes  que  prend  la 

matière  électrique  ,  en  sortant  d'un  corps  actuellement 

éîectrisé  ,  lui  vient   de    la  résistance   de  l'air  qu'elle 

'  éprouve  en  sortant. 

En  voici  encore  une  autre  preuve  non  moins  ^iatîs- 
faisante  que  la  première.  Je  dis  que  V Aigrette  qui  scftt 

•  de  l'extrémité  d'un  conducteur  éîectrisé  ,  éprouve  ,  de 
la  part  de  l'air  ,  une  résistance  telle  que  ce  conducteur 
reculeroit,  s'il  éioit  assez  léger  ,  ou  qu'il  eût  d'ailleurs 

,zs&BZ  de  liberté  pour  se  mouvoir  ,  de  même  qu'un  canon 
recule  par  la  résistance  que  l'air  oppose  à  la  matière 
enflammée  qui  en  sort,  et  qui  le  frappe  plus  vite  qu*il 

'lie  peut  céder.  Rendons  donc  ce  conducteur  assez  léger 
et  assez  mobile  pour  cela.  Que  l'on  prenne  tmè  aiguilte 
à-peu -près  semblable   à  unç  aiguille  de  boussole  ,  et 

,  susp^^ue  de  même ,  mais   dont  les  deux  extrémi  tés 

•  soient  •  courbées  horizontalement  en  sens  contraires.  Si 
.l'on  éîectrisé  cette  aiguille,  il  paroîtra  à  chacune  die 

^  ses  exirémi vés  une  Aigrette  lumineuse  qtii  frappera  l'air 
.plus  vî le  qu'il  ne  peut  céder  ,  ce  qui  obligera  chaque  ex- 
trémité à  reculer.  Mais  comme  l'aiguille  est  suspen- 
due par  son  milieu  ,  elle  prendra  un  mouvement  de  ro^ 
tation  as'sezvif  pôup'que  les  deux -^zgre^/^é'^  fassent  voir 
un  cercle  entier  de  lumière  :  de  même  qu'on  voit  un  ru- 
.Èan  de  feu  ,  en  faisant  tourner  un  charbon  ardent 
avec  un  certain  degré  de  vitesse.  On  peut  ainsi  repré- 
senter de  jolies  pyramides  de  lumières  ,  en  faisante tour- 
.ner,  les  unes  au-dessus  des  autres,  plusieurs  aiguilles 
pareilles  ^  mais  qui  décroissent  de  longueur. 

Ces  Aigrettes  ,  dont  un  corÇs  éîectrisé  est  comme 
hérissé  de  tous  cô:és  ,  ne  deviennent  pas  lumineuses  par- 
tout :  elles  né  le  deviennent  que  lorsque  les  rayons  de 
matière  ^effluentfe  et  afTluente  ont  assez  d'activité  ,  et 
une  vîiesse  respective  assez  grande  pour  que  le  choc 
de$  uns  coutre  les  autres  puisse  les  enflammer»  L« 
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preuve  de  cela ,  c'est  que  si  une  barre  de  fer ,  par  eKem-- 
pie  ,  est  trop  foib'emcnt  électrique  pour  faire  paroilro 
à  son  extréniilé  ou  à  ses  angles  ces  Aigrettes  hmiinfu-- 
ses  f  ou  ne  manquera  pas  de  les  foire  naître- en  y  pré- 
sentant le  plat  de  la  main  ^  ou  toutau(re  corps  plus  ])er- 
méable  pour  la  matière  électrique ,  ^\e  l'air  qui  Ten- 
vironne  ,  et  plus  capable  de  lui  fournir  une  grande 
quantité  de  matière  ai'fluente  \  car  alors  la  matière 
eflluente  trouvant  moins  de  résislance  à  pénéîrer  œ 
corps  ,  qu'elle  n'en  trouve  à  passer  dans  l'air  ,  s'y  ])or- 
tera  prélérablement  à  tout  autre  endroit ,  et  pi'^idra 
plus  d'activiié  et  de  vitesse  j^' ou  du  moins  la  matière 
affluente  qui  y  abordera  en  plus  grande  quantité  et  ilont 
la  vitesse  absolue  sera  augmentée  ,  augmentera  aussi 
la  vitesse  respective  des  deux  ;  de  sor>e  que  le  choc 
de  la  première  contre  la  dernière,  sera  assez  fort  pour 
l'enflami^er. 

On  voit  aussi,  comme  nous  Pavons  dit ,  cesAigrettet 
lumineuses  à  l'extrémilé  des  corps  non  électrîsés ,  ou 
qu'on  regarde  comme  tels  ,  et  que  l'on  présente  d'asses 
près  à  un  corps  actuellement  électrisé  ^  pourvu  que 
ces  corps  soient  de  la  nature  de  ceux  qui  s'électrisent 
aisément  par  communication.  Leur  inflammation  vient 
toujours  ,  comme  dans  les  cas  ci-dessus  ,  du  choc  dec 
deux  courans  de  matière  effluente  et  affluente  ;  ^de 
fiorte  que  si  l'on  n'avoit  égard  qu'à  ce  signe  d'é'ec- 
triciré  j  et  qu'on  ne  vît  pas  l'appareil  ^  il  ^roit  diffi- 
cile de  déterminer  sur  lequel  des  deux  corps  le  globe  agît 
immédiatement  ;,  et  par  conséquent  aussi  diliicile  de 
déterminer  lequel  des  deux  est  actuellement  électri- 
que ,  si  l'on  prétend  qu'il  n'y  ait  qi^e  celui  sur  lequel 
le  globe  agit  immédiatement  ,  qui  le  soit.  Mais  je 
crois  qu'il  faut  convenir  que  tous  deux  sont  actuelle- 
ment électriques  ,  puisque  tous  deux  produisent  le  même 
phénomène  d'électricité. 

AIGU.  Epilhète  qu'on  donne  à  un  angle  lorsqu'il 
a  moins  de  90  degrés  ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'il  es.  me- 
suré par  un  arc  moindre  que  le  quart  de  la  circonfé- 
rence d'un,  cercle.  Lorsqu'une  ligne  AB ,  {  phnche 
XIX ,  J!g.  I.  )  /  tombant  sur  une  autre  ligne  CX>, 
penche  plus  d'oa  côté  que  d'uxi^  âuue , .  qUo  iormQ 
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arec  cette  autre  ligne  ^   un  angle  Aigu  du  c6f^  vert 
lequel  elle  penche  le  plus  ;  savoir ,  l'angle  ABC» 

AIGU.  Se  dit  aussi  d'une  pointe  fine  et  déliée. 

AIGU.  {Aïi^e.  )  (  Voyez  Ai^GLE-AïQv.  ) 

AIGUE-MARINE.  Pierre  précieuse  transparente,  et 
idont  la  couleur  est  d'un  bleu  tirant  sur  le  vert.  On 
en  connoit  de  deux  espèces  ,  l'uiifé  orientale  ,  et  l'autre 
occidentale  ,  qui  diilèrent  beaucoup  entr'elles ,  par 
l'éclat  ,1  la  forme  crysfalline  ,  la  dureté  et  la  pesan- 
teur. 1  outes  deux  causent  aux  rayons  de  lumière  uno. 
double  réfraction. 

L'Aigue^marine  orientale ,  appelée  aussi  B^ril ,  a 
Beaucoup^  d'éclat  ;  elle  cristallise  commet  la  Topaze  de 
Saxe  ,  en  prisme  octaèdre  ,  dont  le  sommet  est  com* 
posé  de  12  faces  latérales  inclinées  de  difiérentes 
figures  ,  et  d'une  i3*.  horizoùtale  ,  qui  est  hexagone. 
Sa  dureté  est  à-pcu-près  égale  à  celle  du  Grenat. 
(  Voyez  Grenat.  )  Sa  pesanteur  spécifique  est  35489. 

L  Aigiie  -  marine  occidentale  a  moins  d'éclat  que  la 
précédente  ;  elle  est  en  prisme  hexaèdre  régulier  ,.  ter- 
miné ,  à  chacune  de  ses  extrémirés,  par  un  plan  héxa-, 
gone.  Sa  dureté  n'est  guère  supérieure  à  celle  du  crjs- 
fal  de  roche.  (  Voyez  Cvlyst al  de  roche.  )  Elle  entre 
en  fusion  au  feu  ,  et  y  perd  sa  couleur.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  27227.  ,  ^ 

4IGUILLE  AIMANTEE.  Lame  d'acier  trempée  , 
longue  et  mince ,  mobile  sur  son  pivot  par  son  centre 
de  gravité ,  qui  a  éîé  frottée  contre  un  bon  aimant  ^ 
soit  naturel ,  soit  artificiel ,  et  qui  a  par-là  reçu  la  pro- 
priété de  diriger  ses  deux  bouts  vers  les  pôles  du  monde. 
Four  faire  une  bonne  Aiguille  aimantée  ,  il  faut  avoir 
égard  à  trois  choses  ;  savoir  ,  à  la  matière  dont  on 
doit  la  faire  ,  à  la  figure  qu'on  doit  lui  donner  ,  et  à 
la  manière  de  l'aimanter. 

1^.  Elle  doit  être  faite  d'acier  le  plus  rafiné ,  qu'on 
li'a  fait  qu'alonger  en  le  forgeant ,  qui  ne  soit  double  en 
aucun  endroit ,  et  (pii  n'ait  ni  gerçures  ni  crevasses. 
Cet  acier  doit  être  trempé  dur  ,  et  non  pas  im  acier 
mou ,  Qu  même  revenu  bleu  :  car  outre  que  ,  par-là 
même  ,  V Aiguille  sera  plus  propre  à  recevoir  une  plus 
grande  ^aotité  die  vertu  magoéûque ,  elle  aura  encoro 
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tm  atifre  avâiftage,  qui  consistera  en  ce  qii^^rant  faito 
«Pun  acier  dur,  elle  pourra  être  plus  légère  .sans  être  plut 
fiexible* 

a**.  La  meilleure  figure  cpi^on  puisse  donner  à  une 
Aiguille,  est  celle  d'un  parai -élogramme  fbrf  alongé,  doat 
chaque  extrémité  se  termine  tout*à-coup  en  un  angle 
fort  obtus*  Musschenbro'ék  ,  qui,  aidé  de  deuxjba* 
biles  ouvriers  ,  Jacob  Dyhgraqf  et  Jacob  Lommers  ,  a 
fait  plusieurs  expériences  à  cet  égard  ,  veut  qu^on  kd 
donne  une  autre  figure  :  voici  quelle  est  la  meilleure  , 
fielon  luL  U Aiguille  doit  être  droite  \  mais  il  ne  faut  pÊM 
qu'elle- soit  également  large  par^tout  :  encore  moins  lui 
cLoii'On  donner  ,  comme  l'on  fait  souvent ,  plus  de 
largeur  et  d'épaisseur  dans  le  milieu,  et  en  avsincsLM 
de  là  vers  les  extrémités  ,  la  rendre  insensiblement  plus 
étroite  et  plus  mince  , .  Jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  em 
pointe*  Car  ,  comme  on  doit  communiquer  la  plus 
grande  vertu  magnétique  aux  deux  exirémilés,  parce 
qu^étant  les  plus  éîoignées  du  centre  dé  mouvement, 
elles  peuvent  produire  la  plus  grande  mobilité  4  il 
Ëiut  aussi  pour  cette  raison  ,  qu'elles  soient  en  état  de 

EHivoir  recevoir  cette  même  verfu  ,  et  la  conserver* 
'expérience  a»  donc  appris  à  Musschenbroëk  ,  qu^à 
compter  du  petit  bouton  du  milieu  ,  nommoé  chape  <iuà 
chapelle ,  les  Aiguilles  doivent  plutôt  aller  en  s^élar- 
giâsant  vers  les  extrémités  ,  et  qu'il  faut  les  faire  fii^r 
par  iiii  Uf ge  bout ,  en  y  marquant  le  milieu  d'une  sim* 
pie  ligne  ,  ou  du  moins  qu'on  doit  les  faire  aboutir  tout'» 
à-coup  en  une  pointe  obtuse  ,  de  manière  cependant 
que  le  milieu  die  V Aiguille  reste  assez  gros  et  assez  fort 
pour  ne  pas  se  plier  ,  et  pour  pouvoir  rester  droite, 
en  cas  qu'elle  choque  contre  quelque  chose  ,  ou  qu'où 
vienne  à  la  secouer. 

»  On  a  coutume  de  souder  sûr  le  milieu  des  Aiguille^ 
qu'on  veut  aimanter  ,  des  chapes  de  laiton  ;  on  ^ 
sert  aussi  de  petits  pivots  fort  minces ,  faits  de  fil  de 
laiton,  sur  lesquels  les  Aiguilles  tournent.  La  vue 
dans  laquelle  on  préfère  le  laiton  ,  c'est  afin  que  le  pi- 
vot  de  cuivre  empêche  la  dissipation  de  la  vertu  mag* 
oétique  de  V Aiguille -i  c'est  aussi  afin  qu'il  ne  se  rouille 

pas ,  et  que  le  moWGmsui  de  V Aiguille  reste  tpu joun 
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libre.  Cependant  on  a  remarqué  que  le  cuîvre  ne  tour* 
iioii  pas  assez  commodément  sut  du  cuivre  ,  et  que  la 
petite  pointe    du   pivof  de  cuivre,  é  ant  trop  souple  , 
s'usoit  trop  facilement ,  se  plioit  et  s'émoussoit  en  peu 
de  temps ,  ou  dès  qu'elle  venoit  à  é(re  secouée  el  heur- 
tée ;   de  sorte  que    l'^^gt^/Z/e  n'a  voit  plus  alors  le  mou- 
vement  qu'elle   devoit   avoir.  C'esr^  pourquoi   Muss-^ 
'  chenbroëk  veut  qu'on  soude  sur  le  iimieu  de  V Aiguille , 
avec  de  la  soudure   forte  ,    un  pelit  boufon  ou  chapa 
d'un  méîal  composé  de  cuivre  et  d'élain  ,  qui  est  celui 
dont  on  a  coutume  de  faire  les  miroirs  ardens,  que  l'on 
doit  creuser  en  dedans  ,  et   dont  on  doit» ensuite  polir 
la  concavilé  avec  un  poinçon  ;  de  sorte  cependant  que 
cette  concavi.é  ne  finisse   pas  en  pointe  nar  en  haut^ 
mais  qu'elle  soit  sphérique.  Il  veut  aussi  qu'on  fasse  Va. 
pointe  du  pivot  sur  lequel  V Aiguille  doit  tourner  ,  d'à- . 
cier  trempé  bien  uni  et  bien  poli  ;  d'où  il  arrive  que 
V Aiguille  bien  aimantée  ,  venant  à  être  mise  en  mou- 
vement sur  ce  pivot ,  fait  quelquefois  cent   vibrations 
avant  de  s'arrêter.  Anthéaume  ,  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé sur  V aimant ,  a  aussi  imaginé  un  moyen  pouc 
rendre  les  Aiguilles    très-môbiles  ,   quoique    lourdes. 
On  sait  que  ,  pour  augmenter  la   force  directrice  des 
Aiguilles ,  en  augmentant  leur  vertu  magné.ique  ,  oa 
ne  peut  y  parvenir  qu'en  augmentant  aussi  leur  volume 
ot  leur  poids.  On  sait  d'ailleurs  que  plus  une  Aiguille 
est  pesante  ,  plus  ses  frottemens  sur  sonpivot  sont  oojisi- 
dérables;  et  que  ces  frottemens  s'opposent  extrême-, 
ment  à  la  liberté  de  se  mouvoir ,  que  doit  avoir  une 
Aiguille.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  Anthéaume 
a  imaginé  un  moyen  de  rendre  les  plus  lourdes  AiguiU 
les  f  aussi  mobiles  sur  leurs  pivots  ,  que  les  plus  légères^ 
sur  leurs  supports.  Cependant ,  comme  on  peut  aller  en 
cela  jusqu'à  l'excès  ,  et  qu'une  Aiguille  trop  mobile  est 
souvent  si  fort  agitée  par  le  mouvement  d'un  vaisseau  ^ 
que  les  marins  ne  peuvent  ,  avec  ces  sortes  A^ Aiguilles, 
qu'ils  appellent  volages ,  connoitre  la -vraie  direction  , 
Anthéaume    a  encore  prévenu     ce   nouvel     ire  mvér» 
nient ,  sans  rien  diminuer  de  la  mobilité  qu'il  donne/ 
à  ses  Aiguilles.  Pou^   donner  cette  mobilifé  aux  plus 
pesautefi  ,  Anthéaume  place  au  cevAxe  de  là  bçussole  , 

(  Voyez 
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(  Voye^  Boussole.)  un  petit  pilier  de  cuivre  assez 
gros  pouftqu'oay  puisse  masliquer  une  chape  d'agato 
ou  de  verre.  Il  ajusie  une  pareille  chape  au  centre  d9 
sa  rose  (  voyez»  RosB  ns  vent.  )  ;  puis  il  fait  un 
peut  fuseau  de  cuivre  ,  dont  un  de^  bouts  ^s\  reçu 
dans  la  chape  qui  est  au  haut  du  pilier ,  et  dont  l'autre 
répond  à  la  chape  qui  est  au  centre  de  la  ro^e.  En  fia  ^ 
du  milieu  de  ce  fuseau  ,  il  part  des  verges  de  cuivre  ^ 
portant  trois  petits  poids ,  qui  ont  assez  de  puîssaucoi 
pour  rappeler  le  fuseau  et  la  rose  dans  la  perpendi« 
culaire.  Et  pour  empêcher  les  Aiguilles  d'être  vo- 
lages,  il  colle  simplement  sous  la  rose  ,  de  petites  ailes 
de  papier ,  qui  ,  sans  la  charger  sensiblement ,  éprou- 
vent dans  l'air  une  résistance  par  lacpielle  les  oscilla-^ 
fions  sont  considérablement  diminuées. 

Lorsqu'on  a  donné  a  une  Aiguille  la  figure  la  plus 
convenable  ,  il  faut  alor^  lui  donner  la  trempe  ;  et  afia 
qu'elle  puisse  recevoir  la  plus  grande  vertu  magné-^ 
tique  ,  'et  la  conserver  plus  long  -  temps  ^  il  faut  qu9 
l'acier  dont  elle  est  faite  soit  trempé  de  tout  son  dur^ 
Cependant  Musschenbroëk  prétend  qu'il  faut  l'a- 
moUir  ,  en  donnant  à  la  trempe  une  couleur  bleue  ou 
d'uii  jaune  clair  ,  et  cela ,  selon  que  l'acier  est  plus 
ou  moins  raffiné  :  c'est  pourquoi,  dit -il,  on  doit  faira 
plusieurs  Aiguilles  avec  le  même .  acier ,  leur  donner  à 
chacune  une  trempe  différente  ,  et  essayer  ensuit» 
dans  quel  degré  de  trempe  une  Aiguille  reçoit  le  plus 
de  vertu  du  même  aimant.  Après  c#t  essai ,  on  doit 
donner  à  toutes  les  Aiguilles  ,  qui  ont  été  faites  du 
même  acier ,  le  même  degré  de  trempe  qui  t^est  trouvé 
dans  les  meilleures.  La  trempe  que  l'on  donne  à  uno 
Aiguille  ,  dit  Musschenbroëk  ,  est  une  chose  qui 
importe  beaucoup  j  car  celle  qui  est  trop  dure  ou  trop 
amollie ,  ne  recevra  pas  de  l'aimant  autant  de  vertu  ^ 
qu'une  autre  à  laquelle  on  a  donné  le  degré  de  trempa 
qui  lui  convenoit.  Cependant  plusieurs  physiciens  ont 
observé  qu'une  Aiguille  trempée  de  tout  son  dur ,  est 
propre  à  recevoir  une  plus  grande  vertu  magnétique^ 
pt  à  la  conserver  plus  long  -  temps. 

30.  Il  nous  ïçsi^  à  «xanmg:  la  m^xûère  d'aimaoteB 
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les  Aiguilles,  Il  y  a  plusieurs  façons  qui  sont  en  usage« 
On  peut  frotter  ces  Aiguilles  ou  sur  les  pôles  de  l'aimant 
même,  ou  sur  les  pieds  d'un  aimant  armé  ,  ou  sut 
les  pôles  d*«n  .aimant» artificiel.  (  Voyez  Aimant  ar- 
tificiel. )  On  peut  se  servir  d'un,  aimant  non  armé 
lorsque  les  pôles  de  cefr  aimant  se  terminent  en  quel- 
que sorte  en  pointe.  Pour  cet  effet ,  on  tourne  en  en?- 
haiït  le  pôle  du  Sud  de  l'aimant ,  et  l'on  pose  dessus 
la  partie  de  V Aiguille  qu'on  destine  à  se  diriger  vers 
le  Nord  ;  (  car  il  faut  remarquer  que  la  partie  d'une 
Aiguille  touché^  au  pôle  Su4  d'un  aimant ,  tourne  au 
Nord  ,  et  que  celle  qu'pn  a  touchée  au  pôle  Nord , 
tourne  au  Sud,  )  On  pose  ,  dis  -  je ,  cette  partie  de 
V Aiguille  à-peu-près  vers  son  milieu  ,  entre  la  chape 
et  la  pointe  ;  on  tire  V Aiguille  lentement  vers  la  pointe , 
en  la  preissant  Hen  fort  contre  l'aimant ,  de  sorte  que 
l'on  sente  qu'elle  s'y  attache  :  lorsqu'on  est  arrive  à 
Fextrémité  de  Y  Aiguille ,  on  continue  de  l'éloigner  de  là 
pierre  à  la  distance  d'environ  aSo  millimètres  (  8  ou  lo 
pouces  ),  ensuite  en  la  levant  de  nouveau ,  on  la  reporte 
sur  le  pôle  de  l'aimant  au  même  endroit  où  elle  étoit 
d'abord,  et  on  l'y  frotte  encore  de  la  même  ma- 
nière qu'on  avoit  fait  auparavant ,  ce  qu'on  réitère 
jusqu'à  20  ou  25  fois  :  après  cela  y  on  retourne 
¥  Aiguille  ,  et  on  frotte  sur  le  même  pôle  son  côté  de 
dessous  ,  tout  comme  on  a  frotté  celui  de  dessus.  Ensuite 
on  renverse  l'aimant ,  afin  que  son  pôle  Nord  se  trouve 


entre  la  chape  et  la  pointe  ,  et  la  faisant  passer  sur  ce 
pôle  ^  en  la  tirant  vers  la  pointe  ,  on  la  frotte  sur  ce 
même  pôle  autant  et  tout  de  même  que  l'autre  partie  à 
été  fïottée.  En  frottant  de  cette  manière  les  aiguilles 
sur  un  bon  aimant ,  on  peut  leur  communiquer  beau- 
coup de  vertu  ,  quelque  longues  qu'elles  puissent  être. 
Mais  si  l'on  frotte  V Aiguille  sur  un  aimant  armé  ,  oii 

f)0urra  lui  comtnuniquer  plus  de  force.  Alors  on  frottera 
^Aiguille  sur  les  pieds  de  V armure ,  (  Voyez  Armure 
jdb  l'AiMANT  )  ;  ce  qui  peut  se  faire  de  trois  manîère^j 
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OU  dans  la  même  ligne  droite  dans-  laquelle  les  deux 
piedk  sont  Âtués ,  ou  dans  une  ligne  qui  tombe  per- 
pendiculairement sur  celle  qui  passe  par  les  deux  pîeds  ^ 
ou  enfin  dans  d«ux  lignes  qui  se  croisent  en-dedans  , 
et  forment  entr'elies  un  V  ou  un  angle  aigu.  On  peut 
'choisir  indifféremment  l'une  ou  l'autre  de.  ces  manières  { 
'  on  a  cependant  observé  que  la  demiA^  ëtoit  la  meil- 
leure pour  les  longues  Aiguilles.  Au  reste  ,  on  doit 
toujours  avoir  soin  que  V Aiguille  ne  touche  à-la-foi$ 
qu'un  seul  pied  de  l'armuxv.  On  doit  passée  V Aiguille 
€af  les  pieds  de  l'armure  de  la  même  manière  que 
BOUS  avons  dit  ci-dessus  que  cela  devôit  se  faire  suc 
les  pôles  de  l'aimant  non  armé* 

Un^^atre  manière  d'aimanter  des-  Aiguilles ^  bien 
supérieure  à  celle  dont  nous  venons  de  parier,  est  reUe- 
ei.  Il  faut  poser  V Aiguille  qu'on  veut  aimanter  sur  une 
planche  unie ,  dans  laquelle  i^  y  a  une  petite  cavité 
pro{»re  à  recevoir  la  chapts  de  ¥  Aiguille.  On  prend^ensuite 
deux  aimans  bien  armés  ,  et^  qui  aient  beaucoup  de 
force  ;  on  met  4e  pied  austral  de  l'un  sur  la  partie  de 
V Aiguille  i(ai  est  destinée  à  se  diriger  vers  le  Nord ,  et 
cela  tout  proche  de  la  chape  y  et  le  pied  bovéal  du 
isecond  de  même  tout  près  de  la  chape  sur  l'autre  partie 
de  ¥  Aiguille  ,  savoir  ,  celle  qui  est  destinée  à  se  dirigée 
vers  le  Sud.On  frotte  alors  en  même  temps  sur  VAigtuUs 
ces  deux  pierres ,  les  séparant  l'une  de  l'autre ,  jusqu'à 
ce  qu'elies  arrivent  ensemble  au-delà  des  deux  ex- 
trémités de  V Aiguillé.  On  remet  ensuite  ces  aimans  sur 
¥  Aiguille  de  la  même  manière  qu'auparavant  ^  pour 
réitérer  le  frottement ,  et  cela  huit  ou  dix  fois;  aj^'ès 
quoi  on  retourne  V Aiguille  ^  et  on  la  frotte  de  nouveau 
avec  les  mêmes  pôles  des  deux  aimans ,  comme  on  a 
fait  la  première  fois.  De  cette  manière  ,  V Aiguille 
reçoit  en  même  temps  la  vertu  magnétique  sur  les 
deux  bouts,  et  sur  toute  son  étendue  ,  et  devient  par-là 
très  <h  mobile.  Si  dans  cette  opération  .  au  lieu  d'ai- 
mans,  na^rels  armés  ,  on  se  servoit  d'aimans  ar- 
tificiels ,  V Aiguille  recevrait  encore  plus  de  vertu  ma- 
gnétique. 

Knigkt  a  imaginé  une  autiç  manière  d'aimanter 

E  a 
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les  Aiguilles.  Il  prend  deux  barreaux  miàgn^tiques 
A  ,  B.  (  PL  LXUffig,  I.  )  (  Voyez  Barreaux^i^a* 
-ONETIQX7ES  ) ,  (jui  sont  des  aimans  artificiels  ;  •il  les 
aligne  tous  deux  et  les  met  en  contact  par  les  pôles 
de  dittërens  noms  ^  Pun  se  présentant  à  l'autre  pac 
son  poie  du  Nord  n ,  et  Pautre  se  présentant  au  premier* 
par  son  pôle  du  Sud  s.  Ensuite  il  pose  sur  le  milieu  de 
ces  deux  barreaux,  une  Aiguille  aa,k  laquelle  la  chapd 
n'a  pas  eilcore  élé  soudée  \  il  la  pose  ,  dis-je  ,  ^e  façon 
que  son  centre ,  qui  est  percé  pour  laisser  passer  la 
pivot  qui  doit  rouler  dans  sa  chape ,  se  trouve  direc- 
tement àu-d^ssus  de  la  ligne  de  contact  des  deux  bar» 
reaux.  U Aiguille  étant  posée  de  cett«  façon  ,  on  ap- 
|mie  sur  son  centre  ,  et  on  tire  les  barreaux  des^hàque 
côié ,  en  les  séparant  Pun  de  Pautre  ,  et  les  faisant 
glisser  sous  V Aiguille ,  laquelle  acquiert  par  cette  seule 
friction ,  la  plus  forte  vertu  magnétique  ^proportionnée 
À  sa  masse.  Il  faut  remarquer  que  Kmgkt  ayant 
ainsi  aimanté  des  Aiguilles  d'acier ,  dont  l'une  étoît 
drempée  de  tout  son  dur ,  et  l'autre  avoit  été  chauffée 
après  la  trempe  ,  et  devenue  bleue ,  il  observa  que 
celle  qui  avoit  été  trempée  de  tout  son  dur  ,  avoit 
acquis  une  force  double  de  celle  de  V Aiguille  qui  n'avoil 
mi^une  trempe  de  ressort,  ou  qui  étoit  devenue  bleue. 
Car ,  leur  ayant  présenté  deux  petits  poids  d'un  fer 
ordinaire  ,  pesant  chacun  6  gros  ^  (23  grammes) 
V Aiguille  de  trempe  de  ressort  n'en  put  enlever  qu'un  , 
-et  celle  d'acier  trempé  parfaitement  dur  les  enleva  tous 
deux ,  après  qu'on  les  eut  collés  ensemble  par  leur  basé. 
Ce  qui  prouve  bien  qu'on  doit  faire,  comme  nous  Pavons 
dit ,  les  Aiguilles  qu'on  veut  aimanter  ,  d'acier  trempé 
de  tout  son  dur ,  et  non  pas  revenu  bleu  ou  jaune  , 
comme  Pa  voulu  Musschenbroëk,  Ce  qui  lui  a  fait 
croire  que  Pacier  revenu  bleu  étoit  préférable,  c'est 
sans  doute  parce  qu'il  ne  s'est  servi,  pour  aimaiiter ses 
Aiguilles ,  que  d'aimaus  naturels  ,  avec  lesquels  il  est 
très -difficile  de  donner  une  grande  vertu  magnétique 
^  des  Aiguilles  d'un  acier  trempé  de  tout  son  dur  ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  fort  petites;tandis  qu'au  contraire 
il  est  fort  aisé  de  leur  commaxû^[m^  cette  grande 
vertu  avec  de$  aimam  artificlds. 
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Une  preuve  de  cela ,  c'est  que  les  petits  terreaux 
magnétiques ,  aimantés  selon  la  méthode  de  Duhamel  ^ 
(voyez  Aimant  artificiel),  sont  excellens  pour  tou- 
cher des  Aiguilles  de  boussole  trempées  dur  ;  mais ,  pour 
leur  donner  toute  la  vertu  possible ,  il  faut  mettre  deux . 
Aiguilles  l'une  à  côté  de  l'autre ,  ajuster  au  bout  des 
tnasses  ou  des  contacts  de  fer,  qui  soient  échancrés 
pour  recevoir  les  bouts  des  Aiguilles ,  et  les  toucher 
avec  quatre  barreaux  suivant  la  méthode  de  DuhameL 
(  Voyez  Aimant  artificiel.  )  Si  on  laisse  ces  Ai^ 
guiUes  répondantes  à  leurs  contacts ,  et  qu'on  les  re- 
touche de  nouveau  tous  les  quatre  ou  cinq  jours  pen- 
dant un  certain  temps  ,  elles  acquerront  une  très* 
grande  vertu ,  qu'elles  conserveront  fort  long-temps  , 
surtout  si  on  les  tient  deux  à  deux  dans  une  boite 
avec  des  contacts  de  fer  au  bout ,  ou  si  on  les  met  suc 
leur  pivot.  Car,  dans  le  premier  cas ,  la  circulation  do 
la  matière  magnétique  se  fait  d'un  barreau  à  l'autre  par 
les  contacts  ;  et ,  dans  le  second  cas,  V Aiguille  se  plaçant 
à-peu-près  dans  l'axe  magnétique  ,  elle  participe  du 
courant  général  de  cette  matière  qui  circule  autour  do 
la  terre. 

On  donne  ordinairement  aux  Aiguilles  aimantées  la 
figure  d'une  flèche ,  et  on  fait  en  sorte  que  ce  soit  la 
pointe  qui  se  trouve  du  côté  du  nord,  {^l'oyez  pi.  LXXXI^ 
Jig.  3i  et pL  LXXXlIyfig.  4j.  )  Mais  il  est  plus  avanta- 
geux que  ces  extrémités  se  terminent  en  une  pointo 
•qui  ne  soit  point  trop  aiguë  ,  comme  on  voit  dans  la 
JiÇ.  48,  et  il  sera  faciie  de  désigner  par  les  lettres 
fret  S  ,  qu'on  gravera  sur  ces  extrémités ,  les  points 
qui  doivent  se  diriger  au  nord  et  au  sud,  La  cliape 
C  doit  être  de  laiton  ,  soudée  sur  le  milieu  de  V Aiguilla 
et  creusée  d'une  forme  conique,  dont  l'axe. $oit  bien 
perpendiculaire  à  V Aiguille ,  et  passe  par  son  centre  de 
gravité.  Le  style  F  qui  doit  servir  de  pivot ,  doit  être 
d'acier  bien  trempé ,  exactement  droit  ,  délié  et  fixé 
perpendiculairement  sur"  la  base  B,  Enfin  ,  la  pointe  de 
ce  style  doit  être  extrêmement  polie  et  terminée  en  une 
pointe  un  peu  mousse. 

Comime  il  est  difficile  de  bien  placer  la  cliape  dans 
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le  centre  de  gravît^,  on  tâchera  de  la  mettre  dans  cette 
situation  le  plus  exactement  qu'il  sera  possible  j  et  l'ajant 
^  mise  ensuite  sur  son  pivot ,  si  on  remarque  qu Vile  ne 
soit  pas  en  équilibre. ,  on  en/étera  un  peu  du  côté  qui 
paroîtra  le  plus  pesant.  \ 

AIGUILLE  DE  DECLINAISON.  C'est  V Aiguille 
aimantée  ordiiiaire ,  et  dont  nous  venons  de  parler  dan» 
l'article  précédent.  On  l' appelle  ainsi ,  parce  qu'elle 
décline  du  vrai  IJïord,  pour  se  porter  plus  ou  m  oins  ^ 
Soit  vers  l'est,  soit  vers  l'ouest.  (Foyea  Déclinaison 
DE  l'Aimant,  ) 

Lorsqu'on  place  une  Aiguille  aimantée  -sur  une 
tonne  méridienne  ,  en  sorte  que  son  pivot  soit  bien 
perpendiculaire  et  dans  le  plan  de  cette  méridienne  , 
et  qu'on  la  laisse  ensuite.se  diriger  d'elle-même  suivant 
ison  méridien  magnétique  ,  on  observe  qu'elle  ne  se 
dirige  pas  exactement  vers  les  pôles  du  monde ,  mais 
qu'elle  en  décline  de  quelques  degrés  ,  tantôt  à  l'est , 
tantôt  à  l'ouest  ,  suivant  les  differehs  lieux,  et  en 
difFérens  temps  ^  dans  le  même  lieu. 

La  découverte  de  cette  déclinaison  de  V Aiguille  ai-- 
mantée ,  a  suivi  de  peu  de  temps  celle  de  sa  direction. 
Il  étoit  naturel  de  chercher  à  approfondir  les  circons- 
tances de  cette  vertu  directive ,  et  en  la  mettant  si  sou- 
Vent  sur  la  ligne  méridienne ,  on  se  sera  bientôt  apperçu 
qu'elle  déclinoit.  Thévenot  assure  ,  dans  ses  Voyages  y 
avoir  vu  une  lettre  de  Pierre  Adsige ,  écrit  en  1 269  , 
dans  laquelle  il  est  dit ,  que  V Aiguille  aimantée  déclinoit 
dé  cinq  degrés  ;  et  de  Lille  le  Géographe  ,  possédoit  un 
manuscrit; d'un  pilote  de  Dieppe,  nommé  Crignon, 
dédié,  en  i534,  ^  Sébastien  Chabot ,  Vénitien  ,  dans 
lequel  on  fait  mention  de  la  déclinaison  de  VAiguHle 
aimantée'^^cependant  on  fait  honneur  de  cette  découverte 
à  Chabot  lui-même,  à  Gonzales  de  Oviedo,  à  Robert 
Normann,  à  Daîancé  et  autres. 

Il  paroit ,  au  reste ,  que  cette  découverte  étoit  très^ 
connue  dans  le  seizième  siècle  j  car  Hartmann  l'a 
observé  en  Allemagne  de  10  degrés  i5  minutes  en 
l'année  1 536.  Dans  le  commencement ,  on  attribuoit 
cette  Déclinaison  de  V  Aiguille  à  ce  qu'elle  a  voit  élé  mal 
aimantée,ou  à  ce  que  la  vertu  magnétique  s'aiFoiblissoit  : 
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mais  les  obserrations  réitérées  ont  mis  cette  vérité  hors 
de  doute. 

La  variation  de  la  décUnaisoik  y  c'est  -  à  -  dire ,  ce 
mouvement  continuel  de  V Aiguille  aimantée^  qui  fait 
que  ,  dans  une  même  année,  dans  le  métne  mois ,  et 
mén\e  à  toutes  les  heures  du  jour ,  elle  se  tourne  vers 
différens  points  de  l'horizon  ;  cette  variation,  dis- je  , 

eroîf  avoir  été  connue  de  bonne  hçure  en  France. 
)S  plus  anciennes  observations  sont  celles  qui  ont 
été  faites  en  i55o,  à  Paris.  JJ Aiguille  déclinoit  alors 
de  8  degrés, vers  l'est;  en  1 5 80  , dé  11  degrés  3o mi- 
nutes vers  l'est;  en  16 10,  de  8  degrés  o  minute  vers 
l'est ,  jusqu'à  ce  qu'en  lési  ^'Geliibrand  a  fait  ,  en 
Angleterre  ,  des  observations  très -exactes  sur  cette 
variation. 

Nous  joignons  ici  la^  Table  des  différens  degrés  de 
déclinaison  de  V Aiguille  aimantée  ,  observés  à  Paris  , 
Sur-tout  à  l'Observatoire. 

Table  des  différens  degrés  de  déclinaison 
*    de  Vyiiguille  aimantée  absentes  à  Paris. 

Avviis.    DscLivAitojr.     AnnIis.     D^clinaisox. 
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x5So 
1S80 
x6io 
1640 
1664 
1666 
1670 
1680 
i68x 
x683 
1684 
j68S 
x686 
léça 
1693 
X69S 
1696 


8  .  . 
ri  •  . 
8  .  . 
3  .  . 
o  .  . 

o  •  • 

X  •  • 

2  .  • 

2  .  . 

3  .  . 

4  •  • 

4  •  - 

4  •  • 

5  .  . 

6  •  . 

6  .  .. 

7  •  • 


Degrés* 


7 
8 

8 

8 

8 

9 

9 

9 

9 
10 

10 

10 
10 
1 1 
II 
II 


Minutes. 


40 
10 

12 

25 

48 
6 

20 

35 


10 
i5 

i5 
5o 
5o 
i5 

12 
3o 


2 


•    48   >  X- 


O 

c 


E  4 


7â 


A  I  G 


Avvits,    Df  cirvAi  SON.      Avvmis, 
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Pour  observer  commodément  la  déclinaison  de  ^^^- 
fguille  aimantée  ,  il  faut  tracer  d'abord  une  ligne  méri- 
dienne bien  exacte  sur  un  plan  horizontal^  dans  uû 
endroit  qui  soit  éloigné  de  murs  y  ou  des  autres  en-» 
droits  où  il  pourroity  ayir  du  fer;  ensuite  oij  placera 
$MT  cette  ligne  la  boîte  graduée  d'une  Aiguille"  hiexx 
suspendue  sur  son  axe ,  en  sorte  que  le  point  O  de  la 
graduation  soit  tourné  et  posé  bien  exaclement  sur  la 
méridienne  du  côte  du  nord.  On  aura  soin  que  la  boîte 
soit  bien  horizontale  sur. le  plan ,  et  que  rien  n'empêcfte 
la  liberté  des  vibra  tionsi  de  ¥  Aiguille  ;  alors  Fextrémiîé 
B  de  V Aiguille  marquera  sa  déclinaison,  qui  Sera  ex-» 
primée  par  Parc  compris  depuis  O  ,  jusqu'à  l'endroit 
vis-à-vis  duquel  l'^ifix/ZZ/e  est  arrêtée.  (^P  oyez  planche 
LXXXIIyJig,  37,  n".a.  ) 

AIGUILLE  D'INCLINAISON.  Aiguille  aimantée  , 
ïnais  qui  ,  au  lieu  d'être  portée  sur  un  pivot ,  est 
traversée  d'un  axe ,  sur  lequel  elle  est  soutenue;  ce  qui 
lui  donne  la  liberté  de  se  mouvoir  de  haut  en  bas.  Cette 
Aiguille  {pL  LKXXIVyfig,  71  )  ^  au  mojen  de  ce  mou- 
vement 5  est  propre  à  mesurer  le  degré  iS inclinaison  de 
l'aimant. 

On  sait  que  l'amant  a  non  -^  seulement  un  mouve- 
ment hjorizonlal ,  par  lequel  il  décline  du  vrai  nord  , 
pour  se  porter  plus  ou  moins  ^  soit  vers  l'est ,  soit  ver» 
l'ouest  j  mais  qu'il  a  aussi  un  mouvement  ver  t  ical  ^  p 
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lequel  il  fait  un  angle  plus  ou  moin^  grand  avec  le 
plan  de  l'horizon.  C'est  au  moyen  de  V Aiguille  d'in^ 
cllnaison  qu'on  peut  mesurer  cet  angle.  Pour  construire 
)j(^\       tme  telle  Aiguillé ,  on  passe  un  axe  A  A  dans  le  milieu 
\     d'un  Aiguille  SN,  {pi.  LXIl,  Jlg.  4)  ;  et  on  la  sou- 
'    tient  sur  cet  axe,  en  sorte  qu'elle  soit  placée  comme 
un  flëau  de  balance.  Si ,  après  l'avoir  mise  en  équilibre  , 
en  rendant  ses  deux  moitiés  également  pesâmes ,  on  lui 
communique  la  vertu  magnétique ,  en  1^  frottant  sur  un 
aimant,  son  extrémité  N ,  qui  se  dirige  vers  le  nord  ^ 
s'incline  à  l'horizon  dans  notre  hémisphère  septentrional; 
•  et  dans  l'hémisphère  méridional ,  c'est  son  extrémité  S 
qui  s'abaisse  vers   la  terre.   La   quanfié  dont  Jtetts 
Aiguille  s'incline  alors,  marque  le  degré  S  inclinaison 
de  l'aimant  pour  le  lieu  où  l'on  est.  Pour  connoîlre  cette 
quantité,  il  faut  mesurer  l'angle  que  Y  Aiguille  fait  alorf 
avec  le  plan  de  l'horizon.  Or,  j)our  mesurer  commo»- 
dément  àei  angle ,  on  élève  verticalement  sur  le  pied 
de  V Aiguille,  une  portion  de  cercle  KH,  {PL  LXF ^ 
fig,  8),  divisée  en  degrés.  Le  nombre  de  degrés,  ou 
l'arc  de  ce  cercle  vertical,  compris  entre  la  ligne  ho- 
rizontale HE ,  et  la  direction  aciuelle  de  V Aiguille  EF^ 
ionneV inclinaison  actuelle  de  l'aimant.  {Voyez  Incli-. 
i^AisoN  DB  l'Aimant.  ) 

Cette  inclinaison  est  d'autant  plus  considérable  que 
V Aiguille  est  plus  proche  des  pôles  du  monde ,  et  d'au- 
tant moindre,  qu'elle  est  proche  de  l'équateur,  en  sorte 
que  sous  la  ligne  V Aiguille  est  parfaitement  horizontale. 
CettQ  inclinaison  au  reste  varie  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  comme  la  déclinaison  5  elle  varie  aussi  dans  tous 
les  temps  de  l'année  et  dans  les  différentes  heures  du 
jour  ;  et  il  paroît'  que  les  variations  de  cette  inclinaison 
«ont  plus  considérables  que  celles  de  la  déclinaison,  et^ 
pour  ainsi  dire,  indépendantes  l'une  de  l'autre.  On  peut 
voir  (P/.  Si  ,Jig.  35  ,  no.  3)  de  quelle  manière  ou 
dispose  V Aiguille  pour  observer  son  inclinaison.  Mais 
on  n'a  pas  éié  long  -  temps  à  s'appercevoir  qu'une 
grande  partie  de  cette  variation  dépendoit  du  frotte- 
ment de  l'axe  sur  lequel  V Aiguille  devoit  tourner  pour 
se  mettre  en  équilibre  ;  car  ,  en  examinant  la  quantité 
des  degrés  d'inclinaison  d'une  Aiguille  mise  en  mou- 
vement et  revenue  à  son  ^point  de  repos ,  on  la  trouvoit 
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^aut-à*fait  variable ,  quoique  Texpérience  fét  faite  dan» 
les  mêmes  circons ranges ,  dans  la  même  heure,  et  avec 
la  même  Aiguille  :  d'ailleurs  on  à  fait  différentes  Aiguilles 
Bvec  tout  le  soin  imaginable  ;  on  les  a  faites  de  même        À* 
longueur  et  épaisseur ,  du  même  acier;  on  les  a  frottées'    f 
toutes  également  et  de  la  même  manière  sur  un  bon 
aimant;  c'a  été  par  hasard  quand  deux;  se  sont  accordées 
à  donner  la .  même  inclinaison  :  ces  inégalités  ont  élé   * 
quelquefois  à  lo  ou  12  degrés  ;   en  ^orte  qu'il  a  fallu 
absolument  chercher  une   méthode  de  construire  des 
Aiguilles  d'inclinaison  exemptes  de  ces  inégalités.  Ce 
problême  à  été  un  de  ceux  que  l'Académie  des  Science^ 
a  )\)^  digne  d'être  proposés  aux  plus  habiles  Physiciens 
de  l'Europe  ;  et   voici  les  règles  que  prescrit  Daniel 
Bemôuilli  qu'elle  a  couronné. 

10.  On  doit  faiiy  en  sorte  que  l'axe  des  Aiguilles  soit 
bien  perpendiculaire  à  leur  longueur,  et  qu'il  passe 
exactement  parleiir  centre  de  gravité, 

ao.  Que  les  tourillons  de  cet  axe  soient  exactement 
ronds  et  polis ,  et  du  plus  petit  diamètre  que  le  permettra 
la  pesanteur  de  l'aiguille. 

30.  Que  cet  axe  roule  sur  deux  tablettes  qui  soient 
dans  un  même  plan  bien  horizontal,  très-dur  et  très- 
poli.  Mais  comme  l'inflexion  de  V Aiguille ,  et  la  difficulté  ^ 
de  placer  cet  axe  exactement  dans  le  centre  de  gravité, 
peuf  causer  des  erreurs  sensibles  dans  l'inclinaison  de 
V Aiguille  aimantée ,  voici  la  construction  d'une  nouvelle 
Aiguille,  On  en  choisira  une  dé  bonne  longueur  ,  à 
p^  laquelle  on  ajustera  un  axe  perpendiculaire  ,  et  dans 

:  .  le  centre  de  gravité,  le  mieux  qu'il  sera  possible;  on 

aura  un  petit  poids  mobile ,  comme  de  5  décigrammes 
3i  milligran;imes  (dix  grains),  pour  une  Aiguille  qui 
pèse  3i8  grammes  454  milligrammes  (6000  grains), 
et  on  approchera  ce  petit  poids  auprès  des  tourillons 
jusqu'à  envircm  la  vingtième  partie  de.  la  longueur 
d'une  des  moitiés  ;  ensuite  on  metti'a  V Aiguille  en  équi- 
libre horizontalement  avec  toute  l'altention  possible  ; 
et  lorsqu'elle  sera  en  cette  situation ,  on  marquera  le 
lieu  du  petit  poids  :  alors  on  l'éloignera  des  tourillons 
vers  l'extrémiié  de  V Aiguille  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris 
une  inclinaison  de  cinq  degrés.  On  marquera  encore 
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fur  Y  Aiguille  le  lieu  du  petit  poids  ^  et  on  le  reculera 
jusqu'à  ce  que  l'inclinaison  soit  de  10  degrés ,  et  ainsi 
de  suite ,  en  marquant  le  lieu  du  petit  poids  de  cinq  en 
cinq  degrés.  Après  ces  préparations  on  aimantera  VAi" 
guille ,  en  observant  que  le  côté  auquel  est  attaclié  le 
petit  poids  devienne  le  pôle  boréal  pour  les  pays  où 
I^  pointe  méridionale  de  V Aiguille  s'éfève,  et  qu'il 
6oit  au  contraire  le  côté  méridional  pour  les  pays 
où  la  pointe  méridionale  s'élève  au-dessus  de  l'liorizon« 
la  manière  de  se  servir  de  cette  boussole  d'inclinaison 
consiste  à  mettre  d'abord  le  petit  poids  à  la  place  qu'on 
présumera  convenir  à-peu-près  à  la  véritable  inclinaison 
de  y  Aiguille  :  après  quoi,  on  l'avancera  ou  reci^lers 
jusqu'à  ce  que  l'inclinaison  marquée  par  V Aiguille  iaic^ 
corde  avec  celle  que  marque  le  petit  poids  ^  et  de  cette 
manière  l'inclinaison  de  V Aiguille  sera  la.  véritable  in- 
clinaison. 

L'action  de  Paimant  ^  du  fer  et  des  autres  corps  ma- 
gnétiques mis  dans  le  voisinage  d'une  Aiguille  aimantée, 
est  capable  de  déranger  beaucoup  sa  direction  :  il  faut, 
bien  se  sou\renir  que  V Aiguille  aimantée  est  un  véritable 
aimant  qui  attire  ou  est  attiré  par  le  fer  et  les  corps  ma- 
gnétiques ,  suivant  cette  loi  uniforme  et  constante  ,  que 
les  pôles  de  différens  noms  s'attirent  mutuellement  ,  et 
ceux  de  même  nom  se  repoussent  :  c'est  pourquoi,  si  on 
présente  une  Aiguille  aimantée  à  une  pierre  d'aimanf, 
son  extrémité  boréale  sera  attirée  par  le  pôle  du  sud  de 
l'aimant ,  et  la  pointe  australe  par  le  pôle  du  nord  ;  au 
.  cdiatraire  le  pôle  du  nord  repoussera  la  pointe  boréale  , 
et  le  pôle  du  sud  repoussera  pareillement  la  pointe  aus- 
trale. La  même  chose  arrivera  avec  une  barre  de  fer 
aimantée  ,  pu  simplement  avec  une  barre  de  fer  tenue 
verticalement ,  dont  l'extrémité  supérieure  est  toujours 
un  pôle  austral ,  et  l'extrémité  inférieure  un  pôle  boréal. 

Mais  ce  dernier  cas  souffre  quelques  exceptions  , 
parce  que  les  pôles  d'une  barre  de  fer  verticale  ne  sont 
pas  les  mêmes  par  toute  la  terre  ,  et  qu'ils  varient 
beaucoup  en  cette  ♦sorte. 

Dans  tous  les  lieux  qui  sont  entre  le.  cercle  Jwlaire 

boréal  et  le  dixième  degré  de  latitude  Nord  ,  le  polo 

^  Aoréal  de  V Aiguille  aimantée  sera  toujours  attiré  par  U 
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partie  supérieure  ^e  la  barre  ,  et  la  pomte  du  Sud  paf 
îa  par  lie  inférieure  ;  et  on  aura  l>eau  renverser  la^  barre ^ 
la  pointe  boréale  de  V Aiguille  sera  toujours  attirée  par  ' 
le  bout  supérieur  ,  quel  qu'il  soit ,  pourvu  que  la  barrd 
eoit  tenue  bien  verricalement.  A  la  latitude  de  g  de- 
grés 4»  minutes  Nord  ,  la  pointe  australe  de  V Aiguille 
étoit  fortement  attirée  par  Pextrémite  inférieure  de  Ja  ^ 
barre  ;  mais  la  -pointe  boréale  n'étoit  pas  si  fortement 
attirée  par  la  partie  supérieure  qu'auparavant. 

A  4  degrés  33  ipinutes  de  latitude  Nord ,  et  5  de- 
grés 1 8  minutes  de  longitude  du  cap  Lézard  ,  la  pointe 
fcoréale  commençoit  à  s'éloigner  dc(  la  partie  supérieure 
de  la  barre  ,  et  la  pointe  australe  et  oit  encore  plus 
vivement  attirée  par  le  bas  de  la  barre. 

A  p  deg^  5  a  minutes  de  latitude  méridionale  ,  et 
1 1  degrés  5  a  minutes  à  l'occident  du  cap  Lézard  ,  la 
pointe  boréale  de  l'Aiguille  n'étoit  plus  attirée  par  lei 
haut  de  la  barre,  non  plus  que  par  sa  partie  inférieure; 
la  pointe  australe  s&  toumoit  toujours  vers  la  partie  in- 
férieure ,  mais"  moins  fortement, 

A  la  latitude  de  5  degrés  17  minutes  méridionale, 
et  i5  degrés  9  minutes  de  longitude  du  cap  Lézard, 
la  pointe  méridionale  se  toumoit  vers  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  barre  d'environ^  deux  points  ;  et  lorsqu'cwa 
éloignoit  la  barre  ,  V Aiguille  repreûoitsa  direction  natu- 
relle après  quelque^  oscillations  :  mais  le  même  polo 
de  V Aiguille  ne  se  toumoit  point  du  tout  vers,  le  bord 
supérieur  de  la    barre  ,  et    la  pointe    septentrionale 
n'étoit  attirée  pi  par  le  bord  supérieur  ,  ni  par"  l'in- 
férieur ;  seulement  en  mettant  la  b^re  dans  une  si- 
tuation horizontale  et  dans  le  plan  du  méridien  ,  le  pôle 
boréal  de  V Aiguille  se  dirigeoit  vers  l'extrémité  tournée 
au  Sud  5  et  la  pointe-  australe  vers  le.  bout  de  la  barre 
tournée  du  côté   du  Nord  ,  en  sorîe  que  V Aiguille  s'é- 
cartoit  de  sa  direction  naturelle  de  5  ou  6  points  de  la 
boussole  et  non  davantage  ;  mais  en  remettant  la  barre 
dans  sa  situation  perpendiculaire  ,  et  mettant  son  milieu 
vis-à-vis  de  V Aiguille  ,  elle  suivoit  sa  direction  naturelle 
comme  si  la  barre  n'y  eût  point  élé, 

A  matitude  de  8  degrés  17  minutes  Nord  et  à  17 
degrés  35   minutes  Ouest  du  cap  Lézard  ^  la  poi;at« 
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horéale  de  VÀiffiUle  ne  se  toumoit  plus  vers  la  parria 
«upérieure  de  la  barre  ,  au  contraire  elle  la  ftiyoit  z 
mais  le  pôle  a.ustral  se  détoumoit  un  peu  vers  le  bord 
inférieur  ,  et  chàngeoit  sa  position  naturelle  d'environ 
deux  points  :  mais ,  en  mettatit  l^i  barre  dans  uno 
^tuation  inclinée  ,  de  manière  que  le  bout  supérieur 
fut  tqpmé  vers  la  pointe  australe  de  V Aiguille ,  et  lo 
l)out  inférieur  vers  sa  points  boréale  ,  celle-ci  éloit 
attirée  par  le  bout  inférieur  ^  ^nais  lorsqu'on  mettbit 
le  bout  supérieur  vers  le  Nord  ,  et  le"  bout  iniérieujç 
^ers  le  Sud ,  la  pointe  boréale  fuyoit  celui-ci  ;  et  si 
on  tenoit  la  barre  tout-à-fait  borizonlalement ,  il  ar- 
xivof  r  la  même  chose  que  dans  les  observations  pré* 
cédentes.  ' 

A  1 5  degrés  o  minute  de  latitude  Sud  ,  et  ao  degrés 
o  minule  de  longitude  occidentale  du  cap  Lézard  ,  te 

Eole  austral  de  ÏAiguille  a  commencé  à  regarder  le 
ont  supérieur  de .  la  barre  ,  et  la  poinle  boréale  s'est 
tournée  vers  le  bout  iniérieur  d'environ  un  point  de  la 
boussole  :  mais,  en  tenant  la  barre  horizontalement^ 
le  pôle  boréal  s'est  tourné  vers  le  bout  de  la  barre  qui 
regardoit  le  8ud  ,  et  vice  versa, 

A  20  degrés  ao  minutes  de  latitude  Sud  et  19  degrés 
l&o  minutes  de  longitude  occidentale  «du  cap  Lézard  ^ 
la  jiointe  australe  de  VAiguille  s'est  tournée  vers  lo 
tant  bout  de  la  barre  ,  et  la  pointe  boréale  vcrà  le 
bout  inférieur ,  et  assez  vivement  ;  en  sorte  que  VAi^ 
guille  s'est  dérangée  de  sa  direction  naturelle  d'envitoo 
quatre  points. 

Enfin  à  29  degrés  2I  minutes  de  latitude  méridionale^ 
et  i3  degrés  10  minutes  de  longitude  occidentale  du 
méridien  du  cap  Lézard  ,  les  mêmes  choses  sont  ar* 
rivées  plus  vivement ,  et  cette  direction  a  continué 
d'être  régulière  jusqu'à  une  plus  grande  latitude  mé- 
jridionale. 

Il  paroit  donc  que  la  vertu  polaire  d'une  barre  de 
1er  que  l'on  tient  verticalement ,  n'est  pas  constant* 
par  toute  la  terre  comme  celle  de  l'aimant  ou  d'un 
corps  aimanté  ;  qu'elle  s'afFoiblit  considérablement  en- 
tre les  deux  tropiques  ,  et  dçvieat  prç^qu^  nulle  $oii« 
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la  ligne  ;  et  que  les  pôles  sont  changes  réciproque- 
menr  d'un  hémisphère  à  Fautre.  •    ' 

AILE  de  P oreille.  C'est  la  partie  extérieure  "dé 
l'oreille.  Elle  est  composée  principalement  d'un  car- 
tilage ^CJ?(P/.  XXFin^Jg.  I  ),  si  l'on  en  excepte  sa 
parfie  inférieure  B  ^  qu'on  nomme  le  lobe  de  Voreille. 
(  Voyez  LoB£  de  l'oreille  ).  Ce  cartilage  forme  des^ 
replis,  des  éminencfes  et  des  cavités:  On  a  nommé 
le  premier  ou  le  plus-'«3^térieur  de  ces  replis  HeHx  ^ 
et  celui  qui  est  au -^dessous  ,  a  été  appelé  Antheliœ  z 
ce  dernier  se  trouve  comme  partagé  en  deux  dans 
sa  partie  antérieure  ;  et  on  donne  le  nom  de  Scapkd 
ou  àe  fosse  navicùlaire  à  la  cavité  qui  se  remarque 
entre  ces  deux  portions.  Il  y  a  outre  cela  sur  V-AUe 
de  l'oreille  deux  éminences  formées  aussi  par  le  car- 
tilage :  on  a  nommé  la  plus  antérieure  Tragus  bfl 
Hircus  ,  et  la  plus  postérieure  Antitragus,  Toute  cett« 
partie  extérieure  de  l'oreille  est  couverte  de  la  peati  j 
et  d'uiîe  ,ijnembrane  qui  paroît  nerveuse.  (  '  Voye% 
Oreille.  )  ♦ 

AVMANT.  Pierre  métallique  ,  qiie  l'on  trouve  com- 
munément dans  les  mines  de  fer  et  dans  celles  de 
xuîvre.  Ïa^ Aimant  a  plutôt  les  caractères  d^uné  pierre 
que  ceux  d'un  métal.  Il  est  dur  et  cassant ,  ordinaire- 
ment brun  ou  noirâtre.  On  en  trouve  cependant  de 
blanchâtre  et  de  grisâtre.  Il  ne  pèse  pas  tant  que  le  fer  j 
mais  il  pèse  plus  que  les^  pierres  qui  ont  à-peu-près 
son  degré  de  dureté. 

JJ Aimant  le  plus  estimé  vient  des  Indes  ,  on  en 
apporte  aussi  d'Italie  ,  d'Allemagne  et  de^uède  ,  qui 
sont  passablement  bons.  Les  Droguistes  de  Paris  eii 
font  venir  d'Auvergne  ;  mais  rarement  s'en  trouve-t-il 
quelque  morceau  qui  vaille  la   peine  d'être  armé. 

Cette  pierre  fameuse  a  été  connue  des  Anciens  ; 
car  nous  savons  ,  sur  le.  témoignage  d'Aristote  ,  que 
Ihaîès  ,  le  plus  ancien  Philospphe  de  la  Grèce  ^  ai 
parlé  de  VAimant  :  mais  il  n'est  pas  certain  que  lé 
nom  employé  par  Aristote  soit  celui  dont  Thaïes  s'est 
servi.  Onomacrite  ,  qui  vivoit  dans  la  LX«.  Olym- 
piade ,  et  dont  il  nous  reste  quelques  poésies  sous  le 
nom  ^ Orphée f  est  cçlui  qui  nous  fournit  le  plus  ancien 
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nom  de  VÂimant^  il  l'appelle  ftcLyn^-nt,  Hyppocrafe  (  lih^ 
de  sterUib.    MuUer.  )  a  désigné  l'aimant  sous  la  péri-  < 
phrase  de  la  pierre  qui  attire  le  fer ,  Aiâw  «tu  toi  «J^upty 

Les  Arabes  et  les  Portugais  se  servent  de  la  même 
périphrase,  que  Sextus  Empiricus  a  exprimée  en  un  seul 
mot ,  9t^faymy9f,  Sophocle  ,  daus  une  de  ses  pièces  qui 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous ,  avoit  nomme  VAimcuit 
AvUa,  ?d^9t ,  pierre  de  Lydie.  Hésychius  nous  a  cpn* 
^rvé  ce  mot  ,  aussi  bien  que  Av/iki»  Ai&»f,  qui  en  est 
une  variation,  Platon  ,  dans  le  Timée  ,  appelle  VAi^ 
mant  lV^K\ûa  \thw ,  pierre  d*Héraclée  j  nom  qui  est 
'  iin  des  plus  usités  parmi  les  Grecs. 

Aristote  a*  fait  plus  d'honneur -que  personhe  à  VAi' 
mant,  en  ne  lui  donnant  point  de  nom  ,  il  l'appelle 
»•  Aiâ»* ,  la  pierre  par  excellence.  Themipius  s'exprima 
de  même.  Tbéophraste ,  avec  la  plupart  des  ancieiis  ^ 
a  suivi  l'appellation  déjà  établie  de  Aidcf  H'^aKAiia. 

Pline  ,  sur  un  passage,  mal  entendu  de  ce  Philo* 
6à{^e  ,  a  cru  que  la  pierre  de  touche  ,  cotticula ,  qui 
entre  ses  autres  noms  a  celui  de  Au/n  A(da«,  avoit  de 
plus  celui  tfH'paxAn*  commun  avec  V Aimant  :  les  Grecs 
et  les  Latins  se  sont  aussi  servis  du  mot  •i^nflnt  tiré 
de  «/»«p«,  Jkr  y  d'où  est  venu  le  vieu^  nom  français 
pierre  jèrrière.  Enfin  les  Grecs  ont  diversifié  le  nom 
de  /K«t>Timif  en  diverses  façons  :  on  trouve  dans  Tzetzès 

fia.yywA?n^H\  dans  Achille TatiuS  fAmyiiinai'i  fiuy^nrtt  daïîs  là 

plupart  des  auteurs;  a<«>v^'^'^ dans  quelques-uns,  aussi 
.  bien  qu'o*Aiâ^fl« /M«>wTi« ,  par  la  permutation  de  k  en  i, 
familière  aux  Grecs  dès  les  premiers  temps  ;  et  ^a7v»r, 
qui  n'est  pas  de  tous  ces  n^fns  le  pltis  usité  parmi 
eux*,  est  presque  le  seul  qui  soit  passé  aux  Latins^ 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  de  cette  <léaomination 
de  V Aimant ,  elle  vient  manifestement  du  lieu  ou  1'^/- 
mant  a  d'abord  été  découvert.  Il  y  avoit  dans  l'Asie 
mineure  deux  villes  appelées  Magnétie  :  l'une  auprès 
*  du  Méandre  ;  l'autre  sous  le  ni.ont  Sypile  :  cette  der- 
nière ,  qui  appartenoît  particulièrement  à  la  Lydie ,  et 
i  qu'on   appeloit   aussi    Héraclée   selon  le    témoignage 

'  d^ŒUus  Dyonisius  dans  Eustate  ,  étoit  la  vraie  patrie  de 

V Aimant.  Le  moût  Sjpile  éiQÏX  sm&  doute  fécojad  «a 
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méraur ,  et  en  Aimant  par  conséquent  ;  ainsi ,  VÀi^ 
jtiant  appelé  Magnes  du.  premier  lieu  de  sa  décou- 
verte, a  conservé  son  ancien  nom  ,  comme  il  est  ar- 
rivé à  l'acier  et  au  cuivre  ,  qui  portent  le  nom  des 
lieux  où  ils  ont  été  découverts  :  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier ,  c'est  que  le  plus  mauvais  Aimant  des  cinq 
espèces  que  rapporté  Pline,  étoit  celui  de  la  Magnésie 
d'Asie  mineure  ,  première  pairie  de  V Aimant ,  comme 
le  meilleur  de  tous  étoit  celui  d'Ethiopie. 

Marbodœus  dit  que  V Aimant  a  éîé  trouvé  chez  les 
Troglodytes ,  et  que  cette  pierre  vient  aussi  des  Indes* 
Isidore  de  Séyille  dit  que  les  Indiens  l'ont  connu  les 
premiers  ;  et  ,  après  lui  ,  la  plupart  des  auteurs  du 
moyen  et  bas-âge  appellent  V Aimant  Lapis  indiens, 
donnant  la  patrie  de  l'espèce  à  tout  le  genre. 

Les  anciens  n'ont  gii^ère  connu  de  V Aimant  que  sa 

{)ropriété  d'attirer  le  fer  ;  c'étoit  le  sujet  principal  da 
eur  admiration ,  comme  l'on  peut  voir  par  ce  beau 
passage  de  Pline  :  Qiiid  lapidis  rigore  pigrius?  Ecce 
sensus  m^anusque  trliuit  illi  natura,  Quid  ferri  duritie 
pugnacius?  Sed  cedit  et, patitur  mores  ••  trahitur  namque 
à  Magnete  lapide  n  domitrixque  illa  rerum  omnium,  ma^ 
teria  ad  inane  nescio  quid  currit,  atque  ut  propius  venit, 
assistitteneturque,  etoomplexuhœret.  (  Pline, hb  XXXVI, 

çap.ocvj.J 

Cependant ,  il  paroit  qu'ils  ont  connu  quelque  chose 
de  sa  vertu  communicative  :  Platon  en  donne  un  exem- 
ple dans  Lyon ,  où  il  décrit  cette  fameuse  chaîne  d'an- 
neaux de  fer  suspendus  les  uns  aux  autres  et  dont  le 
premier  tient  à  V Aimant,  Lucrèce  ,  Philon  ,  Pline  ',  Gai" 
Tien ,  Némésius ,  rapportent  1q  même  phénomène  ,  et 
Lucrèce  fait  de  plus  meiïtion  de  la  propagation  dfe  la 
vertu  magnéi  i(}ue  au  travers  des  corps  les  plus  durs  ^ 
comme  il  paroit  dans  ces  vers  : 


Exultare  etiam  Samothraciaferrea  uidî , 

El  ratnenta  simul  ferri  furere  intus  akenis 

In  Scaphiîs ,  lapis  hic  magnes  cuin  subditus  esseC, 

Mais  on  ne  voit ,  par  aucun  passage  de  leurs  écrits  ^ 
qu'ils  aient  rien  connu  de  la  vertu  directive  de  VAi- 
mant  3  on  ignore  absolument  iim&  <juel  temps  on  ^  fait 

çettfi 
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cette  découverte  )  et  on  ne  sait  pas  même  au  juste  quand 
est  -  ce  qu'on  Ta  appliquée  aux  usages  de  la  uavi« 
gation. 

Il  y  a  toute  apparence  que  le  bazarda  fait  découvrir 
à.  quelqu'un  que  V Aimant  ^  mis  sur  Peau  dans  un  peut 
lateau,  se  dirigeoit  constamment  Nord'et  Sud,  et  qu'un 
morceau  de  fer  aimanté  a  voit  la  même  proprié  fé  j 
qu'on  mit  ce  fer  aimanté  sur  un  pivot  afin  qu'il  pût 
se  mouvoir  plus  librement:  qu'ensuite  on  imagina  que 
cette  découverte  pourroit  bien  être  utile  aux  Naviga- 
teurs pour  connoitre  le  midi  et  le  septentrion ,  lorsque 
le  temps  seroit  couvert  ,  et  qu'on  ne  verroit  aucua 
astre  ;  enfin  qu'on  substitua  la  boussole  ordinaire  à 
Taiguille  aimantée  pour  remédier  aux  dérangement 
occasionnés  paf  les  secousses  du  vaisseau.  11  paroi t  au 
reste  que  cette  découverfe  a  éîé  faite  avant  l'an  1 180, 
(  Foyezi l'article  Aiguille  aimantée,  où  l'on  traite 
plus  particulièrement  de  cette  découverte.  ) 

Chaque  aimant  a  deux  Foies  dans  lesquels  réside 
la  plus  grande  partie  de  sa  vertu  :  on  les  reconnoît  en 
roulant  une  pierre  d*Aimant   quelconque  dans  de  la 
limaille  de  fer  ;  toutes  les  parties  de  cette  limaille  qui 
s'attachent  à  la  pierre  se  dirigent  vers  l'un  ou  l'autre 
de  ces  pôles  ,  et  celles  qui  sont  immédiatement  dessus  * 
sont  en  ces  points  perpendiculairement  hérissées  sur 
la  pierre  :  ennn  la  limaille  est  attirée  avec  plus  de  force 
et  en  plus  grande  abondance  sur  les  pôles  que  par-tout 
ailleurs.  Voici  une  autre  manière  de  connoitre  les  pôles  t 
on  place  un  Aimant  sur  un  morceau  de  glace  polie  .' 
sous  laquelle  on  a  mis  une  feuille  de  papier  blanc  t 
on  répand  de    la  limaille  peu-à-peu  sur  cette  glacp 
autour  de  l'Aimant ,  et  on  frappe  doucement  sur   les 
bords  de   la  glace    pour  diminuer  le   frottement  qui 
empécheroit  les   molécules    de   limaille    d'obéir   aux 
écoulemens  magnétiques  ;  aussitôt  on  apperçoit  la  li« 
maille  prendre  un  arrangement  régulier  ,   tel   qu'on 
l'observe  dans  la  figure ,  dans  lequel  lu  limaille  se  dirige 
en  lignes  courbes  AEB^  AEB ,  (  PL  LXXXIH  fg.  b6)  ^ 
à  mesure  qu'elle  est  éloignée  des  pôles ,  et  en  lignes 
droites  AA^  BB  ^  à  mesure  qu'elle  s'en  approche  j 
Tome  L  ^     F 
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en  sorte  que*  les  pôles  sont  les  points  où  convergent 
toutes  ces  différentes  lignes  courbes  et  droites. 

Màintejiant  on  appelle  axe  de  VÂimant  la  ligne 
droite  qui  le  traverse  d'un  pôle  à  l'autre  j  et  V Equateur 
de  V Aimant  est  le  plan  perpendiculaire  qui  le  parlago 
par  le  milieu  de  son  axe.  Or  cette  propriélé  de  Pri- 
mant d'avoir  des  pôles  est  comme  essentielle  à  tous 
les  Ainums  ;  car  qn  aura  beau  casser  un  Aimant  en 
tant  de  morceaux  que  l'on^  voudra  ,  les  deux  pôles  se 
trouveront  toujours  dans  chaque  morceau.  Cette  po/a- 
rité  de  V Aimant  ne  vient  point ,  comme  on  l'a  cru  , 
de  ce  que  les  mines  de  Y  Aimant  sont  dirigées  Nord  et 
Sud ,  car  il  est  très-certain  que  ces  mines  affectent 
comme  les  autres  toutes  sortes  de  directions',  et  noïti- 
mément  il  y  a  dans  le  Devonshire  une  mine  à^ Aimant 
dortt  les  veines  sont  dirigée^s  de  VEst  à  V Ouest  et  dont 
les  pôles  se  trouvent  aussi  dans  cette  direction  :'  mais 
les  pôles  de  V Aimant  ne  doiv;ent  point  être  regardés 
comme  deux  points  si  invariables  qu'ils  ne  puissent 
changer  de  place  :  car  Boyle  dit ,  qu'on  peut  chan- 
ger les  pôles  d'un  petit  morceau  d'Aimant  en  les 
appliquant  contre  les  pôles  plus  vigouteux  d'une  autre 
pierre  ;  ce  qui  a  été  confirmé  de  nos  jours  par 
'  Gwarin  Knight ,  qui  peut  changer  à  volonté  les  pôles 
d'un  Aimant  naturel ,  par  le  moyen  des  barreaux  de 
fer  aimantés. 

On  a^  donné  aux  pôles  de  V Aimant  les  mêmes  noms 
qu'aux  pôles  du  monde  ,  parce  que  VAimant  mis  en 
Itberté ,  a  la  propriété  de  diriger  toujours  ses  pôles 
vers  ceux  de  notre  globe  ;  c'est-à-dire ,  qu'un  Aimant 
qui  flotte  librement  sur  upe  eau  dormante ,  ou  qui  est 
mobile  sur  son  centre  de  gravite ,  ayant  son  axe  paral- 
lèle à  l'horizon  ,  s'arrêtera  constamment  dans  une  situa- 
tion telle  j  qu'un  de  ses  pôles  regarde  toujours  le 
nord  ,  et  l'autre  le  midi  :  et  si  on  le  dérange  de 
cette  situation ,  même  en  lui  en  donnant  une  direc- 
tement contraire  ,  il  ne  cessera  de  se  mouvoir  et  d'os- 
ciller jusqu'à  ce  qu'il  ait  retrouvé  sa  première  direc- 
tion. En  Angleterre  ,  on  est  convenu  d'appeler  PoU 
austral  de  t Aimant ,  celui  qui  se  tourne  vers*  le  Nord} 
et  Foie  boréal ,  celui  qui  se  dirige  vers  le  Sud.  Cette 
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façoYi  de  s'cTprimer  n'est  point  en  usage  en  France  : 
on  y  appelle  Poie  du  Nord  ,  la  partie  de  V Aimant 
qui  se  dirige  vers  le  Nord  ;  et  Pôle  du  Sud  ,  cell« 
qui  se  dirige  vers  le  Sud.  Le  méridien  magnétique  est 
le  plan  perpendiculaire  à  V Aimant ,  suivant  la  longueur 
de  son  axe ,  qUi  passe  par  conséquent  par  les  poîes.     ' 

Lorsqu'après  avoir  bien  reconnu  les  pôles  et  l'axo 
d'un  Aimant  ^  on  le  laisse  floUer  librement  sur  ùa 
liège,  le  vaisseau  dans  lequel  il  flotîe  étant  posé  sur 
une  méridienne  exactement  tracée  ,  on  s'appercevra 
que  les  pôles  de  Y  Aimant  ne  regardent  pas  précisé- 
ment ceux  du  monde  ,  mais  qu'ils  en  déclinent  plus 
ou  moins  à  l'Est  ou  à  l'Ouest  ,  suivant  les  différent 
lieux  de  la  terre  où  se  fait  cette  observation.  Cette 
déclinaison  de  V Aimant  varie  aussi  chaque  année  . 
chaque  mois ,  chaque  jour ,  et  même  à  chaque  heure 
dans  le  même  lieu.  (  royèz  l'article  Aiguille  ai- 
mantée ,  où  l'on  en  traite  plus  particulièrement.  ) 

Pareillement  ,  si  l'on  fait  nager  sur  du  jnercure  un 
Aimant  spkérique  ^  afvès  en  avoir  bien  reconnu  l'axe  et 
les  pôles  y  il  se  dirigera  d'abord  à-peu-près  Nord  et  Sud  : 
mais  on  remarquera  aussi  que  son  axe  s'inclinera 
d'une  manière  constante  ;  en  sorte  que  dans  nos  cli- 
mats le  Pôle  austral  s'incline  ,  et  le  Pôle  boréal  s'élève  ; 
et  au  contraire  dans  l'autre  hémisphère.  Celte  incli- 
naison varie  aussi  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  ,  et 
dans  tous  les  temps  de  l'année  ,  comme  on  peut  le  voir 
•à  Varticle  âiguills  aimantée  ,  où  l'on  en  parle  plus 
amplement! 

Lçs  Pôles  de  l'Aimant  sont ,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment ,  des  points  variables  que  uqus  sommes 
quelquefois  les  maîtres  de  produire  à  volonté ,  et  sans 
le  secours  d'aucun  Aimant,  comme  nous  vendons  qu'il  est 
facile  de  le  faire  par  les  moyens  que  nous  exposerons  dan$ 
la  suite  :  car  lorsqu'on  coupe  doucement  et  sans  eilbrt  uii 
Aimant  par  le  milieu  de  son  axe  ,  chacune  de  ses  par- 
ties a  constamment  deux  pôles ,  et  devient  un  Aimant 
complet  :  les  patties  qui  étoient  contigUes  sous  l'é- 
quateur  avant  la  section  ,  et  qui  n'ét oient  rien  moins 
que  des  pôles ,  le  sont  devenues ,  et  même  pôles  do 
différens  noois  }  en  sorte  que  chacune  de  ces  parties 
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pouvoit  devenir  également  pôle  boréal  ou  pôle  austral  ^ 
suivant  que  la  section  se  seroit  faite  plus  près  du  pôle  aus- 
tral ou  du  pôle  boréal  du  grand  Aimant:  et  la  même  chose 
arri veroit  à  chacune  de  ces  moitiés,  si  on  les  coupoit  parle 
milieu  delà  même  manière.  (VoyezPL  LXXXIIIfig.  66.) 

Mais  si  au  lieu  de  couper  V Aimant  par  le  milieu 
de  son  axe  AB  ,  on  le  coupe  suivant  sa  longueur 
(PL  LXXXIIIfig.  67), on  aura  pareillement  les  pôles  aa, 
bB ,  dont  ceux  du  même  nom  seront  dans  chaque  partie, 
du  même  côté  qu'ils  étoient  avant  la  section  ,  à  la  ré- 
serve qu'ilse  §era  formé  dans  chaque  partie  un  nouvel  axe 
c3  ,  aJB  ,  parallèle  au  premier ,  et  plus  ou  moins  rentré 
au-dedans  de  la  pierre  ,  suivant  qu'elle  aura  naturel-  ^ 
lement  plus  de  force  magnétique» 

U Aimant  a  six  propriétés  \  savoir  ,  celles  de  VAt'- 
traction ,  de  la  Répulsion  ,  de  la  Direction ,  de  la  P^- 
clinaison  ,  de  Vlnclinc^on  ,  et  de  la  Communication^ 

1ère  Propriété,  Attraction,  1/ Aimant  attire  le  fer  et 
.'  .l'acier  ,  et  s'y  attache  fortement.  Ce  n'est  que  par 
V  ^tte  propriété  qu'il  a  d'abord  été  connu.  Si  l'on  en 
,  çWit  Pline  ,  un  berger  fut  le  premier  à  qui  elle  se 
manifesta.  En  marchant  sur  une  roche  .  il  sentit  les 
cloiis-  de  ses  souliers  et  le  fer  de  sa  houlette  s'atta- 
cher  contre  la  pierre.  D'autres  prétendent  qu'ayant 
enfoncé  dans  la  terre  son  bâton  armé  d'une  pointe 
de  fer  ,  il  eut  de  la  peine  à  l'en  retirer  ;  et  que  ,  cu- 
rieux de  découvrir  la  cause  de  l'obstacle  qu'il  ren- 
controit ,  il  creusa  autour  du  bâton  ,  et  en  tro^a  la* 
pointe  attacliée  à  un  excellent  Aimant.  Si  l'on  présente 
donc  à  un  Aimant  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  ,  et  que 
ce  morceau  de  fer  soit  suspendu  ou  placé  de  façon  à 
pouvoir  se  mouvoir  aisément ,  il  obéira  à  l'action  de 
V Aimant ,  il  en  sera  attiré  ,  et  cela  avec  d'autant  plus 
de  forcé,  qu'il  en  sera  plus  proche.  Musschenbroëk 
(  Essai  de  Physique ,  tom  i  ,  pag.  a8o  )  a  trouvé  , 
après  plusieurs  expériences  dans  lesquelles  il  s'est 
servi  de  deux  Aimans  sphériques ,  que  les  forces  at- 
tractives sont  en  raison  quadruplée  inverse  des  espaces 
creux  qui  sont  entre  les  sphères.  Il  faut  remarquer 
que  ï Aimant  nù  a  beaucoup  moins  de  force  attractive 
,gue  V Aimant  armé.  Ua  Aimant  du  peut  biea  attirée 
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le  fer  à  Taide  àe  Ses  pôles  ;  mais  il  ne  sauroit  le  fairo 
avec  beaucoup  de  force ,  parce  que  la  vertu  magné- 
tique de  chaque  pôle  est  distribuée  dans  tout  le  côté 
de  V Aimant  où  ce  pôle  est  situé.  C'est  pourquoi  on 
a  cherché  avec  soîn  à  rassembler  toute  la  force  qui 
se  trouve  dans  ce  cplé  de  V Aimant  ^  afin  de  l'avoir 
comme  concentrée  :  et  en  faisant  la  même  chose  à 
l'égard  de  l'autre  coté  de  V Aimant ,  où  se  trouve  son 
autre  pôle  ,  on  réussit  à  faire  agir  en  même  temps 
ces  deux  foftes  concentrées  des  deux  pôles  sur  un 
seul  et  même  fer  que  l'on  veut  lever  par  ce  moyen. 
Lorsque  V Aimant  aboutit  en  pointe  vers  son  pôle  , 
de  manière  cependant  qu'il  soit  un  peu  large  à  son 
extrémité  ,  on  trouve  alors  à  cette  pointe  ,  et  dans 
cette  pelite  largeur  ,  toute  la  vertu  attractiv^e  que  l'on 
peut  attendre  de  ce  pôle:  mais  si  le  côié  du  pôle  de 
V Aimant  est  gros  ,  alors  sa  vertu  est  trop  dispersée  ; 
c'est  pourquoi  on  Parme  d'un  morceau  de  fer  fait  dp 
telle  manière  ,  qu'il  puisse  rassembler  dans  un  petit 
endroit  toute  la  vertu  d'un  des  côtés  de  VAimaiit  ; 
^t'en  pratiquant  la  même  chose,  à  l'aide  d'un  autra 
morceau  de  fer ,  sur  l'autre  coté  de  V Aimant ,  on 
appelle  cela  Armer  l'aimant  ,  et  on  donne  à  ce  fer 
le  nom  d^  Armure  de  F  Aimanta  (  Voyez  Armurb  dj5 
t'AiMANT.  )  Tous  les  Aimans ,  armés  ou  non  armés, 
n'attirent  pas  le  fer  avec  une  égale  force.  Cette  force 
ne  dépend  pas  de  leur  grosseur  :  on  en  a  vu  d'assez  petits 
î  attiroient  à  de  grandes  distances,  ou  qui  enlevoient 
es  poids  considérables.  On  prétend  que  ,  dans  le  Ca« 
binet  de  la  Sociélé  Royale  de  Londres  ,  il  y  a  une 
pierre  S  Aimant  qui  attire  une  aiguille  à  g  pieds  (a 
mètres  ga3  millimètres)  de  distance  :  et  dans  une 
lettre  écrite  de  Hollande ,  et  lue  par  Carré  à  l'Académie 
des  Sciences  ,  en  l'année  1702 ,  il  est  parlé  d'une  pierre 
d'^/ma/if  pesant  seulement  336  grammes  288  milligram- 
mes (11  onces),  qui  enle voit  jusqu'à  i3  kiliogrammes 
696  grammes  88  milligrammes  (28  liVres)  de  fer,  c'est-à- 
dire,  plus  de  40 fois  son  poids.  On  la  vouloit  vendre  5ooo  fr. 
{Hist.  de  l'Académie  des  Sciences ,  an.  ry 02,  pag.  î  8.  ) 
Geoffroy  {^Mém,  de  PAcad,  des  Sciences^  an,  170?^  P°^S* 

5^2  )  a  observé  qu^il  se  trouvoit  dans  les  ceudres  de 

F  3 


dej 


86  A  I  M 

tous  les  v^gëtaux  àès  parties  attirable$  par  VÀimant» 
Musschenbroëk  ,  qui  a  fait  un  grand  nombre  d'expé- 
riences à  cet  égard ,  a  observé  (  Voyez  son  Essai  de 
Physique  f  tom,  I ,  pûg,  290)  unp  ^ande  quantité 
de  diff  rentes  espèces  de  corps ,  dont  toutes  les  parties 
étoient  attirées  avec  force  par  V Aimant ,  après  avoir 
été  ou  seulement  rougis  au  feu ,  ou  incorporés  avec  du 
savon*  de  la  graisse  ,  du  charbon  de  bois  ,  de  la  poix  , 
de  l'encens  ,  de  l'huile  ,  du  miel ,  du  sang  ^  etc.  Tels 
sont  la  terre  à  briques,  qui  devient  foré  rouge  après 
avoir  é:é  brûlée ,  le  bol  commun ,  le  bol  d'Arménie  y 
la  calamine ,  la  pierre  hématite,  la  craie  rouge,  le 
brun  d'Angleterre ,  le  rouge  des  Indes  orientales ,  la 
terre  d'Ombre ,  l'ocre  jaune  ,  etc.  Il  a  aussi  observé 
plusieurs  corps  ,  dont  quelques  parties  seulement  sont 
attirées  ,  et  avec  peu  de  force  ,  après  que  ces  corps  ont 
été  rougis  au  feu.  Telles  sont  en  généra}  toutes  les 
terres  qui  deviennent  rouges  lorsqu'on  les  fait  brûlpr. 
Plusieurs  sortes  de  terres  à  pipes ,  parmi  lesquelles 
celles  qui  sont  les  plus  brunes  ,  fournissent  le  plus  de 
parties  , propres  à  être  attirées ,  et  surtout  celles  qui 
deviennent  rouges  an  feu  ;  la  terre  à  foulon ,  le  bol 
blanc ,  la  gomme  gutte  ,  l'orpiment ,  la  craie  noire ,  le 
tripoli ,  l'ardoise  ,  etc.  Mais  si  tous  ces  corps  sont 
attirés  en  tout  ou  en  partie  par  V Aimant ,  c'est  qu'ils 
contiennent  du  fer  5  la  preuve  qu'on  peut  en  apporter  , 
c'est  qu'ils  font  tous  prendre  une  couleur  plus  ou  moins 
noire  à  l'infusion  de  noix  de  Galles  :  car  tout  ce  qui 
s'attache  à  V Aimant  ^  n'est  pas  nécessairement  fer  ,  il 
suffit  que  cela  en  contienne. 

Aucuns  corps  solides  ou  fluides  n'empêchent  en  rien 
l'action  niutuelle  du  fer  et  de  VAimant.  La  chaleur 
excessive  du  fer  ne  diminue  pas  non  plus  ces  eliets  ; 
car  on  a  appliqué  le  pôle  boréal  d'un  Aimant  sur  ua 
clou  à  latte,  lout  rouge,  qui  a  été  vivement  attiré, 
et  qui  est  resté  suspendu  :  mais  on  a  remarqué  aussi 
que  la  chaleur  excessive  de  V Aimant  diminue  sa  vertu  , 
du  moins  pour  un  temps  :  on  a  fait  rougir  VAimant 
qui  avoit  servi  dans  l'expérience  précédente ,  et ,  quand 
il  a  été  bien  rougi ,  on  a  appliqué  son  pôle  boréal  sur 
un  autre  clou  à  latte  ^  semblable  ^  qui  a  été  attiré  foyL-* 
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blement ,  quoiqu'il  soit  resté  suspendu  ;  néanmoins  , 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  la  pierre  attiroit  lê 
clou  ajussi  vivement  qu*avant  d'avoir  été  au  feu.  La 
plus  grande  force  attractive  d*un  Aimant  est  aux  envi- 
rons de  ses  pôles  :  il  y  a  des  Aimans  t^i  peuvent  lever 
des  clous  asser  considérables  par  leurs  pôles  ,  et  qui  no 
sauroient  lever  les  plus  petites  parties  de  limaille  par 
leur  équaîeur.  Cependant  si  on  fait  en  sorte  que  diffé- 
rentes parties  de  l'équateur  deviennent  des  pôles ,  comma 
nous  avons  dit  qu'il  arrive  en  coupant  V Aimant  eu  plu- 
sieurs parties  ,  la  force  attractive  sera  très  -  sensiblo 
dans  ces  nouveaux  pôles,  de  manière  que  la  somme 
des  poids  que  pourra  lever  un  gros  Aimant  ainsi  coupé 
par  partie  ,  excédera  de  beaucoup  ce  que  ce  morceau 
pouvoit  soulever ,  lorsqu'il  éfoit  entier. 

Unie,  Propriété,  Répulsion,  Deux  Aimans  se  repoussetit 
ou  s'attirent  mutuellement  selon  la  façon  dont  on  les 
présente  l'un  à  l'auîre.  De  sorte  que  si  on  les  présente 
par  les  pôles  de  mêmes  noms ,  ils  se  repoussent  ;  sî 
au  contraire  on  les  présente  j)ar  les  pôles  de  noms 
^jfférens  ,  ils  s'attirent.  Si  donc  l'on  présente  l'un  à 
l'autre  les  deux  pôles  méridionaux  de  deux  ^//na/w  ,  ou 
•  bien  leurs  deux  pôles  septentrionaux  ,  ces  deux  Aimans 
se  repousseront  mutuellement  ,  s'éloigneront  l'un  de 
l'autre ,  se  fuiront ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'ilç  seront  plus  près  l'un  de  l'autre  ,  et  d'autant  plus 
foiblement  qu'ils  se  trouveront  à  une  plus  grande  dis- 
tancée :  ils  s'attirent  cependant  quelquefois,  lorsqu'ils 
se  touchent  réciproquement.  On  peut  faire  la  même 
expérience  avec  une  Aiguille  aimantée  (  Voyez  Ai- 
guille aimantéb)  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mor- 
ceau d'acier  ,  qui ,  en  touchant  un  Aimant ,  est  devenu  ^ 
-^//m2Jt^  lui-même.  Ainsi,  si  l'on  frotte  sur  le  même  pôle 
d'un  Aimant  la  tête  de  deux  aiguilles,  et  qu'on  approche 
ces  deux  aiguilles  l'une  de  l'autre,  parallèlement  entr'elles, 
la* tête  près  de  la  tête ,  et  la  pointe  près  de  la  pointe,  ces 
deux  aiguilles ,  si  elles  sont  libres ,  s'écartent  l'une  de  l'au- 
tre ,  ou  du  moins  se  tiennent  parallèles  sans  s'attirer.  Si  au 
contraire  on  met  la  pointe  de  l'une  de  ces  aiguilles  vers 
la  tête  de  l'autre  ,  elles  s'attirent  et  se  joignent  promp- 
tement.  Ces  attractions  et  répulsions  viennent ,  sans 
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doute,  des  difl^rrates  routes  que  prennmt  les  cou- 
rans   de  la  matière  magnétique*  On    regarde  comme 
probable  que    la  matière  magnétique,  qu*on  prétend 
sortir  du  Pôle  Nord  d^un  Aimant^  ne  peut  s'introduire 
(  sans  doute  à  cause   de  la   configuration  des  pores  ) 
dans  le  pôle  nord  d'un   autre  Aimant  qu'on  lui  pré- 
sente ;  ce  qui  cause  la  répulsicm  :  tandis  qu'au  contraire 
cette  même  matière  magnétique ,  sortant  du  pôle  nord 
d'un  Aimant ,  enfile  très-aisément  le  pôle  sud  d*un  autre 
Aimant  qu'on  lui  présente  ;  ce  qui  cause  l'attraction. 
Une  preuve  de  cela  ,  dit-on ,  c'est  que  si  l'on  jette  de 
la  limaille  de  fer  sur  le  pôle  nord  d'un  Aimant  ^,  cette 
limaille  s'y  tient  toute  hérissée,  et  à-peu-près  dans  la  di- 
rection de  l'axé  de  V Aimant  ;  car  alors  le  courant  magné» 
tique  s'en  va  en  droite  ligne.  Mais  si  l'on  en  approche 
le  •pôle  nord  d'un  autre  Aimant ,  alors  la  limaille  se 
couche ,  et  l'espèce  de  barbe  qû'ellç   formoit  sur    ce 
pôle ,  disparoît ,  ce  qui  prouve  bien  que   le  courant 
magnétique    est    obligé    de    rebrousser  à    l'approche 
de  l'autre  Aimant  :  si  au  contraire  on  présente  à  ce 
pôle   nord ,    couvert   de  limaille ,   le   pôle  sud    d'un 
autre  Aimant  ^  la  limaille  se  redresse  et .  reprend  la  m» 
rection  qu'elle    ayoit  auparavant. 
/  Si    l'on  divise   un  Aimant  AB  (  P/.  LXIt ,  Jig.  a  ) 
en  deux  parties  ,  suivant  la  longueur  de  son  axe  DD , 
ces  deux  parties  5"-^  ^  SBf^ ,  qui  étoient  unies  aupa- 
ravant ,  se  repoussent  l!une  et  l'autre  ;  car ,  en  divisant 
V Aimant  suivant  la  longueur  de  son  axe  DD ,  les  poîes 
S  et  N  n'ont  point  changé  de  place  ;  donc  ,  après  la 
«division ,  le  pôle  nord  N  de  la  partie  SAN  se  trouve 
placé  auprès  du  pôle  nord  N  de  la  partie  SBN  :  il  en 
est  de  même  de  l'autre  pôle  ;  le  pôle  sud  S  de  la  partie 
SAN  se  trouve  placé  auprès  du  pôle  sud  S  de  la  partie 
SBN  :  ces  deux  parties   qui  étoient  d'abord  réunies  ^ 
doivent  donc  se  fuir  après  la  division ,  puisque  les  poîes 
de  même  nom  se  repoussent.  Si  au  contraire  l'on  coupe 
im   Aimant  EF  (Jig.  3  )     perpendiculairement    à  son' 
axe  ^'iV ,  c'est-à-dire  ,  par  son  équateur  EF ,  les  deux 
points  qui  étoient  ci-devant  réunis  deviennent  deux  pôles 
de  noms  différens ,  et  par  conséquent  s'attirent  ;  car  le 
pôle  nord  n  delà  partie  £5F  se  ^trouve  placé  devant 
le  pôle  sud  s  de  la  partie  ENF. 
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Musschenhroëk  (  Esfal  de:  Physique  ,  tome  I , 
pag,  a  8a)  a  observé  que  les  forces  répulsives  sont 
moindres  que  les  forces  attractives  ;  et  que  cependant 
les  forces  répulsives  s'étendent  à  une  bien  plus  grande 
distance  que  les  forces  attractives. 

Le  phénomène  de  ^attraction  réciproque  de  deux 
Aimans ,  d'un  Aimant  et  d'un  morceau  de  fer ,  ou  bien 
de  deux  fers  aimantés ,  est  celui  de  tous  qui  a  le  plus 
excité  l'admiration  des  anciens  Philosophes ,  et  qui  a 
fait  dire  à  quelques-uns  que  V Aimant  étoit  animé.  En 
elFet  qu'y  a-t-il  de  plus  singulier  que  de  voir  deux  Ai^ 
Vfians  se  porter  l'un  vers  l'autre  comme  par  sympa- 
thie ;  s'approcher  avec  vitesse  comme  par  empresse- 
ment; s'unir  par  un  côté  déterminé  au  point  de  ne  se 
laisser  5épare%  que  par  une  lorce  considérable  ;  té- 
moigner ensuite,  dans  une  autre  situation ,  un,e  haine 
réciproque  qui  les  agite  tant  qu'ils  sont  en  présence  J 
se  fuir  avec  auîapt  de  vitesse  qu'ils  s'étoient  recherchés  ^ 
et  n'être  tranquilles  que  lorsqu'ils  sont  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre  ?  Ce  sont  cependant  les  circonstances  du 
phénomène  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  de  VAi^ 
mant  ^  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'expérience  suivajite. 

Prenez  deux  Aimans  ab^AB  ,  (Jig.  64,  PL  LXXXIIl) , 
mettez-les  chacun  dans  une  petite  iToite  de  sapin  ,  pour 
qu'ils  puissent  aisément  flotter  sur  une  eau  dormante 
et  à  l'abri  des  mouvemens  de  l'air  ;  faites  en  sorte 
qu'ils  ne  soient  pas  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  que 
ne  s'étend  leur  sphère  d'activité  ;  vous  verrez  qu'ils 
s'approcheront  avec  une  vitesse  accélérée  ,  et  qu'ils 
s'uniront  enfin  dans  un  point  C  qui  sera  le  milieu  de  leur 
distance  mutuelle ,  si  les  Aimans  sont  égaux  en  force 
et  en  masse ,  et  si  les  deux  boiles  sont  parfaitement 
semblables  :  marquez  les  points  b ,  A  ,  par  lesquels  ces 
Aimans  se  sont  unis ,  et  éioignez-les  l'un  de  l'autre  do 
la  même  distance  ,  ils  s'approcheront  av^c  la  même 
vitesse  ,  et  s'uniront  par  les  mêmes  points  :  mais  si 
vous  changez  l'un  de  ces  Aimans  de  situation  ,  de  ma- 
nière qu'il  présente  à  l'autre  le  point  directement  con- 
traire à  celui  qui  éioit  attiré ,  ils  se  fuiront  récipro- 
cpiement  avec  une  égale  vitesse  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
bors  de  la  sphère  d'acti\  lié  l'un  de  l'âutre. 
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L'expérience  faît  connoîti^  que  ces  deux  Àimans 
s'attirent  par  les  pôles  de  difFérens  noms ,  c'est-à-dire  , 
que  le  polè  boréal  de  l'un  attire  le  pôle  austral  de  l'autre  ^ 
et  le  pôle  boréal  dç  celui-ci  attire  le  pôle  austral  du 
premier  :  au  contraire  ,  les  deux  pôles  du  Nord  se  fuient 
aussi  bien  que  les  deux  pôles  du  Sud  ;  en  sorte  que 
c'est  une  loi  constante  du  magnétisme  ,  que  l'attrac- 
tion mutuelle  et  réciproque  se  fait  par  les  pôles  de  ' 
difïërens  noms  ,  et  la  répulsion  par  les  pôles  de  même 
dénominaiion. 

On  a  cherché  à  découvrir  si  la  force  ,  qui  faît  appro- 
cher ou  fuir  ces  deux  Aimans  ,  agit' sur  eux  seulement 
jusqu'à  un  terme  déterminé  ;  si  elle  agit  uniformément 
à  toutes  les  distances  eh-deca  de  ce  terme  :  ou  si  elle 
étoit  variable  ,  dans  quelle  proportion  ^le  croîtroit  ou 
décroîtrpit  par  «apport  aux  diflérentes  distances.  Mais 
le  résultat  d'un  grand  nombre  d'expérience^  a  appris 
que  la  force  d'un  Aimant  s'étend  tantôt  plus  loin  , 
tantôt  moins.  Il  y  en  a  dont  l'activité  s'étend  jusqu'à 
14  pieds  (  4  mètres  646  millimètres  )  j  d'autres  dont 
la  vertu  est  insensible  à  8  ou  9  pouces  (environ  24  cen- 
timètres). La  sphère  d'activité  diin  Aimant  donné  ^ 
d  elle-même  une  étendue  variable  ;  elle  est  plus  grand© 
en  certains  jours  que  dans  d'autres  ,  sans  qu'il  paroisse 
que  ni  la  chaleur ,  ni  l'humidité ,  ni  la  sécheresse  de . 
l'air  aient  part  à  cet  effet. 

D'autres  expériences  ont  fait  connoître  que  vers  les 
termes  de  la  sphère  d'activié  ,  la  force  magilétique 
agit  d'abord  d'une  manière  insensible  ;  qu'elle  devient 
plus,  considérable  à  mesure  que  le  corps  attiré  s'ap- 
proche de  Y  Aimant ,  et  qu'elle  est  la  plus  grande  de 
toutes  dans  le  point  de  contact  :  mais  la  proportion  de 
cette  force  dans  les  diflérentes  distances,  n'est  pas  la- 
même  dans  les  différens  Aimans  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne 
sauroit  établir  de  règle  générale. 

Voici  le  •Insultât  d'une  expérience  faite  avec  soin 
par  du  Tour^ 

Il  a  rempli  d'eau  un  grand  bassin  M  (  PL  LXXXIII , 
fig,  65  )  ,   et  il  a  fait  nager  ,  par  le  moyen  d'une  four- 
chette 5  une  aiguille  à  coudre  AB  qu'il  avoit  aimantée  ^ 
(  qu'on  peut  par  conséquent  regarder  comme  un^  Ai- 
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mant ,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite  )  ;  il  a 
présenlé  une  pierre  d^ Aimant  T  à  la  distance  de  35s 
millimètres  (  i3  pouces)  de  cette  aiguille,  ce  qui 
ëf^oit  à-peu-près  le  terme  de  sa  sphère  d'activité  )  et  il 
a  examiné  le  rapport  des  vitesses  de  Taiguille  à  difFé* 
rentes  distances.  Voici  le  résultat  de  son  observa* 
tion» 

L'aiguille  a  employé  à  parcourir  : 

il 

ILe  premier  pouce •  120 

L.e  second 1 10 

L.e  troisième. 76 

Le  quatrième 7a 

Le  cinquième  .   .  •   . 56 

Le  sixième •••••  44 

'Le  septième .  •  •  28 

Le  huitième.  •  .   .   .4^   .   .   •   •  •  16 

Le  neuvième i.  12 

Le  dixième 6 

Le  onzième 3 

Le  douzième   et  treizième.   .  •  •  i 


Total  pour  les   i3  poucçs  538^^=8^58'^ 

Ce  qu'on  a  observé  de  la  répulsion  est  en  quelque 
«orte  semblable  aux  circonstances  du  phénomène  do 
l'attraction  ;  c'est-à-dire  ,  que  la  sphère  de  répulsion 
varie  dans  les  diil'érens  Aimans ,  aussi  bien  que  la 
force  répulsive  dans  les  diflerentes  distances.  Plusieurs 
auteurs  ont  cru  que  la  force  répulsive  ne  s'étend  dans 
^ucun  Aimant^  aussi  loin  que  la  force  attractive  ,  et 
qu'elle  n'est  nulle  part  aussi  forte  que  la  vertu  attrac* 
tive ,  pas  même  dans  le  point  de  contact ,  où  elle  est 
la  plus  grande.  La  force  attractive  des  pôles  de  diffe- 
réns  noms  de  deux  Aimans^  étoit,  par  une  observaj- 
tion  de  Musschenbroëk  ,  de  340  grains  (18  grammes  45  5 
milligrammes  )  dans  le  point  de  contact ,  tandis  que  la 
force  répulsive  des  pôles  de  mêmes  noms  de  ces  deux 
Aimans^  n'étoit  que  de  s335^  milligrammes  (  44  grains) 
dans  le  point  de  contact  de  ces  deux  pôles. 
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Ces  auteurs  joignent  à  ces  observation*  une  autre 
qui  çi'est   pas  moins   singulière  :    c'est  qu'on   trouve 
des  Aimans  (et  la  même  chose  arrive  à  des  corps  ai- 
mantés) dont  les  pôles  de  mêmes  noms  se  repoussent 
tant  qu'i's  sont  à  une  distance  moyenne  des  fermes  do 
'  de  leur  sphère  d'activité  ,  et  s'attirent  au  contraire  dans. 
le  point^de  contact  ;  d'autres  se  repoussent  avec  plus 
de  vivaci.é   vers   le  milieu  de   leur  sphère  d'activité 
qu'aux  environs  du  point  de  contact  ^  où  il  semble  que 
la   répulsion    diminue»    Néanmoins     Mitchell  prétend 
avoir  observé  ^  par  le  moyen   des  Aimans  artificiels  , 
que  les  deux  pôles  attirent  et  repoussent  également  aux 
mêmes  distances  ,  ^et  dans  toutes  sortes  de  direction  ; 
que  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  la  répulsion  plus  foibla 
que  l'attraction  ,  vient  de  ce  que  l'on  affoiblit  toujours 
les  Aimahs  ,et  les  corps  magnétiques ,  en  les  approchant 
par  les  pôles  de  mêmes  noms  ,  au  lieu  qu'on  augmente 
leur  vertu  lorsqu'on  les  appfbche  par  les  pôles  de  diffé- 
rentes «dénominations  ;  que  cette  augmentation  ou  di- 
niinution  de  force  occasionnée  par  la  proximité  de  deux 
Aimans  ,  devient  insensible  à  mesure  qu'on  les  éloigne  r 
c'est  pourquoi  l'on  voit  qu^à  une  grande  distance  l'at- 
traction et  la  répulsion  approchent  de  plus  en  plus  de 
Tégalité ,  et  réciproquement  s'éloignent  de  l'égalité  à 
mesure  que  la  distance  réciproque  des  deux  Aimans  di- 
minue ,    et  qu'ils  agissent  l'un  sur  l'autre  ;   en  sorte 
que  si  un  Aimant  est  assez  fort  et  assez  près  pour  en^ 
dommager  considérablement  iin  Aimant  foible  qui  s'ap» 
proche  par  les  pôles  de  mêmes  noms ,  il  arrivera  que 
le  pôle  de   celui-ci  sera  déiruit  et  changé  en  un  pôle 
d'une  dénomination  différente  ;  au  moyen  de  quoi  sa. 
répulsion  sera   convertie  en  attraction.  Plusieurs  expéi 
riences    au   resle  font   croire  à  Mitchell  que  l'attrac- 
tion^ et  la  répulsion  croissent  et  décroissent  en  raison  in- 
verse des  quarrésde  distances  respectives  des  deux  pôles. 

Tous  ces  effets  d'attractions  et  de  répulsions  récipro- 
ques de  deux  Aimans ,  n'éprouvent  aucun  obstacle  de 
la  part  des  corps  solides  ,  ni  des  fluides.  L'attraction 
et  la  répulsion  de  deux  Aimans  étoiertt  paiement 
fortes  ,  soit  qu'il  y  eut  une  masse  de  plomb  d'environ 
49    kiliogrammes     (100  livres)    entre    deux  ,    soit 


A  I  M  93 

ipi'îl  n*y  eût  que  de  Pair  libre.  Boy  le  a  éprouvé  que 
la  vertu  magnétique  péné.roit  au  travers  du  verre  «celle 
hermétiquement,  qu'on  sait  être  un  corps  des  plus  im- 
pénétrables par  aucune  sorte  d'écoulement*particulier. 

De  même  ni  le  vent ,  ni  la  flamme  ,  ni  le  couranf 
des  eaux  n'interrompent  les  effets  d'attraction  et  do 
répulsion  de  deux  Aimans  :  ces  actions  sont  aussi  vives 
dans  l'air  commun  ,  que  dans  l'air  raréfié  ou  condensé* 
(  PL  LXXXI^  ^g.  32  et  35.  ) 

Illme,  Propriété.  Direction»  L'-^/Taonfdîrigel'unde  ses 
pôles  vers  le  nord  ,  et  l'autre  vers  le  sud.  Ainsi ,  lors- 
qu'on abandonne  un  Aimant  à  lui-même ,  et  qu'il  est  en- 
tièrement libre ,  en  sorfe  qu'il  puisse  se  mouvoir  sans 
aucun  empêchement,  soit  qu'on  le  suspende  à  une  corde 
tressée  et  noi)  tournée ,  soi^  qu'on  le  mette  dans  un  peiît 
VBse  sur  l'eau  ^  l'un  de  ses  pôles  se  tourne  alors  vers  le  nord 
et  l'autre  se  tpume  vers  le  midi.  Une  aiguille  de  boussole  ^ 
libre  sur  son  p^vot ,  et  qui  a  été  frottée  sup  les  poIés  de  VAi^ 
znant ,  se  meut  et  tourne  l'une  de  ses  extrémii  es  vers  le  nord 
et  l'autre  vers  le  midi  de  la  même  manière  que  V  Aimant  y 
tourne  ses  pôles.  (  Voy,  Aiguille  aimanteb  et  Bous- 
sols.)  Cette  propriété  de  direction ,  la  plus  utile  de  toutes 
celles  de  V Aimant ,  a  été  décomrerte  la  dernière.  Son 
utilité  est  aisée  à  saisir.  Une  aiguilla  qui  se  dirige  cons- 
tamment vers  quelque  point  déterminé  de  i'horison^ 
peut  servir  à  s'orienter  dans  un  lieu  où  l'on  ne  voit 
pas  le  ciel.  C'est  le  cas  d'un  vojageur,  qui  est  dans  ua 
vaisseau  pendant  un  temps  obs<;ur  :  car ,  dans  un  temps 
serein  ,  on  dirige  larou.te  d'un  vaisseau  par»!' inspection 
des  astres  ;  mais  quand  le  ciel  devient  couvert ,  il  faut 
avoir  recours  à  la  boussole ,  qui  ,  par  la  direction  de 
$on  aiguille  .  indique  la  route  qu'on  doit  suivre.  (  Foyez 
Boussole.  ;  D'où  il  est  aisé  de  voir  que  l'origine  de 
la  boussole  n'est  qu'une  application  heureuse^  de  cette 
propriété  de  V Aimant, 

MtLsschenbroëk  (  Essai  de^  Physique ,  tom,  i  ,  pag» 
S94  )  a  fait  une  expérience  assez  curieuse ,  qui  tient 
à  cette  propriété.  Il  a  mis  dans  un  creuset  ,  exposé 
sur  des  charbons  ardens ,  de  VAinùint  réduit  en  poudre  ^ 
ou  de  la  limaille  de  fer  ;  et  il  a  observé  que  les  ayant 

£iit  rougir  pendant  quelque  temps ,  cett^  limaille  ou 
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cette  poudre  acquièrent ,  après  avoir  perdu  leur  cha- 
leur en  restant  dans  le  creuset ,  la  propriété  de  direc-' 
tlon  :  de  soFte  que  le  côté  du  creuset ,  qui  dans  le  feu 
étoit  tourné  vers  le  nord ,  possède  \^  vertu  du  poîe 
septentrional  ;  et  si  l'on  présente  le  pôle  septentrional 
d'une  aiguille  aimantée  à  ce  côté  du  creuset ,  il  en  est 
repoussé  ,  au  lieu  que  le  pôle  méridional  de  cette 
aiguille  s'en  approche.  Mais  si  le  côié  du  creuset ,  qui 
dans  le  feu  étoit  tourné  vers  le  midi ,  est  présenté  au 
pôle  méridional  de  V aiguille  aimantée  ,  on  ne  re- 
marque pas  qu'il  agisse  beaucoup  sur  elle. 
•  n'me.  Propriété,  Déclinaison.  Ouelqu'avantage  qu'on 
lire  de  la  direction  de  V Aimant  ^  par  le  moyen  de  la 
boussole,  son  usage  est  encore  très-défectueux  ,  à  cause 
de  la  variation  de  sa  déclinaison,  U Aimant ,  qui  a  la 
'  propriété  de  âiriger  l'un  de  ses  pôles  vers  le  nord  ,  et 
l'autre  vers  le  midi ,  s'écarte  quelquefois  de  cette  di- 
rection  ,  et  ne  tend  pas  vers  le  vrai  nord  :  c'est  cet 
écart  qu'on  appelle  déclinaison.'-  On  entend  par-là  que 
V Aimant  s'éloigne  du  nord  \  c'est-à-dire  ,  de  la  ligne 
méridienne  du  lieu  où  l'on  est.  Cet  éloignement  se 
mesure  par  les  degrés  d'un  cercle  parallèle  à  l'horison  ; 
degrés  qui  sont  compris  entre  la  ligne.' méridienne  ,  et 
la  direction  actuelle  de  V Aimant.  Si  cette  déclinaison 
étoit  constante  ,  elle  cesseroit  d'être  une  défectuosité  , 
ou  du  moins  elle  en  seroit  une  très-légère  ,  et  de  la- 
quelle il  seroit  aisé  de  tenir  compte  ;  mais  elle  est  dif- 
férente dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps  :  elle 
varie  continuellement ,  et  sa  variation  ne  suit  aucune 
loi  connue.  Il  est  cependant'vraî  que  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  V Aiguille  aimantée  décline  a  Paris  tous  les  ans  du 
même  sens,  d'environ  lo  minutes:  car  en,  1610,  elle 
y  déclinoit  de  8  degrés  vers  l'est  ;  et  en  1760  ,  de  18 
degrés  20  minutes  vers  l'ouest ,  en  sorte  qu'elle  a  varié 
de  26  degrés  20  minutes  dans  l'espace  de  i5o  ans  :  et 
cela  paroît  surtout  depuis  1740;  car  la  même  aiguille 
dont  Mâraldi  s'est  toujours  servi ,  est  plus  avancée  de 
trois  degrés  vers  l'ouest,  qu'elle  ne  l'éloit  alors;  ce  qui 
fait  9  minutes  par  année.  On  trouve  dans  les  Transac^ 


tions  Philosophiques  ^  année  1787^    une  table  générale 
des  déoUnaisons  de  Vai^ille  aimantée ,  < 


qui  donne  aussi 
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un  progrès  rê^é  de  lo  minutes  par  an.  Il  j  a  cepen- 
dant quelques  endroits  de  la  terre,  où  Vaiguilie  aimanta 
se  tourne  directement  vers  le  nord  et  le  midi  ;  elle  dé- 
cline presque  partout  ailleurs  ,  soit  vers  l'orient ,  soit 
vers  l'occident  ;  ce  qui  fait  qu'on  distingue  cette  de'clz" 
naison  en  orientale  et  en  occidentale.  Halley  a  construit 
une  carte  (  Voye/z»  P Essai  de  Physique  de  Musschen^ 
broëk  ,  PL  XXIX  ) ,  sur  laquelle  sont  marquées  les  dé^ 
clinaisons  de   Vaiguille  aimantée  ,  telles  qu'elles  étoient 

fiyoo,  dans  tous   les  endroits  de  la  terre,  depuis 
soixantième  degré  de  latitude  septentrionale  jusqu^au 
soixantième  degré  de  latitude  méridionale.  11  se  trouvoit 
alors  trois  lignes  sur  la  terre  où  il  n'y  a  voit  point  de  décli* 
naisons.  Une  de  ces  lignes  commençoit  à  la  Caroline  en 
Amérique,etpassoit  par  l'Océan  atlantique  et  lamerEthio- 
pique:une autre  commençoit  à  laCliine, d'où  ellese'rendoit 
du  côté  du  midi ,  en  passant  entre  les  iles  Philippines  et 
celle  de  Bornéo ,  et  par  la  Nouvelle-HoUande  :  enfin  une 
troisième  se  trouvoit  dans  la  mer  du  sud ,  commençoit  à  la 
Californie  ,  et  s'étendoit  du  coté  de  la  mer  Pacifique. 
La  déclinaison  Ae  V Aiguille  aimantée  et  sa  variation 
continuelle  ne  causent  pas  peu  d'embarras  aux  marins  ; 
c'est  pourquoi  plusieurs  artistes  ont  travaillé  à  iaire  des 
aiguilles  de  boussole  ,  qui  ne  fussent  pas  sujettes  à  ces 
déclinaisons^  et  qui  se  dirigeassent  toujours  exactement 
vers  le  nord  et  le  midi.  Pierre  le  Maire  ,  très-habile  ou- 
vrier en  ce  genre ,  entreprit,  il  y  a  quelques  années,  d'y 
réussir  à  Paris  ,  par  le  moyeu  des  aiguilles  spirales  ^  ou 
avec  des  anneaux  d'acier  enchâssés  sur  un  plan  ,  et  dont 
le  centre  tourne  sur  un  petit  pivot,  comipe  les  aiguilles 
ordinaires  de  boussole.  Après  avoir  frotté  ces^ânneaux 
sur  V Aimant  ^  on  peut  les  placer  de  telle  manière  que 
les  pôles',  en  se  faisant  violence  l'un  à  l'autre  ,fem- 
péchent  qu'il  n'y  ait  aucune  déclinaison  dans  l'endroit 
où  l'on  se  trouve.  Musschenbmek  ,  aidé  par  Van  Goch  , 
Krighout  et  Dyhgraaf,  très-habiles  artistes  ,  a  lui-mémQ 
fait  plusieurs  expériences  à  cet  égard  :  mais  comme  le  . 
succès  n'a  pas  été  Ibrt  keureux ,  nous  nous  dispense- 
rons d'en  donner  le  détail  ;  ceux  qui  seront  curieux 
de  le  voir,  le  trouveront  dan$  509  Essai  de  Physique , 
tome  I ,  pag.  z^j. 


\ 


-A 


S6  A  I  M 

Il  y  a  donc  plusieurs  endroits  de  notre  globle ,  où 
Faiguille  aimanîéene  décline  pas  du  véritable  méridien  ^ 
tandis  qu'elle  décline  ailleurs  vers  l'occident ,  et  dans 
d'autres  endroits  vers  l'orient»  Elle  décline  même  plus 
bu  moins  dans  le  même  endroit ,  noji-seulement  toutes 
les  années  ,  mais  presque  tous  les  jx)urs»  Mais  quelles 
sont  les  raisons  de  toutes  ces  variations  ?  Avouons  fran- 
djement  que  nous  n'en  savons  aucunes  auxquelles  on 
ne  puisse  objecter  des  diflicultés  insurmontables.  Parmi 
les  opinions  probables  ,  publiées  jusqu'à  présent ,  il  faut 
eompter   celle  de  Halley ,    qui  croit  que   notre  globe 
renferme   un  gros  Aimant  d^tacbé   tout  autour  de  la 
surface  extérieure   de  la  terre ,  lequel  tourne  sur  son 
propre  axe  et  fait  ses  vibrations  ;  que  cet  Aimant  attire 
à  lui  tout  ce  qui  est  doué  de  quelque  vertu  magnétique  ^ 
et  que  par  soil  mouvement  non  interrompu  il  entretient 
la  déclinaison  de  l'aiguille  de  boussole  dans  ime  varia- 
tion continuelle.  Le  même  Halley  suppose  aussi  quatre 
Soles  magnétiques  dans  l'intérieur  de  la  terre  \  savoir  , 
eujsc  pôles  fixes  et  .deux  pôles  mobiles ,  pour  expliquer 
les   variations  qu'on  observe  avec    le  temps  dans  un 
même  lieu.  Enfin  Albert  Euler  a  traité  amplement  cette 
matière  dans  l'i/w^o/re  de  P Académie  de  Berlin,  année 
1757.  En  ^supposant  deux  pôles  magnétiques  mobiles  , 
placés  à  la  surface  de  la  terre  ,  il  prétend  expliquer  la 
loi  de  la  déclinaison  de  l'aigifille  de  la  boussole.  Mais  il 
est' aisé  de  voir  que  ces  différentes  opinions  ne  sont  que 
de  synples  suppositions ,  dans  lesquelles  il  n'y  a  rien  de 
démontré  ,  ni  même  de  satisfaisant. 

l'me.  Propriété,  Inclinaison.  JJAin\ant  n'a  pas  seu- 
lement im  mouvement  horizontal,  par  lequel  il  fait 
un  angle  avec  la  ligne  méridienne  ;  il  en  a  aussi 
vni  tferiical  par  lequel  il  fait  un  autre  angle  avec 
l'iiorizon.  Si  donc  l'on  passe  un  axe  AA  dans  le 
milieu  d'une  aiguille  S  N  {  PI,  LXII ,  fig.  4  )  ,  en 
sorie  qu'elle  soit  placée  cohime  un  fléau  de  balance^ 
,et  qu'après  l'avoir  mise  en  équilibre ,  on  la  frotte  sur 
V  Aimant  y  cette  partie  de  l'aiguille  N^  qui  se  dirige  vers. 
le  nord ,  s'inclinera  à  l'horison  dans  notre  hémisphère 
septentrional;  mais  dans  l'hémisphère  méridional  ce 
sera  la  pointe  de  l'aiguille  1^,  q;ui  se  dirige  vers  le  midi  ^ 

.    qui 
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<|ui  s*abaîssera  vers  la  terre.  On  donne  à  cet  abaissement 
ou  dépression  de  l'aiguille  le  nom  ^inclinaison,  Cetto 
inclinaison  varie  beaucoup  dans  les  diverses  régions  do 
notre  globe  ;  elle  varie  même  diaque  jour  dans  un  seul 
et  même  endroit  :  cette  variation  dépend  aussi  de  la  dif- 
férente longueur  de  l'aiguille ,  et  du  plus  ou  moins  de 
force  qu'elle  a  reçue  de  V Aimant.  Les  physiciens  sont 
fâchés  que  V Aimant  soit  si  riche  en  propriétés  ;  ils  ne 
regardent  pas  plus  favorablement  son  inclinaison  que  sa 
déclinaison^  Les  pilotes  tâchent  d'y  remédier.  Les  Angloîs 
collent  sous  la  Rose  de  i/ent  (  ^oyez  Ross  de  ven^  ),  où. 
est  attachée  ime  aiguille ,  qui  par  la  communication  a  la 
même  proprié,  é  que  V Aimant^  collent ,  dis-je^  une  feuille 
de  talc  mince  ,  afin  de  soutenir  l'aiguille  dans  une.  si- 
tuation horizontale^  En  France,  pour  maintenir  l'ai* 
guiUe  dans  la  même  situation  ,  on  ajoute ,  au  côté  op- 
posé à  celui  qui  s'incline ,  deux  ou  trois  gouttes  de 
cire.  Il  est  vraisemblable  que  cette  aiguille  di  inclinai- 
son se  dirige  vers  le  pôle  magnétique  ;  ce  qui  semble 
prouver  que  le  pôle  magnétique  âeptentriQnal  doit  étrei 
situé  dans  un  autre  endroit  que  le  pôle  septentrioaaJl 
de  notre  globe.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  cer- 
tain ,  de  cettg  inclinaison  de  l'aiguitle  ,  parde  qu'elle 
dépend  de  la  grandeur  de  l'aiguille ,  >  et  du  plus  ou 
moins  de  force  de  H Aimant  sur  lequel  elle  a  été  frottée  j 
de  sorte  que  l'on  ne  peut. pas  dire  que  l'on  connoit , 
par  le  moyen  de  cette  inclinaison ,  l'angle  vérkable 
que  fait  le  pôle  magnétique  avec  le  pôle  de  la  terre.     . 

Vlme^  Propriété.  Communication,  Lorsqu'on  frotte  un 
morceau  de  fer  ou  d'acier  sur  V Aimant ,  sur  ses  pôles 
ou  sur  les  pieds  de  son  armure  ,  ou  qu'on  le  place  tout 
proche  de  V  Aimant^  sans  le  toucher,  ce  fer  ou  cet  aciei; 
acquiert  une  vertu  magnétique ,  et  devient  comme  uq. 
autre  Aimant ,  en  ayant  toutes  Içs  propriétés  :  enfin  il 
est  un  Aim^qnt  lui-même.  Il  a  des  pôles;  il  attire  le 
fer  et  l'acier  ;  il  repousse  un  autre  Aimant  ou .  une  air 
guille  aimantée  qui  se  présente  à  un  de  ses  pojes  par- 
le pôle  de  mêiiie  i)om;  il  dirige  l'un  de  ses  pôles  yers 
le  nord  ,  et  l'autre  vers  le  sud  ;  il  décline  vers  l'orient 
ou  l'occident  selon  le  lieu  dans  lequel  il  se  trouve.;  il 
incline  un  de  ses  pples  à  l'boriçon }  savoir ,  son  pql^ 
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nord  dans  Phëmisphère  septentrional ,  et  son  pôle  sud 
diSins  l'hémisphère  méridional  ;  enfin  il  est  capable  de 
comntuniquer  toutes  ces  propriétés  à  un  autre  fer  ou  un 
autre-aeiei^^  -de  même  que  le  pourroit  faire  un  Aimant 
Ivi^même.  Ce  fer  ou  cet  acier ,  ainsi  aimanré ,  s'appelle 
'limant  artificiel.  (  Ployez  Aimant  artificiel.  )  Le  fer 
[cquiert  encore  la  verlu  magnétique  par  sa  seule  posi- 
ïon  verticale ,  comme  cela  est  arrivé  à  la  croix  du  clo- 
cher de  Chartres ,  qui  est  devenue  Aimant,  Dans  cette 
position  le  pôle  nord  se  trouve  toujours  en  en-bas. 

JJAimxmt  ne  perd  rien  du  tout  de  sa  vertu  par  la 
communication  qu'il  fait  de  ses  propriétés  à  un  morceau 
de  fer,  ou  d'acier  j  cela  arrive  plutôt  par  succession  do 
temps  ,  par  des  secousses  ,  par  la  rouille  ,  par  l'ac- 
tion du  feu ,  par  le  voisinage  d^un  autre  Aimant ,  etc. 

An  premier  tact  du  fer  contre  V Aimant  ^  la  vertu 
magnétique  se  communique  ;  mais  im  tact  réitéi^  aug« 
mente  la  vertu  communiquée.  Cependant  si  l'on  frottoit 
le  fer  contre  V Aimant  en  sens  contraire  dé  celui  dan^  *" 
lequel  on  l'a  frotté  (Fabord ,  cela  feroit  perdre  ou  du 
moins  diminueroit  la  vertu. 

On  a  découvert ,  lo.  que  le  fer  frotté  sur  un  des 
pôles  de  Y  Aimant  ^  acquiert  beaucoup  plu»  de  vertu  que 
sur  toute  autre  partie  de  la  pierre,  et  que  la  vertu  que 
ce  pôle  communique  au  fer ,  est  bien  plus  considé- 
rable lorsqu'il  est  armé ,  que  lorsqu'il  est  nu.  s».  Plug 
on- passe  lentement  le  fer  ,  et  plus  on  le  presse  contre 
le  pôle  àe}! Aimant^  plus  il  reçoit  de  vertu  magnétique. 
3<^.  Il  est  plus  avantageux  d'aimanter  le  fer  sur  uni  seul 
pôle  de  V Aimant  ^  que  successivement  sur  les  deux  pôles  ; 
parce  que  le  fer  reçoit  de  chaque  pôle  la  vertu  magné- 
tique ,  dans  des  directions  contraires  et  dont  les  effets 
$e  détruisent.  ^^.  On  aimante  beaucoup  mieux  un  mor- 
eeau  de  fer  en  le  passant  uniformément  et  dans  la 
même  direction  sur  le  pôle  de  V Aimant ,  suivant  sa 
longiienr,  qu'en  te  frottant  simplement  par  son  milieu; 
et  on  remarque  que  l'extrémité  qui  touche  le  pôle  la 
dernière  ,  conserve  le  plus  de  force.  5®.  Un  morceau 
d'acier  poli ,  ou  bien  un  morteau  de  fer  acéré  reçoi- 
^vent  plus  de  vertu  magnétique  ,  qu'un  morceau  de 
fer  simple  et  de  méiue  figure  3  et  toutes  choses  d'ailleurs 
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égales  j  on  aimante  plus  fortement  un  morceau  de  ter 
long ,  mince  et  poiatu,  qu'un  autre  d'une  forme  tQute  dit 
férente  :  ainsi ,  une  lame  de  sabre,  d'épée  ou  de  couteau  , 
reçoivent  beaucoup  plus  de  vertu  qu'un  carreau  d'acier 
de  même  masse,  qui  n'a  d'autre  pointe  que  ses  angles. 
En  général ,  un  morceau  de  fer  ou  d'acier ,  passé  sum 
le  pôle  d'un  Aimant ,  comme  nous  ayons  dit ,  ne  reçoit , 
ou  plutôt  ne  conserve  jamais  qu'une  vertu  magnétique 
déterminée  ;  et  il  paroit  que  cette  quantité  de  vertu 
magnétique  est  (^terminée  par  la  longueur  ,  la  largeur 
et  l'épaisseur  du  morceau  de  fer  ou  d'acier  qu'on  ai-^ 
mante,  fio.  Puisque  le  fer  ne  reçoit  de  vertu  magné- 
tique que  suivant  sa  longueur  ^  il  est  important ,  Jgrs* 
qu'on  veut  lui  communiquer  beaucoup  de  vertu  mnghé- 
tique  ,  que  cette  longueur  soit  un  peu  considérable  : 
c'est  pourquoi  ime  lame  d'épée  reçoit  plus  de  vertu 
qu'une  lame  de  couteau ,  passée  sur  la  même  pierre. 

Lorsqu'une  lame  de  fèr  ou  d'acier,  d'une  *  ceftaina 
largeur  et  épaisseur ,  se  trouve  trop  courte  ,  pour  re- 
cevoir beaucoup  de^  vertu  magnétique  par  communia- 
cation,  on  peutjr  suppléer  en  l'attachant,  sui^  nn  autre 
morceau  de  fer  plus  long ,  à-peu-près  de  même  lar- 
geur et  épaisseur  ,  en  sorte  que  le  tout  soit  à-peù-i-prè^ 
aussi  long  qu'il  est  nécessaire ,-  pour  qu'une  barré , 
quiauroit  ces  mêmes  dimensions  ,  pût  acquérir  le  plu? 
de  vertu  magnétique  qu'il  est  possible  en  la  passant 
sur  le  pôle  de  V Aimant  :  alors  en  séparant  la  petite 
barre  de  la  grande  ,  on  trouvera  sa  vertu  magnétique 
considérablement  augmentée.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé 
moyen  d'augmenter  considérablement  la  vertu  magné- 
tique d'un  bout  de. lame  de  sabre  ,  de  325  millimètres 
(  un  pied  de  long  )  ,  en  l'appliquant  sur  un  autre  qui 
avoit  857  Millimètres  (  »  pieds  7  pouces  8  lignes)  de 
longueur  ,  et  en  les  aimantant  dans  cette  situation  t 
alors,  la  petite  lame  qui  ne  pouvoit  por!«r  ,  é!ant  ai- 
mantée toute  seule,  que  131840  miUigrammes  (4 
onces  a  gros  36  grains),  souleva  ,  après  avoir  été 
séparée  de  la  grande,  226776  milligrammes  (7  onces 
3  ^os  36  grains.  ) 

Il  faut«  cependant  observer  que  deux  lames  ainsi 
«lies  l'une  à  l'autre  ,  ne  reçoivent  pas  autant  de  vertu 
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magnétique ,  qu'une  seule  lame  de  même  longueur  et 
d'égale  dimension.  Car  on  a  coupé  en  deux  parties  bien 
égales  unp  lame  de  fer  médiocrement  mince ,  et  on  a 
partagé  une  des  moitiés  en  plusieurs  moi'ceaux  rec- 
tangulaires  :  on  a  rapproché  les  parties  sciées  les  unes 
des  autres ,  afin  qu'elles  pussent  faire  à  -  peu  -  près  la 
longueur  qu'elles  avoient  auparavant ,  et  on  les  a  fixées 
dans  cette  situation  :  on  a  placé  à  côté  la  moitié  de 
la  lame  qui  n'a  point  été  coupée  ,  et  on  les  a  aimantée» 
toutes  deux  également  :  la  partie  ,  qur  étoit  restée  en- 
tière ,  a  eu  beaucoup  plus-  de  vertu  magnétique  qu» 
l'autre  ,  et  la  partie  coupée  en  recevoit  d'autant  moins  ^ 
que  ses  fragmens  étoient  moins  contigus  les  uns  aux 
autres. 

Indépendamment  de  ces  méthodes  de  communiquer 
au. fer  la  vertu  inagnétique par  le  moyen  de  V Aimant^ 
iljr  en  a  d'autres  dont  nous  parlerons  ci-après  en  trai- 
tant/du magnétisme  artificiel  :  mais  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  à  présent  de  faire  savoir  qu'il  y  a  des 
.  moyens  de  donner  au  fer  une  vertu  magnétique  très- 
considjérable ,  et  même  d'augmenter  celle  des  Aimans 
foiblesr  au  point  de  les  rendre  très-vigoureux.  Knight 
du  collège  de  la  Magdeleine  à  Oxford,  est  l'auteur  do 
cette  découverte ,  qu'il  n'a  pas  encore  rendue  publique  : 
voici  des  exemples  de  la  graiide  veil^i  magnétique  qu'il 
a-  communiquée    à  des   barreau^t  d'acier ,  qu'on  ne 
pauvpit   pas.  leur   procurer  en    les  aimantant  sur  les 
meilleurs  Aimans  à  la  manière  ordinaire  :  i^.  un  pe* 
tit  barreau  d'acier  à  huit  ^ns  ,    de    lo  centimètres 
(  trois   pouces  7^-  de  long)  et  du  poids  d'environ  i5 
grammes  286  milligrammes  (  une  demi  -  once  ) ,  a  levé 
par  un  de  ses  bouts  environ  336  grammes  a 88  milli- 
grammes (  onze  onces)  ,  sans  être  armé  :  20.  un  autre 
barreau  d'acier  parallélipipède  de  i  décimètre  60  milli- 
mètres (  fl  de  pouce  )  de  long ,  de  i  centimètre  i  millt* 
mette ,  (  de  y"^  de  pouce  )  de  large ,  et  de  5  ^  millimètres. 
Cr^  d®  pouce  )  d'épaisseur,  pesant  61  grammes  594milli- 
grammes  (deux  onces  huit  grains  ^  ) ,  a  levé  611  grammes 
433  milligrammes  (20  onces)  par  une  de  ses  extrémités  san^ 
être  armé:  3°.  un  autre  barreau  de  la  mêmefoBmeetde  z 
décimètre  8 millimètres  (quatre  pouces  )  de  long.armé  d'a< 


A  I  M  loi 

cieif  comme  un  Aimant^  l'armure  contenue  avec  un  ban-* 
âage  d'argent,  le  tout  pesant  3i  grammes  3i5  milli- 
grammes (une  once  quatorze  grains),  a  levé  ,  par  ie 
pied  de .  son  armure  ,  i  kiliogramme  967  grammes 
^  quatre  livres  )  :  40.  un  barreau  d'acier  parallélipipèda 
de  I  décimètre  8  millimètres  (  quatre  pouces  )  de 
long  ,  3  centimètres  a  millimètres  (  un.  pouce  ^^  )  da 
large,  et  de  i  centimètre  i  millimètre  (  -^ de  pouce) 
d'épaisseur ,  armé  par  ses  extrémités  avec  un  bandaga 
de  cuivre  pour  maintenir  l'armure  ,  le  tout  pesant  42g 
grammes  276  milligrammes  (14  onces  24  grains),  a 
levé ,  par  un  des  pieds  de  l'armure  ,  6  kilogrammes  925 
grammes    (  quatorze  livres  deux  onces  et  demie.  ) 

II  a  fait  aussi  un  Aimant  artificiel  avec  douze  bar- 
reaux d'acier  armés  à  la  manière  ordinaire  ,  lequel  a 
levé ,  par  un  des  pieds  de  l'armure  ,11  kiliogrammes 
327  grammes  (  vingt -trois-  livres  deux  onces  et 
demie).  Ces  douze  barreaux  avoient  chacun  un  peu 
plus  de  I  décimètre  8  millimètres  (  quatre  pouces  ) 
de  long  ,  8  millimètres  (  ^-  de  pouce  )  de  large  ,  et 
4  millimètres^  (~  de  pouce)  d'épaisseur;  chacune 
de  ces  lames  pesoit  environ  3i  grammes  845  milli- 
grammes (  I  once  24  grains) ,  et  elles  étoient  pla- 
cées l'une  sur  l'autre ,  en  sorte  qu'elles  formoient  un 
parallélipipède  d'environ  5  centimètres  4  millimètres 
(  deux  pouces  )  de  haut  :  toutes  ces  lames  étoient  bien 
serrées  avec  des  liens  de  cuivre  ,  et  portoient  une  ar- 
mure d'acier  à  l'ordinaire  ;  le  tout  pesoit  61  x  grammes 
433  milligrammes  (  20  onces  ).      \ 

La  méthode  de  communiquer  vis^  grande  vertu  ma- 
gnétique ,  particulièi^e  à  Knight^  n'est  pas  bornée  au 
fer  et  à  l'acier  :  il  sait  aussi  aimanter  un  Aimant  fbible 
au  point  de  le  rendre  excellent  ;  il  en  a  présenté  un 
à  la  Société  Royale  de  Londres  ,  qui  pesoit ,  tout 
armé,  9870  milligrammes  (  2  gros  38  graiqs)  ,  et  qui 
pouvoit  à  peine  lever  61 143  milligrammes  (  deux 
onces  );  l'ayant  aimanté  diverses  fois  ,  suivant  sar 
méthode ,  il  souleva  jusqu'à*  397451  milligrammes 
(  i3  onces).  Il  aimante  si  fort  un  Aimant  foible,  qu'il 
fait  évanouir  la  vertit  de  ses  pôles  ,  et  leur  en  subs- 
titue emuite  d'autres  plus  vigoiureux  et  directemesj^ 
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contraires ,  en  sorte  qu'il  met  le  pôle  boréal  où  étoîl: 
naturellement  le  pôle  austral ,  et  aîqsi  de  l'autre  pôle  : 
il  place  pareillement  les  pôles  d'un  Aimant  où  étoit  au- 
paravant l'équateur ,  et  l'équateur  où  éi  oient  les  pôles  : 
dans  un  Aimant  cylindrique  il  met  un  pôle  boréal  tout 
autour  de  la  circonférence  du  cercle  qui  fait  une  des 
bases ,  et  le  pôle  austral  au  centre  de  ce  même  cercle  , 
tandis  que  toute  la  circonférence  de  l'autre  base  est 
un  pôle  austral ,  et  Je  centre  est  pôle  boréal.  Il  place 
à  sa  volonté  les  pôles  d'un  Aimant  en  quel  endroit  on 
peut  le  désirer  ;  par  exemple ,  il  rend  pôle  boréal  le 
milieu  d'une  pierre ,  et  les  deux  extrémités  sont  polo 
austral.  Enfin  ,  dans  un  ^imanf  parallélipipède ,  il  place 
les  pôles  aux  deux  extrémités  de  telle  sorte  ,  que  la 
moitié  supérieure  de  la  surface  est  pôle  austral ,  et  la 
moitié  inférieure  pôle  boréal  ;  la  moitié  supérieure  de 
l'autre  extrémité  est  pôle  boréal ,  et  l'inférieure  ,  pôle 
austral. 

Il  est  vraisemblable  que  Knight  réussit  à  produire 
tous  ces  effets,  par  quelque  moyen  analogue  à  celui 
qui  a  été  révélé  au  public ,  par  MiVcAe// ,  c'est-à-dire^ 

£ar  le  secours  ■  des   Aimans  artificiels  ,  faits  avec  des 
arreaux  d'acier  trempés  et  polis ,  aimantés  d'une  façon 
particulière  ,  qu'il  nomme  la  double  touche. 

Il  est  très-certain  qu'on  peut  donner  à  des  barreaux 
d'acier  d'une  figure  convenable  ,  et  trempés  fort  dur,  une 
quantité  de  vertu  magnétique  trèsconsidérable.  L'acier 
trempé  a  cet  avantage  sur  le  fer  et  sur  l'acier  doux  ^ 
qu'il  retient  beaucoup  plus  de  vertu  magnétique ,  quoi- 
qu'il ait  plus  de  peine  à  s'en  imbiber ,  et  qu'on  est  le 
maître  de  placer  les  pôles  à  telle  distance  qu'on  voudra 
l'un  de  l'autre ,  et  dans  les  endroits  qu'on  jugera  les 
plus  convenables.  Nous  e]çposerons  tout-à-l'heure ,  à 
l'article  de  V Aimant  artificiel ,  la  manière  d'aimanter 
par  le  moyen  de  la  double  touche. 

La  communication  de  la  vertu  magnétique  n'épuise 
eti  aucune  manière  sensible  V Aimant  dont  on  emprunte 
la  vertu.  Quel  que  soif  le  nombre  de  morceaux  de  fer 
qu'on  aimante  avec  une  même  pierre,  on  ne  diminue 
rien  de  sa  force  5  quoique  cependant  on  ait  vu  des 
Aimans  qui  ont  donné  au  fer  plus  de  vertu  pour  lever 
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des  foids  qu'ils  n'en  avoient  eux  •  mêmes  ^  sans  qfom 
pour  cela  leur  force  ait  paru  diminuer. 

Le  fer  ne  s'enrichit  pas  non  plus  aux  dépens  da 
V Aimant ,  quelque  vertu  qu'il  acquière ,  car  on  a  pesj 
exactement  une  lame  d'acier  polie  ^  et  un  Aimant  armé; 
et ,  après  avoir  marqué  le  poids  de  chacun  séparément , 
on  a  aimanté  la  lame  :  après  l'opération ,  on  a  trouvé 
le  poids  de  ces  deux  corps  exactement  le  même ,  quoi^ 
qu'on  se  soit  servi  d'une  balance  très-exacte. 

Au  reste ,  ce  ne  sont  pas  les  Aimans  qui  lèvent  let 
plus  grands  poids  qui  communiquent  le  plus  de  vertu  : 
l'expérience  a  appris  que  des  Aimans  très -petits  et 
tr^s-foibles  pour  porter  du  fer  ,  communiquent  ce« 
pendant .  beaucoup  de  vertu  magnétique  :  il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  espèces  de  fer  c[ui  ne  reçoivent  presque 
point  de  vertu  d'un  bon  Aimant ,  tandis  qu'une  autra 
espèce  de  fer  en  reçoit  une  très^onsidérable.  Aussi 
distingue-t-on  les  Aimans  en  généreux  et  en  vigoureur. 
On  appelle  généreux^  ceui^  qui  comnumiquent  aisé- 
ment et  fortement  leur  vertu  :  et  l'on  nomme  vigoureux  , 
ceux  qui  portent  un  poids  considérable ,  eu  égard  à  leux 
grpsseur. 

De  toutes  les  opinions  qu'ont  embrassées  les  sa  vans  sut 
la  cause  physique  des  phénomènes  de  {^Aimant  ^  il  n'y 
en  4  aucune  de  satisfaisante^,  et  à  laquelle  on  ne  puisse 
objecter  des  difficultés  insurmcmtables»  Cependant  ilg 
conviennent  tous  que  cette  cause  consiste  dans  l'actioa 
d'une  matière  très  -  subtile  :  et  l'on  ne  peut  guère  en 
disconvenir,  si  l'on  fait  attention  à  une  expérience  touto 
simple.  Elle  consiste  à  mettre  une  pierre  d'^tViiû/»^,  oa 
une  barre  d'acier  aimantée  ^  sur  un  carton  ou  sur  une 
glace  de  miroir  ^  et  la  saupoudrer  de  limaille  de  fer. 
Aussitôt  on  verra  cette  limaille  prendre  un  certain  ar- 
rangement,  tel  qu'on  le  peut  voir  par  \Bjigure  9  (  PI. 
LXIl  ) ,  lequel  sera  conistamment  le  même  ^  quoiqu'on 
recommence  plusieurs  fois  l'expérience.  11  y  a  donc  là 
une  matière  qui  agit.  Il  faut  qu'elle  soit  bien  subtile , 
puisqu'elle  pénètre  si  aisément  des  corps  si  durs  :  tA.  faut 
que  son  mouvement  soit  bien  violent  et  bien  constant^ 
puisqu'elle  se  fait  jour  en  un  instant  au  travers  de  tou» 
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les  obstacles  qu^on  lui  oppose ,  au  travers  du  feu  mêmer 
Il  est  donc  vraisemblable  qu'elle  est  la  cause  prochaîne 
des  phénomènes  de  V Aimant.  Mais  de  quelle  nature  est 
cette  matière  ?  D'où  vient-elle  ?  Comment  agit-eUe  ?  Et 
,  pourquoi  son  action  n'a-t-elle  prise  que  sur  le  fer  et  VAi-' 
mant  ?  C'est  ce  qu'on  ignore. 

Pour  connoître  st  un  Aimant  est  bon ,  il  faut  remar- 
quer s'il  a  les  qualités  suivantes  :  il  doit  être  peu  poreux, 
fort  solide ,  homogène  et  d'un  noirâtre  luisant.  Ceux  qui 
«ont  d'un  noir  un  peu  roux, ,  sont  encore  fort  bons.  VeS" 
chius  j  dans  ses  Observations  de  Phys.  Med, ,  parle  'd'un 
Aimant  blanc  qui  avoit  la  même  force  et  la  même  vertu 
que  le  meilleur  Aimant  noir.  (  Voyez ,  sur  V  Aimant ,  les 
ouvrages  de  Eider,  du  Tour ,  Daniel  et  Jean  Bernouilli , 
trois  pièces  qui  ont  remporté  le  prix  triple  de  V Académie 
des  Sciences ,  pour  l'année  1746  ;  et  enfin  Albert  Euler  ^ 
dans  V Histoire  de  P Académie  de  Berlin ,  année  1757  ). 

La  pesanteur  spécifique  de  V Aimant  n'est  pas  îa  mçmo 
dans  tous  :  ily  en  a  de  plus  compactsles  uns  que  les  autres. 
J'en  ai  pesé  hydrostatiquement  un  morceau  qui  venoit 
des  Indes ,  et  dont  le  grain  étoit  assez  fin  et  serré  :  sa 
|)esanteur  spécifique ,  comparée  à  celle  de  l'eau  distillée, 
s'est  trouvée  être  comme  42437  est  à  loooo.  Un  pouce 
cube  de  cet  Aimant  pesèroit  donc  84  grammes  7a  milli- 
grammes (deux  onces  six  gros)  :  et  un  pied  cube  pesèroit 
145  kiliogrammes  SoBaSg  milligrammes  («97  livres 
ô  once  7  gros  40  grains  ). 

AIMANT.  (  Armer  P  )  (  Foyers  Armer  l'Aï  mant.  ) 

AIMANT.  (  Armure  deP){  Voyez  Armure  de  l'Ai- 
mant. ) 

AIMANT  ARTIFICIEL.  On  appelle  ainsi  des  la- 
mes  d'acier  qui  ont  acquis  les  mêmes  propriétés  qua 
celles  des  Aimons  naturels.  On  réunit  souvent  ensemble 
plusieurs  de  ces  lames  aimantées ,  et  l'on  en  forme  des 
faisceaux  ^Is  qu'on  les  voit  ici  (  PL  LXII ,  fig.  5.  )  On 
a  soin  de  les  tenir  fortement  appliquées  l'une  contre 
l'autre  par  le  moyen  de  petites  bandes  de  cuivre  B,  B,  B, 
etc.  ayant  la  précaution  que  les  pôles  du  nord  de  toutes 
ces  lames  soient  tous  placés  du  même  côté ,  et  tous  les 
pôles  du  sud  du  côté  opposé* 
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Enfre  les  méthodes  de  faire  des  Aimons  artificiels , 
voici  celle  qui  a  été  proposée  comme  la  meilleure. 

On  choisira  plusieurs  lames  de  fleuret  bien  trempées  , 
polies  et  bien  calibrées ,  en  sorte  qu'elles  soient  égales 
en  longueur ,  largeur  et  épaisseur  :  elles  auront  environ 
%6  centimètres  ±  millimètres  (  six  pouces  )  de  long  , 
11^  millimètres  (  cinq  lignes  )  de  largeur,  et  a  ^  milli- 
mètres (  une  ligne  )  d'épaisseur  ;  et  si  on  veut  aug- 
menter leur  longueur ,  on  augmentera  en  même  raison 
leurs  autres  dimensions.  On  aimantera  bien  chaque  lame 
serrement  sur  le  pôle  d'un  excellent  Aimant ,  bien  armé  r 
on  préparera  une  armure  ABCD,  (  PL  LXXXHJig.  Z&  ), 
qui  puisse  les  contenir  t  ou  tes  appliquées  Içs  unes  sur  les  au- 
tres, et  qui  les  serre  et  les  embrasse  par  les  boutons  Cet 
Imposés  vers  leurs  extrémités.  L'épaisseur  des  jambages 
A  etB  ^  aussi  bien  que  celle  des  boutons  C  et  D/doit 
être  d'autant  plus  grande ,  qu'il  y  a  un  plus  grand  nom- 
bre de  barres  assemblées  :  lors  donc  qu'on  aura  disposé 
toutes  ces  barbes  les  unes  sur  les  autres  entre  les  deux 
jambages,  de  manière  que  les  pôles  de  même  nom  soient 
tous  du  même  côté ,  on  les  assujérira  dans  cette  situa- 
tion par  le  moyen  des  vis  0,  0,P,  P,  et  ^Aimant  artifi- 
ciel sera  fait. 

On  se  contente  quelquefois  d'unir  ensemble  plusieurs 
iames  de  fleuret  aimantées  chacune  séparément ,  et  aux- 
quelles on  conserve  toute  leur  longueur  ;  on  les  tient  as- 
6ujéties  par  des  cercles  de  cuivré  ,  en  prenant  garde  que 
toutes  les  extrémités  soient  bien  dans  le  même  plan  ;  c'est 
sur  cette  extrémité  qu'on  passe  les  lames  d'acier  et  les 
aiguilles  qu'on  veut  aimanter ,  et  ces  sortes  d^Aimans 
artificiels  sont  préférables  à  beaucoup  d^Aimans  naturels. 
Ces  Aimans  artificiels  seront  d'autant  meilleurs  qu'ils 
seront  construits  d'excellent  acier  bien  trempé  et  bien 
poli ,  qu'ils  auront  été  passés  sur  le  pôle  d'un  Aimant 
naturel  ou  artificiel  bien  vigoureux  ,  qu'ils  auront  plus 
de  longueur  ,  enfin  qu'ils  seront  rassemblés  en  plus 
grand  nombre. 

Ces  assemblages  de  lames  ne  sont  pas  les  meilleurs 
Aimans  artificiels  :  on  en  fait  de  bien  supérieurs  ,  qui 
ne  sont  composés  que  d'un  seul  barreau  d'acier.  On  a 
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ixEui|^e  différentes  méthodes,  moyennant  lesquelle* 
on  communique  à  ce^  barreaux  une  yerfu  magnéti- 
que très-considérable.  Ces  méibodes  ont  éré  inven.ées 
favKnight,  Médecin  de  Londres;  Mitckell^  Membre 
du  collège  de  la  reine  à  Cambridge  ;  Canton  ,  de  la  Sob- 
riété royale  de  Londres  ;  Pierre  le  Maire ,  Ingénieur 
pour  les  instrumens  de  mathématiques  ,  à  Paris  ;  Du-^ 
hamel  ,  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Paris  j  et 
Anihéaume,  Syndic  des  tontines  ,  à  Paris» 

Me'thode  de  KnighL  On  ne  sait  de  la  mé'hode  de 
Knight ,  que  la  manière  dont  il  procéda  en  présence  d© 
la  Socié:é  royale  de  Londres  y  pour  aimanter  deux 
aiguilles  de  boussole  de  mer  avec  deux  de  ses  barreaux 
magnétiques  déjà  aimantés,  longs  de  a  5  pouces  (4 
décimètres  6  millimètres.  )  J'en  ai  donné  le  déîail  à 
l'article  de  V Aiguille  aimantée^  (  f^'oyez  Aiguille  Ai- 

JSANTEE.) 

Knight  a  ensuite  fait  des  doubles  barreaux  SN ,  NS 
^  PL  LXII ,  fig,  fl  ) ,  séparés  suivant  leur  longueur  par 
une  règle  de  bois  B  -,  et  réunis  à  leurs  extrémités  pas 
des  contacts  de  fer  doux  C,  C. 

Méthode  de  MitchelL  Préparez  une  douzaine  de  la* 
mes  d'acier  commun ,  pesant  environ  53  grammes-;^ 
5oo  milligrammes  (  I  once  6  gros) ,  chacunes  longues  de 
162  millimètres  (  6  pouces  ) ,  et  larges  de  i3  7  millimètre» 
(  6  lignes  ),  sur  un  peu  plus  de  4  i.  millimètres  (  2  li-  ' 
gnes  )  d'épaisseur.  Trempez-les ,  et  prenez  garde  que 
le  feu  ne  soit  ni  trop  vif,  ni  trop  lent,  l'un  et  l'autre 
extrême  éiant  nuisible  ;  ces  lames  doivent  être  mar- 
quées à  l'une  de  leurs  extrémités  ,  afin  de  pouvoir  dis- 
tinguer l'une  de  l'autre.  Pour  le  faire ,  il  suffira  d'y 
donner  un  seul  coup  de  ciseau  dans  le  temps  qu'elles  sont 
encore  chaudes.  Après  avoir  trempé  ces  lames  ,  il  faut 
en  éclaircir  les  extrémités  sur  un  marbre  ou  sur  une  roue 
à  aiguiser  les  rasoirs;  c'est  le  moyen  de  les  rendre  plus, 
propres  à  soulever  un  poids  ,  et  peut-étrei  de  les  rendre 
un  peu  meilleures  pour  aimanter  des  aiguilles.  Oii 
peut ,  pour  la  propre!  é ,  faire  polir  de  même  la  lame  en 
entier,  quoique  cela  ne  soit  pa5  nécessaire.  Les  propor» 
tions  qu'on  vient  de  proposer  sont  celles  qui  paroisseï^ 
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convenir  le  mieux;  cela  n'empêche  cependant  pas  qu'cm 
ne  puisse  faire  des  lames  d'un  autre  volume  et-d'une  autre 
forme ,  pourvu  que  l'on  observe  entre  leur  longueur  ef; 
leur  poids ,  la  proportion  indiquée  dans  la  table  8ui«* 
vante. 


Millimètres. 

Milligrammes. 

MiUimètrM. 

27 

478 

325 

54 

3o57 

487 

81 

8755 

63o 

108 

18339 

812 

i35 

32q23 

974 

162 

53'5rto  • 

1299 

216 

122287 

1624 

370 

«14001^ 

1948 

Milligrammes.' 
336288 

97829» 
2048299 

3668595 

586975» 

12228650 

22011570 

35707659 


Les  lames  d'acier  ëtant  préparées  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  il  faut  travailler  à. placer  le  pôle  da 
nord  {c'est,  selon  la  façon  de  parler  des  Anglois  ,  le  pôle 
du  sud)  à  l'extrémité  marquée;  et  le  pôle  du  sud,  à 
celle  qui  ne  l'est  pas.  Pour  le  faire  ,  rangez  une  demi- 
douzaine  de  ces  lames  de  manière  qu'elles  forment  un9 
ligne  nord  et  sud ,  et  que  le  bout  de  la  première ,  qui 
n'est  pas  marqué ,  touche  le  bout  marqué  de  la  sui- 
vante ,  et  ainsi  de  suite  ,  faisant  attention  que  les 
bouts  marqués  de  toutes  ces  lames  regardent  le  sep* 
tentrion.  Cela  fait ,  prenez  un  Aimant  armé ,  et  places 
ses  deux  pôles  sur  la  première  des  six  lame$,  le  pôle  du 
sud  vers  le  bout  marqué  de  la  lame ,  qui  est  destiné  à 
devenir  pôle  du  nord ,  et  le  pôle  du  nord  de  V Aimant 
vers  le  bout  non  marqué  de  la  lame ,  qui  est  desf iné 
à  devenir  le  pôle  du  sudi  Coulez  ensuite  la  pierre  sur  la 
ligne  des  lames  d'un  bout  à  l'autre  trois  à  quatre  fois  ^ 
prenant  garde  qu'elles  en  soient  toutes  touchées.  Après 
cette  première  opération,ôfez  de  leâr  place  ]es  deux  lames 
du  milieu;  placez-les  aux  deux  extrémilés  de  la  ligne  ^ 
et  substituez  en  leur  place  celles  qui  auparavant  termi- 
noient  la  ligne ,  en  conservant  toujours  la  même  dis- 
position par  rapport  aux  bouts  marqués  et  non  marqués  ; 
faites  alors  glisser  votre  pierre  dans  le  même  sens  que 
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ci  -  devant  sur  les  quatre  lames  du  tnilieu  seulement^ 
•ans  aller  jusqu'au  bout  de  la  ligne ,  parce  que  les  lames 
qui  la  terminent  actuellement  de  chaque  côté ,  et  qui 
étoient  auparavant  au  milieu ,  ont  déjà  acquis  plus  de 
Vertu ,  qu'elles  ne  pourroient  en  recevoir  dans  l'en- 
droit où  elles  sont  présentement ,  et  que  bien  loin  d'ac- 
quérir une  augmentation  de  vertu,  elles  perdroient  peut- 
être  quelque  chose  de  celle  qu'elles  ont  déjà,  si  on  les 
aimantoit  de  nouveau.  Après  avoir  aimanté  le  dessus  do 
ces  six  lames  seloil  les  règles  que>  nous  venons  de  pres- 
crire ,  il  faut  renverser  la  ligne  entière  des  lames ,  afin 
de  pouvoir  en  aimanter  le  dessous  de  la  même  maniera 
qu'on  en  a  aimanté  le  dessus  :  il  ne  faudra  cependant 
pas  faire  couler  la  pierre  d'un  bout  de  la  ligne  à  l'autre 
dans  cette  seconde  opération;  il  faudra  se  contenter  de 
la. faire  passer  sur  la  seconde,  là  troisième,  la  qua- 
trième  et  la. cinquième  lames;  vous  transporterez  en- 
suite au  milieu  les  deux  lames  qui  termînoient  la  ligne , 
tnettant  à  leur  place  celles  qui  étoient  au  milieu ,  et  vous 
les  aimanterez  à  leur  tour. 

Si  vous  n'avez  point  S.  Aimant  armé ,  prenez-en  un  qui 
ne  le  soit  pas,  et  rangeant  comme  auparavant,  vos  lames 
sur  une  ligne ,  placez  le  pôle  du  nord  de  votre  Aimant  sut 
l'extrémité .  marquée  de  la  lame  la  plus  éloignée ,  et 
faites- le  glisser  jusqu'au  bout  sur  la  ligne  entière  des 
lames:  Après  quoi  tournez  votre  Aimant ,  et ,  changeant 
de  pôle  ,  mettez  celui  du  sud ,  non  pas  à  l'extrémité , 
mais  à-peu-près  au  milieu  de  la  lame  qui  vient  d'être  tou- 
chée la  dernière;  faites -le  glisser  dessus  de  nouveau 
jusqu'au  milieu  de  la  première.  Là ,  changez  encore  de 
pôle  ,  et  prenant  garde  de  placer  toujours  votre  Aimant 
au  milieu,  faites-le  encore  glisser  jusqu'au  bout ,  comme 
la  première  fois;  ce  que  vous  répéterez  à  quatre  ou  cinq 
reprises.  Vous  placerez  ensuite  au  milieu  les  deux 
lames  ,  qui  jusqu'alors  terminoient  la  ligne  ;  et  mettant 
le  pôle  du  nord  de  v(ftre  Aimant  sur  l'extrémité  marquée 
de  ces  deux  lames  ,  vous  ferez  couler  votre  Aimant  jus- 
qu'à l'extrémité  qui  n'est  pas  marquée.  Placez  ensuite  le 
pôle  du  sud  sur  le  bout  qui  n'est  pas  marqué ,  et  làites-le 
couler  jusqu'au  lj)Out  marqué 3  ce  que  vous  répéterez  troi« 
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à  quatre  fois.  Vous  renver^iprez  après  cela  la  ligno 
^tière  des  laihes  y  pour  ea  aimanter  le  dessous  de  la 
même  façon. 

Après  avoir  communiqué ,  ainsi  que  ûous  Pavons  dit  ^ 
un  petit  degré  de  vertu  magné dque  à  une  demi-douzaine 
de  ces  lames,  rangez  l'autre  demi  -  douzaine ,  qui  n'a  . 
point  encore  élé  aimantée ,  sur  une  ligne  AB  {PL  LXIl , 
Jîg.  7  ) ,  4e  la  même  façon  que  vous  aviez  rangé  la  pre- 
mière demi-douzaine  déjà  aimantée.  Le  bout  marqué  des 
lames,  destiné  à  devenir  le  pôle  du  nord^  est  tourné  ver» 
B;  et  le  bout  non  marqué,  destiné  à  devenir  le  pôle  du  sud, 
est  tourné  vers  A,  Divisez  ensuite  la  demi-douzaine  des 
lames  déjà  aimantées  en  deux  faisceaux,  dont  le  pre- 
mier: CD  en  contient  trois ,  et  les  trois  autres  composent 
le  second  faisceau £F.  Elles  s'appuient  les  unes  contre  les 
autres  par  le  haut ,  et'  elles  sont  séparées  par  le  bas  au 
moyen  d'un  petit  morceau  de  bois  (ou  de  telle  autre  ma- 
tière qu'on  voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  du  fer), qui 
ait  a  5:  millimètres  (  une  ligne  )  d'épaisseur  ou  un 
peu  plus.  Les  trois  Aimons  ou  lames ,  qui  composent  le 
faisceau  CD,  lequel  est  placé  vers  le  bout  non  marqué 
des  lames  à  aimanter ,  ces  trois  Aimons ,  dis  -  je  ,  ont 
leurs, pôles  du  nord  placés  en  en-bas ,  et  leurs  extrémités 
quine  sont  pas  marquées, c'est-à-dire,  leurs  pôles  du  sud^ 
placés  en  en  -  haut.  Au  contraire^  les  trois  Aimans  du 
faisceau  £F,leq«el  est  placé  vers  le  bout  marqué  des  lames 
à  aimanter, ont  en  en-bas  leurs  pôles  du  sud^et  en  en-haut 
leurs  extrémités  marquées,  c'est-à-dire,  leurs  pôles  du 
nord.Ces  six  lames  aimantées  étant  ainsi  disposées,  faites- 
les  glisser  trois  à  quatre  fois  d'un  bout  à  l'autre  dans 
toutelalongueurdelaligne,  opérant  avec  ces  lames  delà 
même  façon  que  si  elles  étoient  un  véritable  Aimant, 
Après  quoi ,  placez  au  milieu  de  la  ligne,  comme  ci- 
devant ,  les  deux  lames  qui  ont  été  jusqu'alors  aux  ex- 
trémités; faites  glisser  dessus  de  nouveau  les  lames  ai- 
mantées. Renversez  ensuite  la  ligne  entière,  afin  de  pou- 
voir en  aimanter  le  dessous  de  la  même  façon,  en  faisant 
toujours  attention  de  ne  point  passer  sur  les  deux  lames, 
qui  terminent  actuellement  la  ligne  ;  parce  que ,  comme 
UOUS  l'avons  déjà  dit^^  elles  n'en  retirerpieut  pas  plus 
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de  vertu;  il  suffira  seulement  de  les  placer  à  leur  tour 
au  milieu  de  la  ligne ,  et  de  les  aimanter  dans  cette 
nouvelle  place,  comme  les  autres. 

Si  les  six  lames  aimantées  en  premier  lieu  ont  reçu 
de  Y  Aimant ,  dont  vous  vous  êre^  servi  au  commence- 
ment ,  un  degré  suffisant  de  vertu  ,  cette  seconde 
demi-douzaine,  par  les  moyens  que  nous  avons  recom- 
xnandés ,  recevra  une  vertu  bien  plus  forte  que  celle 
Aes  premières  lames  dont  on  vient  de  se  servir  pour 
les  aimanter.  C'est  pour  cela ,  dit  Mitche.ll ,  que  vous 
ferex  Bien  maintenant  de  placer  cette  première  demi- 
douzaine  sur  une  ligne ,  et  de  l'aimanter  à  son  tour  avec 
le  secours  de  la  dernière  demi-douzaine  ,  à  laquelle  elle 
vient  elle-même  de  communiquer  la  vertu  magnétique; 
et  en  leur  faisant  ainsi  changer  de  .rôle ,  servez -vous 
tour  -  à  -  tour  d'une  de  ces  deux  demi  -  douzaines  pour 
aimanter  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  lames  aient 
reçu  autant  de  Vertu  qu'elles  en  peuvent  coi^server;  ce 
que  vous  connoîtrez ,  quand  la  répétition  de  ces  opéra- 
tions ne  leur  donnera  plus  aucune  augmentation  de  force. 
Des  lames  de  162  millimètres  (six  pouces)  aimantées 
selon  ces  règles,  et  bien  trempées ,  doivent  porter  chacune, 
par  un  seul  de  leurs  pôles,  un  poids  de  fer  de  489 1 46  mil- 
ligrammes  (  une  livre)  ,  ou  même  davantage. 

Dans  la  méthode  de  Mitchell^  les  six  lames  aimantées 
dont  on  fait;  usage  pour  aimanter  les  autres  ^doivent 
être  placées  trois  d'un  coté,  comme  nous  l'avons  déjà  dît  ^ 
avec  leurs  pôles  dunord  en  en-bas ,  tandis  que  les  trois  de 
l'autre  coté  auront  en  en-bas  leurs  pôles  du  sud.  Mais 
comme  il  arrive  que  quand  divers  ^f/nç/wréunis  ont  leurs 
pôles  de  mêmes  noms  placés  du  même  côté ,  ces  Aimans 
se  nluisent  ordinairement  les  uns  aux  autres,  à  moins 
qu'on  pe  vienne  à  bout  de  les  en  empêcher  par  une 
opposition  d'action  ;  Mitchell  recommande ,  comme  une 
précaution  absolument  nécessaire  ,  et  à  laquelle  on  ne 
^auroit  faire  trop  d'attention ,  de  rie  jamais  placer  en 
même  temps  deux  lames  d'un  même  côté  ;  mais  il  faut , 
dit-il ,  les  mettre  une  à  une.  Ainsi ,  en  plaçant  la  pre- 
mière du  faisceau  CD  (  fig.  j)  ,  il  faut  placer  en 
même  temps  la  première  du  faisceau  EF ,  et  ainsi  de 
suite  ^  et  les  faire  peucher  ^  afin  qu'elles  puissent  s'ap- 
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|myer  l'une  contre  l'autre  par  le  haut.  On  doit  en  agir 
de  même ,  quand  on  les  ôte  de  dessus  la  ligne  à  aî« 
xnanrer.  Il  j  a  cependant  un  moyen  plus  court  de  le« 
placer  et  de  les  ôter ,  encore  indiqué  par  Mitchelli 
c'est ,  dans  Pune  et  l'autre  opération  ,  de  rapprocher 
les  deux  faisceaux  par  le  bas  ,  comme  ils  ^e  sont  déjà 
par  le  hau  ;  de  les  oter  et  les  mettre  ainsi  réunis ,  eC 
de  ne  les  séparer  de  nouveau  par  le  bas ,  que  quand  on 
les  aura  r^'^unis  sur  la  ligne  qu'ils  doivent  aimanter. 

Si  V Aimant  dont  vous  vous  servez  ,  remarque  encom 
Mitchell^  pour  donner  un  commencement  de  vertu  à 
vos  lames,  se  trouvoit  tropfoible,  (ce  qui  arrive  asset 
communément  aux  Aimons  qui  ne  sont  point  armés, 
et   quelquefois   même  à  ceux  qui  le  sont ,  quand  leg 
pôles  'Sont  à  une  grande  distance  )  ,  et  que  vous  ne 
puissiez  pas  avec  son  secours  communiquer  assez  de 
venu  à  vos  lames  ,  vous  ie/ez    bien  de  les  aimanter 
selon  les  règles  précédentes ,  avant  de  les  tremper  ;  parce 
qu'elles  seront  alors  en  élat  de  recevoir  la  vertu  magné^ 
tique  avec  beaucoup  plus  de  facililé.  Ayant  aimanté 
toutes  les  latnes  ,  ^lon  la  méthode  ci-dessus  ,  jusqu'à 
ce  qu'elles   le  soient  aussi  fortement  qu'elles  peuvent 
Fétre  dans  cet  état ,  on  en  trempera  la  moitié  ;  et  après 
les  avoir  aimantées  avec  la  moitié  qui  reste  tion  treni« 
pée ,  on  trempera  ensuite  celles-ci  ,  et  on  les  aiman* 
fera  de  nouveau  avec  les  premières. 

Lorsqu'on  aura  une  douzaine  de  lames  aimantées 
selon  les  règles  prescriies  ci-dessus ,  afin  de  les  bien 
conserver ,  U  faut  les  renfermer  dans  une  boite.  Au 
fond  de  cette  boi-e  doivent  être  attachées  sur  unemçms 
ligne.,  et  à  t  décimètre  49  millimètres  (  cinq  pouces 
et  demi  )  de  distance  l'une  (ie  l'autre  ,  deux  pedtes 
pièces  de  fer,  ayant  chacune  environ  27  millimètres 
(  un  pouoe  )  de  saillie ,  en  hauteur  perpendiculaire  , 
sur  7  millimètres  (  un  quart  de  pouce ,  ou  un  peu  plus  ) 
d'épaisseur.  Cette  hauteur  répond  à  l'épaisseur  d'une 
demi-douzaine  de  nos  lames  ,  laquelle  ne  doit  guère 
excéder  celle  de  27  millimètres  (  un  pouce.  )  Il  faut  ^voir 
soin  que  ces  deux  petits  montans  soient  extrêmement 
polis.  C'est  conti^eux  qu'il  faudra  placer  la  douzaine  de 
lames  aimantées,  six  d'un  côté  et  six  di^Tsutre^  et  les 
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mettre  de  façon  qu'elles  présentent  aux  pièces  de  fer  I0 
côté  de  leur  épaisseur.  Faites  attention  que  les  six 
lames  posées  d'un  même  côté  aient  ^  ou  tous  leurs 
pôles  nord ,  ou  tous  leurs  pôles  sud ,  placés  ensemble  ^ 
et  que  les  six  autres  ^  posées  de  l'autre  côté ,  pré- 
sentent aux  pôles  des  premières  leurs  pôles  de  déno- 
mination contraire.  Prenez  garde  encore  qu'il  ne  faut 
pas  placer  ni  déplacer  à-la-foi$  toutes  les  lames  d'ua 
même  côté  ;  qu'il  ne  faut  pas  même  en  tirer  plusif^urs 
d'un  même  côté  ,  sans  qu'il  en  re^te  un  nombre' suffisant 
pour  conserver  avec  celles  de  l'autre  côté  une  espèce  d'équi- 
libre entre  la  vertu  des  diiférens  pôles  :  l'on  ne  sauroit 
être  trop  attentif  sur  ce  point. 

Méthode  de  Canton.  Prenez  une  douzaine  de  lames  , 
dont. six  d'acier  non  trempé  aient  8i  millimètres 
(  trois  pouces)  de  long,  7  millimètres.  (  un  quart  de 
pouce)  de  large,  et  i,*"™'-353  (  un  vingtième  do 
pouce  )  d'épais  ,  avec  deux  morceaux  de  fer  de  même 
largeur  et  épaisseur  que  ces  lames ,  mais  de  la  moitié 
plus  courts  ;  et  que  les  six  autres  soient  d'acier  trempé 
de  tout  son  dur ,  et  aient  chacune  i  décimètre  49  mil- 
limètres jCcinq  pouces  et  demi  )  de  long ,  et  4  milli- 
miètres  (  trois  vingtièmes  de  pouce  )  d'épais  ^  avec 
deux  morceaux  de  fer ,  précisément  de  même  par 
rapport  à  ces  lames  ,  que^  sont  les  deux  premiers  par 
r^apport  aux  leurs.  Il  faut  de  plus  que  toutes  ces  lames 
soient  marquées  tout  autour  ,  vers  l'une  de  leurs  extré- 
mités. Ayant  communiqué  la  vertu  magnétique  à  quatre 
de  ces  lames  d'acier  non  trempé  ,  avec  des  pincettes 
at  un  fourgon  ,  de  la  manière  que  nous  indiquerons  ci- 
dessous  ,  couchez  les  deux  autres  parallèlement  sur  une 
table  (  Voyez  FL  LXIII  ,fig.  i  )  ,  entre  les  deux  mor- 
ceaux de  fer  qui  leur  appartiennent  ,  de  façon  que 
ces  deux  lames  soient  distantes  l'une  de  l'autre  de  7 
millimètres  (  un  quart  de  pouce  )  ,  et  que  le  bout  mar- 
qué de  l'Une ,  destiné  à  devenir  son  pôle  dn  nord ,  et 
le  bout  non  marqué  de  l'autre ,  destiné  à  devenir  soof 
pôle  du  sud^  reposent  contre  le  même  morceau  de  fer  , 
et  de  même  les  deux  autres  extrémités  contre  l'autre 
morceau  de  fer.  Ensuite  prenez  deux  des  quatre  lames 
4éjà  aimantées}  placez-les  ensemble  l'une  sur  l'autre , 
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tti  sorte  qu'elles  forment  comme  une  seule  lame  d'une 
double  épaisseur ,  le  pôle  du  nord  de  Pune  répondant 
au  pôle  du  sudàe  Pautre^  et  posez  les  deux  autres  dessus 
les  premières ,  tellement  qu'il  se  trouve  deux  pôles  du 
sud  et  deux  pôles  du  nord  ensemble.  Enfin ,  entre  l'une 
des  deux  extrémités  de  ces  lames  ^  mettez  une  grosse 
épingle  pour  séparer  le  pôle  du  nord  du  pôle  du  sud; 
et  cette  extrémité  étant  tournée  en  en-^bas,  placez  ces 
lames  perpendicuFairement  sur  le  milieu  d'une  des  lames 
iiorizontales ,  de  sorte  que  le  pôle  du  nord  de  celle-ci  • 
réponde  au  pôle  du  sud  des  verticales ,  et  que  son  pôle  du 
sudvé^nàe  à  leur  pôle  du  nord.  Tout  étant  ainsi  disposé , 
faites  glisser  les  verticales  quatre  ou  cinq  fois  sur  la  lame 
horizontale ,  en  allant  et  venant  d'un  bout  à  l'autre  5  et 
les  ôtant  ensuite  de  dessus  cette  lame  par  le  milieu ,  répétez 
la  même  opération  sur  l'autre  ;  après  quoi ,  retournez- 
les  toutes  les  deux ,  çt  frottez-les  de  même  sur  l'autre 
côté.  Ceci  étant  fait,  ôtez  ces  deux  lames  d'entre  les 
inorceaux  de  fer}  substituez  à  leur  place  les  deux  les  plus 
extérieures  des  verticales ,  et  faites  des  deux  lames  ver- 
ticales restantes ,  et  des  deux  horizontales ,  un  faisceau 
tout  semblable  au  premier ,  en  observant  seulement  que 
les  premières  verticales  soient  alors  les  plus  extérieures  : 
•  ensuite  de  quoi  vous  frotterez  ^vec  celles-ci ,  comme 
auparavant,  les  deuv autres  que  vous  venez  de  placer 
horizontalement.  Vous  répéterez  ce  procédé  jusqu'à  ce 
que  chacune  de  ces  barres  ait  été  touchée  quatre  on! 
cinq  fois  ;  ce  qui  leur  donnera  une  très-grande  vertu 
magnétique. 

Pour  aimanter  avec  ces  lames  celles  d'acier  trempé  , 
idisposez-les  toutes  les  six  comme  les  quatre  verticales 
dont  nous  venons  de  parler  (  Voyez  'PL  LXIII,  Jlg. 
9),  et  frottez  ou  touchez  successivement,  avec  ces  six 
lames ,  quatre  de  celles  d'acier  trempé ,  placées  horizon- 
talement ,  comme  ci-dessus  ,  enti'e  leurs  morceaux 
de  fer,  à  une  distance  l'une  de  l'autre,  de  7  millimètres 
f  un  quart  de  pouce). 

Ayant  ainsi  communiqué  à  ces  quatre  lames  d'acier 
trempé ,  une   vertu  magnétique  suffisante ,  laissez  les 
autres ,  et  servez-vous  de  celles-là  pour  aimanter ,  selon , 
la  méthode  précédente  (  Voyez»  fig.  5) ,  les  deux  lames 

Tome  U  H 


\ 


l 


114  A  I  M 

d'acîer  trempé  qui  restent.  Où  remarquera  cependanl 
qu'il  ne  faut  séparer  ,  par  en-bas  ,  les  lames  verti- 
cales d'acier  trempé ,  que  lorsqu'elles  sont  sur  la  la^ie 
horizontale  ,  et  qu'il  faut  les  rapprocher  l'une  contre 
l'autre  avant  de  les  en  ôter  j  de  plus  ^  que  leur  inter- 
valle doit  être  de  5  •— millimètres  (deux  dixièmes  de 
pouce  ).  Tout  ceci  étant  observé ,  on  procédera  ,  selon 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  ^  jusqu'à  ce  qu«  ces  six  lame^ 
aient  été  touchées  deux  ou  trois  fois.* 

Comme  la  touche  verticale  ne  communique  pas  au:ç 
lames ,  toute  ta  vertu  magnétique  dont  elles  ^ont  sus? 
ceptibles  ,  il  faut ,  pour  le  faire ,  les  poser  parallèle- 
ment ,  comme  ci-dessus ,  entre  leurs  morceaiix  de  fer 
(  Voyezfiffm  4y^,  et  les  frotter  avec  deux  autres  lame^ 
posées  horizontalement ,  ou  à-peu-près;  lesquelles  lames 
on  tire  en  même  temps ,  en  partant  du  milieu ,  l'uae 
ayant  son  pôle  du  nord  sur  la  partie  sud  de  la  lame 
couchée ,  et  l'autre  ayant  son  fjjjl^le  sud  sur  la  partiq 
nord  de  cette  même  lame.  On  répétera  la  même  opéra- 
tion jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  sur  chacun  des  côté^ 
de  cette  lame  ,  en  observant  de  rapporter  ,  toujours  au 
milieu ,  les  lames  frottantes ,  sans  qu'elles  se  touchent 
I^une  et  l'autre.  Par  ce  moyeu,  la  lame  couchée  ac- 
quiert la  plus  grande  vertu  magnétique  qu'elle  soit  sus-^ 
çeptible  d'acquérir  j  ce  que  l'on  prouve  par  l'impossi-: 
bililé  où  l'on  est ,  de  lui  ei)  communiquei;  davantage  ^ 
$pît  en  l'aimantant  par  la  touche  vertical^ ,  avec  ua 
plus  grand  nombre  de  lames ,  ou  par  la  touche  horizon^ 
taie  avec  des  lames  qui  aient  plus  de  vertu.  Toute  cette^ 
opération  peut  se  faire  en  une  demi-heiu'e  ;  et  on  peut 
communiquer  à  chacune  de  ces  lames  ,  si  elles  sonjt 
bien  tçempées  ,  ime  assez,  grande  vertu  magnédque , 
pdurqu'elles  portent  un.  poids  de  856oo5  milhgrammes 
(28  onces) ,  et  même  davantage. 

Lorsqu'une  fois  ces  lames  sont  h\st\  aimantées,  ellç& 
en  aimantent  d'autres  trempées,  et  toutes  ^emblable^,. 
aussi  fortement  qu'elles  peuvent  l'être ,  çn  moios  de^ 
deux  minutes.  C'est  pourcpipielles  peuvent  satisfaire  à 
tous  les  besoins  que  l'on  en  a  ,  soit  pour  la,  marine  ^^ 
soit  pour  ia  Physique  expérimentale ,  beaucoup  mieux 
(}ue  les  Jimans  naturels  9  ^i  9  cpmune  l'oa  ^ait  ^  i^.^i^ 
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pas  assez  vigoureux  pour  aimanter  des  lames  trempées. 
Ces  lames  conservent  très-bien  leur  vertu ,  en  les  met- 
tant dans  un  é(ui  (^0Êp^  Planche  LXIf^,  Jig.  i  )  , 
de  façon  que  les  deux  pôles  de  mêmes,  noms  ne  se 
trouvent  point  ensemble  ,  et  que  les  deux  morceaux 
de  fer  soient  couchés  dessus  comme  une  lame  de  plus. 

Méthode  de  le  Maire.  Elle  consiste  à  attacher  le  bar* 
reau  d'acier  qu'on  veut  aimanter ,  à  un  autre  de  même 
métal ,  beaucoup  plus  long  :  et  par-là ,  on  Taimante 
beaucoup  plus  parfaitement  que  par  la  pratique  ordi- 
naire. Voici  la  façon  dont  le  Maire  a  procédé ,  et  les 
résultats  de  son  expérience ,  faite  devant  Duhamel ,  et 
rapportée  par  lui  dans  les  Mémoires  de  V Académie  pour 
Vannée  1745.  Nous  primes,  dit-il,  le  bout  d'une  lame 
•de  sabre,  long  de  325  millimètres  (  un  pied)  ,  large 
par  le  bas  de  27  millimètres  (  un  pouce) ,  se  terminant 
par  une  pointe  obtuse;  ce  bout  de  lame  pesoit  151840 
milligrammes  (  4  onces  2  gros  36  grains.  )  On  l'ai- 
manta le  mieux  qu'il  fut  possible  ;  et  avec  une  très-bonne 
jrierre  ,  mais  à  la  façon  ordinaire ,  en  le  coulant,  de 
toute  sa  longueur  sur  les-  armures  de  la  pierre.  Cette 
lame  porta,  étant  chaînée  peu-à-peu,  129929  milli- 
grammes (  4  onces  2  gros.  )  Il  faut  se  souvenir ,  pour 
ce  que  nous  dirons  dans  la  suite ,  que  ce  Jbout  de  sabre , 
que  j'appellerai  la  lame  moyenne^  ne  put  acquérir  dç 
vertu  magnétique  étant  aim^intée  à  l'ordinaire ,  que  ce 
qu'il  en  fallut  pou*  lui  faife  soutenir  le  poids  de  12992^ 
milligrammes  (4  onces  2  gros). 

Nous  primes  ensuite  une  lame  aussi  tirée  d'un  sabre; 
cite  avoit  867  millimètres  (  2  pieds  7  pouces  8  lignes) 
de  longueur  ,  et  27  millimètres  (un  pouce)  de  lar- 
geur ,  étant  à-peu-près  d'égale  largeur  aux  deux  bouts  : 
cette  lame  éloit  d'acier  trempent  poli;  je  la  nommerai, 
dans  la  suite,  la  grande  lame  :  elle  pesoit  315748  mit 
ligrammes  (10  onces  2  gros  40  grains. )  On  l'aimanta, 
à  l'ordinaire ,  le  mieux  qu'il  fut  possible  ,  se  servant 
toujours  de  la  même  pierre; 'elle  porta  en  cet  état,  10 
onoes  %  gros  46  grains,  ou  315748  milligrammes. 

tes  deux  lames  dont  nous  venons  de  parler  y  savoir  ^ 
«eHe  que  nous  appelons  la  moyenne ,  et  celle  que  nous 
appelons  la  grande ,  étant  bieii  aimantées  k  l'ordinaire  ^ 
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nous  posâmes  la  moyenne  sur  la  grande ,  de  façon  que 
l'extrémité  pointue  de  la  moyenne  excédoitde  io8  mil- 
limètres (  4  pouces  )  Fextrém^  de  la  grande  ;  ainsi  , 
elle  touchoit  la  grande  barre™ans  la  longueur  de  216 
millimètres  (  8 pouces)  :  nous  les  liâmes  Pune  à  Pautre  , 
en  cette  position ,  avec  de  la  ficelle.  (  Ces  lames  étoient 
disposées  de  façon  que  le  pôle  sud  de  Pune  répondoit 
au  pôle  nord  de  l'autre.  )  Les  choses  étant  ainsi  dispo- 
sées ,  nous  éprouvâmes  la  force  de  la  moyenne  lame  ; 
elle  se  trouva  être  de  2178^3  milligrammes  (  7  onces 
un  gros)  ;  ainsi ,  sa  force  magnétique étoit  augmentée  de 
87893  milligrammes  (2  onces  7  gros  ),  uniquement  parce 
qu'elle  étoit  liée  sur  la  grande  lame.  Nous  éprouvâmes 
ensuite ,  et  sans  délier  les  lames ,  quelle  étoit  la  force 
de  la  grande;  elle  ne  se  trouva  que  de  129929  milligram- 
mes (  4  onces  2  gros  )  ;  mais  le  changement  de  pôle 
peut  contribuei:  à  cette  différence.  Sans  désunir  les  la- 
mes ,  et  les  laissant  dans  le  même  état ,  on  les  aimanta 
toutes  deux ,  étant  ainsi  unies  ensemble ,  posant  la  pierre 
à  Pextrémité  de  la  grande  lame ,  et  finissant  par  Pextré- 
mité  pointue  de  la  moyenne. 

On  délia  ensuite  les  lames ,  et  on  les  sépafa ,  pour 
éprouver  ^  séparément ,  leur  force  magnétique  ;  la 
moyenne  soutint  227376  milligrammes  (  7  onces  3 
gros  36  grains  )  ;  d'où  il  suit  que  cette  lame ,  étant 
aimantée  de  cette  façcm ,  portoit  97447  milligrammes 
(3  onces  i  gros  36  grains)  de  plus  qu'étant  aimantée 
àPordinaire;  et  9654  milligrammes  (  2  gros  36  grains) 
de  plus  qu'elle  ne  portoit  étant  unie  à  la  grande  lame  , 
avant  qu'on  les  eût  aimantées  de  nouveau.  On  essaya 
ensuite  ce  que  la  grande  pouvoit  porter,  étant  seule; 
elle  ne  soutint  que  25o836  milligrammes  (  8  onces 
I  gros  4jS  grains);  ainsi»la  grande  lame  avoit  perdu  par 
cette  opération  649 1 2  milligrammes  (  2  onces  7 1  grains)  : 
et  la  moyenne  ayant  *  gagné  97447  milligrammes 
(  3  onces  i  gros  36  grains  ) ,  on  voit  qu'il  s'en  faut 
32535  milligrammes  (  1  once  37  grains)  ,  que  la  grande 
lame  ait  autant  perdu  de  force  que  la  petite  en  a  gagné. 

Méthode  de  DuhameL  II  faut  avoir  quatre  grandes 
barres  et  deux  petites ,  les  unes  et  les  autres  du  meilleur 
acier  d'Angleterre }  les  ^[uatre  grandes  barres  auront 
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au' moins  812  millimètres  (  2  pieds  6  pouces)  de  loor 
gueur ^  environ  3o  millimètres  (  i3  à  14  lignes)  de  lar- 
geur, et  i3  i  millimètres  (  6  lignes)  d'épaisseur;  elles 
seront  trempées  dures  et  bien  polies;  il  sera  bon  do 
marquer  un  des  botts  d'une  S  ^  et  l'autre  d'une  N^ 
pour  distinguer  leurs  pôles.  Les  deux  petites  barres  , 
destinées  à  devenir ,  dans  la  suite  ^  les  barreaux  magné- 
tiques, auront  325  millimèlre^  (12  pouces)  de  Ion-  . 
gueiw  ,16  millimètres  (  7  lignes  )  de  .largeur,  et  lo 
millimètres  (  environ  4  7  lignes)  d'épaisseur;  elles  doi- 
vent être  trempées  fort  dur ,  et  bien  polies ,  sans  aucun 
recuit.  Leurs  extrémités  seront  aussi  distinguées  pac 
les  lettres  S  et  N. 

On  aura  une  petite  règle  de  bois  de  la  longueur  et 
de  l'épaisseur  des  barreaux,  et  large  de  10  millimètres 
(4  ^  lignes);  elle  est  destinée  à  mettre  entre  les  bar- 
reaux ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  touchent.  Il  faut 
aussi  se  pourvoir  de  deux  parallélipipèdes  de  fer  doux 
de  18  millimètres  (  8  lignes)  de  largeur,  dont  l'épais- 
seur soit  égale  à  celle  des  petites  barres ,  et  qui  aient 
de  longueur ,  la  largeur  des  petites  barres  ,  et  de  plus 
celle  de  la  petite  règle  de  bois.  Comme  ces  morceaux: 
de  fer  se  placent  sur  le  bout  des  barres ,  nous  les  nom- 
merons, les  contacts.  Enfin  on  doit  avoir  une  bonne 
pierre  à* Aimant ,  qui  puisse  porter  9  ou  i  o  kiliogrammes 
(  1 8  ou  20  livres  )  ;  car  une  plus  foible  ne  pourroit 
pas  aii^anter  les  grandes  barres.  (  Remarquez  qu'on  no 
demande  une  pierre  d^ Aimant ,  que  pour  abréger  l'opë* 
ration  ;  car ,  outre  qu'on  sait  communiquer  cette  vertu 
sans  Aimant,  Antkéaume  a  trouvé  une  façon  de  simpli- 
fier et  d'abréger  cette  opération). 

On  aimantera ,  à  l'ordinaire ,  deux  des  grandes  barres  ^ 
que  je  nommée ,  pour  les  distinguer  des  deux  autres  que 
je  nomme  J5 ,  et  cela  en  les  coulant  de  toute  leur  lon- 
gueur l'une  après  l'autre ,  sur  les  armures  de  la  pierre 
d^ Aimant.  Les  deux  barres  A ,  étatit  ainsi  un  peu  ai- 
mantées ,  on  placera  sur  une  grande  table ,  les  deux 
barres  B ,  parallèlement  Fune  à  l'autre  (Foyez  Planche 
LXIV ,fig.  2  )  ,  avec  la  règle  de  bois  entre  deux  ,  et  aa 
bout  les  contacts ,  de  façon  que  le  bout  N  de  l'une  soit 
du  même  côté  que  le  boiit  S  de  Tautre  ;  puis  on-ajoutera 
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au  bout  les  barres^ ,  qui  sont  déjà  un  peu  aimantées  ^ 
de  façon  gue  le  bout  N  de  la  barre  Ai  ^  touche  le  cou"  - 
tact  vis-à-vis  le  bout  S  de  la  barre  jB  i  :  Fautre  barre 
At,  ^  sera  placée  à  l'autre  bout  de  la  même  barre  B  i ,  de 
façon  que  le  bout  S  de  la  barre  A^  ,  touche  le  contact 
vis-à-vis  le  bout  N  de  la  barre  B  i. 

Tout  étant,  ainsi  disposé,  on  passera  trois  ou  quatre 
fois  l'armure  N  de  la  pierre  d^ Aimant ,  depuis  le  bout  N 
de  la  barre  -4  a,  jusqu'au  bout  S  de  l'autre  barre  Ai  ^ 
faisant  couler  l'armure  de  la  pierre  tout  du  long  des  troist 
barres  :  alors  la  barre  B  i  ^  sera  bien  ^miantée  sur  uh^ 
de  ses  faces.  Il  faut  aimanter  de  mêm^a  barre  B  s.  j 
pour  cela ,  on  transportera  la  barre  .4 1 ,  du  côté  de  la  barre 
Azyla  plaçant  de  façon  que  le  bout^  de  la  barre  Ai  ^ 
touche  le  contact  vis-à-vis  le  bout  S  de  la  barre  B  z^et 
on  transportera  la  barre  ^  2  du  côté  de  la  barre  Ai  ^ 
pour  la  placer  de  façon  que  le  bout  S  de  la  barre  -4  a  ^ 
toiiché  le  contact  vis-à-vis  le  bout  N  de  la  barre  .B  a  5  et 
tout  étant  ainsi  disposé ,  on  passera  trois  ou  quatre  fbi& 
l'armure  N  de  la  pierre  commençant  par  le  bout  N  de 
la  barre  A  2  et  finissant  par  le  bout  S  de  la  barre  Ai^ 
Alors  la  barre  B  2  sera  aussi  parfaitement  aimantée  sur 
une  de  ses  faces ,  que  la  barre  B  i  l'avoit  élé  par  la  pre-^ 
mière  opération. 

On  écartera  ensuite  les  deux  barres  A  pour  retourner 
sur  l'autre  face  les  deux  barres  J8 ,  et  ayant  replacé  , 
comme  on  l'a  expliqué ,  les  deux  barres  A  successive-» 
ment  vis-à-vis  les  bouts  des  barres  J5  ,  de  façon  que  le 
bout  iV  d'une  des  barres  A  réponde  vis-à-vis  le  bout  S 
des  barres  5 ,  et  le  bout  S  des  barrés  A  vis-à-^-vis  le  bout 
N  des  barres  B  ^  on  passera  l'armure  N  de  la  pierre 
commençant  par  N  et  finissant  par  5,  commie  nous 
l'avons  expliqué;  alors  les  deux  barres  B  étant  assez bieq 
aimantées ,  on  fera  un  échange  ,  et  on  mettra  les  deux 
barres  ^  à  la  place  des  deux  barres  B^  et  mettant  au 
bout  vis-à-vis  les  contacts  les  deux  barres  B^  comme  oa 
avoit  mis  les  deux  barres^,  on  aimantera  les  barres  A 
SUT  leurs  deux  faces ,  comme  on  a  fait  les  barres  J5. 
.  Après  ces  opérations,  les  quatre  barres  seront  assez; 
bien  aimantées  ;  néanmoins  on  augmentera  encore  leur 
force  magqélique,  sî  ou  répète  deux  ou  tirois  foi*  k^ 
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même  chose ,  mettant  alternativement  les  barres  A  au 
milieu,  et  ensuite  les  barres  Bj  car  nous  avons  cons- 
tamment remarqué  que  Facîer  devient  d'autant  plvs 
propre  à  acquérir  une  grande  force  magnétique ,  qu'il 
a  élé  aimanli^  un  plus  grand  nombre'  dé  fois. 

Quand  les  quatre  grandes  barres  sont  une  fois  bien 
cbargées  de  vertu  magnétique ,  oii  n'a  plus  besoin  de 
pierre  pour  communiquer  une  grande  vertu  à  de  petits 
barreaux  de  325  millimètres  (12  pouces  )  de  longueur  , 
semblables  à  ceux  de  Knight, 

Pour  les  toucher , .  il  ny  a  qu'à  les  mettre  sur  une 
table ,  comme  les  grandes  barres ,  avec  la  règle  de  bois 
entre  deux  et  lés  contacts  (  Voyez  PL  LXIV,Jlg.  Z)^ 
placer  au  bout,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus 
haut ,  deux  des  grandes  barrçs ,  celles  qui  paroitront  ' 
les  plus  foibles ,  A  par  exemple.  On  posera  ensuite  sur 
le  milieu  .des  petits  barreaux  les  deux  bouts  des  barres 
J5,  de  façon  que  le  bout  N  de  la  barre  B  i  ,  soit  du 
côté  S  du  petit  bari'eau  ,  et  le  bout  S  de  la  barre 
Bu  An  côté  JV  du  petit  barreau.  Alors  on  séparera  les 
d'eux  barres  B ,  en  les  ouvrant  comme  oh  ouvre  un 
compas ,  et  faisant  couler  la  barre  B  1  jusqu'à  Fextré- 
mîté  S  de  la  barre  u4  i ,  et  la  barre  B  2  jusqu'à  l'extré- 
mité  JV  de  la  barre  u4  2  ;  et  cette  même  opération  étant 
répétée  trois  ou  quatre  fois  sur  les  deux  faces  des  deux 
petits  barreaux ,  ils  auront  acquis  une  très-grande  force 
magnétique,  si  l'acier,  dont  ils  sont  faits,  est  trempé 
bien  dur ,  et  qu'il  soit  de  nature  à  bien  recevoir  la 
vertu  magnétique.  • 

On  doit  employer  par  préférence  l'acier  trempé  en 
paquet,  parce  qu'il  est  communément  très -propre  à 
recevoir  la  vertu  magnétique.  Il  est  bon ,  quand  le»  ' 
barreaux  sont  forgés ,  de  les  écrouir  à  petits  coups  de 
marteau  ,  à  '  mesure  qu'ils  refroidissent.  Les  hoT& 
forgerons  ont  coutume  de  les  écailler  ,  en  trempant 
leur  marteau  dans  Peau;  et  cette  précaution  est  fort 
bonne.  Il  est  bien  difficile  d'empêcher  que  les  barreaux 
ne  se  tourmentent ,  quand  on  les  trempe  :  pour  dimî* 
nuer  cet  inconvénient,  il  faut  recommander  aux  for- 
gerons de  ne  point  redresser  leurs  barreaux  à  froid ,  mais 
de  les  faire  chaufTer  toutes  les  fois  qu'Os  veulent  le^ 
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redresser;  car  les  barreaux  qu'on  a  redressés  à  froid  J 
reprennent  leur  courbure ,  lorsqu'on  les  trempe* 

Duhamel,  au  moyen  des  procédés  dont  nous  venons 
de  donner  le  détail ,  a  communiqué  à  deux  petits  bar- 
reaux ,  qui  pesoient  1 96805  milligrammes  (  6  onces 
3 -j  gros  ) ,  une  vertu  magnétique  assez  grande  pour  leur' 
faire  porter  11 12043  milligrammes  (^  36  onces  S 
gros.) 

Il  faut  5  pour  que  les  barreaux  conservent  leur  vertu  ^ 
les  tenir  toujours  dans  une  boîte  avec  leurs  contacts  ^ 
qui  doivent  être  de  fer  fort  doux,  de  même  épaisseur 
que  les  barreaux  ,  et  suffisamment  larges ,  pour  que  la 
vertu  magnétique  ne  se  fasse  point  apercevoir  au  travers 
des  contacts.  On  ne  doit  jamais  les  tirer  seul  à  seul  de 
leur  boîte  ;  mais ,  lorsqu'on  veut  s'en  servir ,  il  faut  les 
faire  couler  doucement  dé  leur  boîte  sur  une  table ,  et 
cela  dans  la  même  position  dans  laquelle  ils  sont  dans 
leur  boîte ,  ayant  la  règle  de  bois  entr'eux  deux ,  et  les. 
contacts  à  leurs  extrémités  :  alors,  faisant  glisser  un  des 
contacts ,  on  ouvre  les  deux  barreaux  comme  un  compas  y 
de  façon  que  le  pôle  du  nord  de  l'un  se  présente  au 
pôle  du  jzIJ  de  Taulre. 

Méthode  d'Anthéaume.  Je  place  horizontalement ,  dit- 
il  ,  la  barre  que  je  veux  aimanter ,  et  je  prends  deux 
barres  magnétiques  ,  que  je  dispose  en  ligne  directe  , 
observant  que  le  pôle  nord  de  l'une  regarde  le  pôle  sua 
de  l'autre ,  et  que  ces  deux  pôles  soient  séparés  l'un  de 
Fautre  par  un  intervalle  de  l'épaisseur  de  trois  cartes 
à  jouer  DD ,  ou  d'un  millimètre  (  environ  une  demi- 
ligne)  ;  (Voyez  PL  LXII  ,yig.  8  ).  Je  les  glisse  dans 
cette  position  toutes  deux  ensemble,  comme  si  elles 
ne  faisoi^QLt  qu'un  corps ,  sur  la  lame  que  j'aimante ,  - 
en  allant  et  venant  lentement  plusieurs  fois  d'un  bout  à 
l'autre  de  cette  lame  sans  la  quitter  :  après  quoi ,  je  la 
retourne  poiir  l'aimanter  de  même  sur  l'autre  face. 

Lorsque  j'ai  deux  barres  à  aimanter,  je  les  place 
parallèlement ,  un  peu  éloignées  l'une  de  l'autre ,  le  bout 
marqué  de  l'une  vis-à-vis  le  bout  non  marqué  de  l'autre  ^ 
réunissant  par  deux  petites  barres  de  fer  C,  C,  que  j'ap^ 
pelle  contacts ,  les  quatre  extrémités  de  ces  deux  barf es  „ 
comme  dans  la  méthode  de  Canton  ;  9t  dans  cette  dis-^ 
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jypsition ,  )e  les  aimante  Tune  après  l'autre.  Cette  unioa 
des  deux  barres ,  par  le  Aiayen'des  contacts ,  y  procure 
une  circulation  du  fluide  magnétique  pendant  tout  le  ' 
cours  de  l'opération.  Je  leur  communique  par  ce  moyen 
une  vertu  magnétique  plus  considérable ,  je  l'ose  dire  , 
que  par  la  manière  de  Knight^  ce  que  je  crois  pouvoir 
prouver  par  l'adhérence  des  contacts^  qu'on  sépare' 
beaucoup  plus  difficilement  de  leurs  barres ,  en  opérant 
par  toa  méthode  ^  que  par  celle  de  Knight, 

Deux  choses  dans  cette  manière  d'aimanter ,  contri- 
buent ,  selon  Anthéaume ,  à  lui  donner  plus  d'^fïet  que 
dans  les  autres  méthodes^  savoir,  le  mouvement  mo- 
déré qu'il  donne  aux  deux  barres  aimantées  ,  en  les 
glissant  sur  la  barre  qu'il  aimante ,  et  la  manière  de 
glisser  en  même  temps  les  deux  barres  qui  servent  à 
aimanter ,  les  laissant  toujours  jointes  ensemble,  i  o.  En 
ne  précipitant  point  le  mouvement ,  il  donne ,  à  ce  qu'il 
prétend,  le  temps  au  fluide  magnétique  de  s'ouvrir  plus 
de  passage  dans  la  barre  qu'il  aimante  5  ayant  éprouvé 
que  si  on  accélère  le  mouvement ,  cette  barre  acquiert 
moins  de  vertu  magnétique.  2°,  La  manière  dont  il  se 
sert  pojur  aimanter,, étant  de  laisser  toujours  les  deux 
barres  jointes  ensemble ,  fait  qu'il  ne  se  forme ,  pendant 
tout  le  cours  de  l'opération ,  qu'un  seul  tourbillon  ma- 
gnétique entre  les  deux  barres  aimantées ,  et  celle  qu'il 
aimante.  Cette  réunion  des  tourbillons  doit  nécessaire- 
ment,  dit -il,  augmenter  considérablement  la  vertu 
magnétique  de  la  lame  qu'on  aimante;  et  cette  réunion 
des  tourbillons  ne  se  trouve  en  aucune  autre  méthode  j 
les  lames  ou  barres  y  ont  toujours  leurs  tourbillons 
séparés ,  et  par  conséquent  communiquent  moins  de 
vertu  magnétique  j  le  cours  de  ce  fluide  se  trouvant 
ainsi  partagé, 

La  vertu  magnétique  que  l'on  communique  à  un 
morceau *de  fer  ou  d'acier,  y  réside  tant  que  ces  corps 
ne  sont  pas  exposés  à  aucune  action  violente  qui  puisse 
la  dissiper  ;  il  y  a  néanmoins  des  circonstances  assez  lé- 
gères qui  peuvent  détruire  en  très -peu  de  temps  le  ma- 
gnétisme du  fer  le  mieux  aimanté.  Nous  allons  rapportée 
ici  les  principales. 

Freouèrement ,  lorsqu'pn  a  aimanté  uxx  morceau  de 


122  A    I    M 

1er  sur  un  Aimant  xigouveiix ,  si  on  vîdnt  à  le  passer  sur 
le  pde  semblable  d'un  Aimant  plus  foible ,  il  perd  beau- 
'cottp  de  sa  vertu,  et  n'en  conserve  qu'autant  que  lui 
en  auroit  pu  donner  V Aimant  foible  sur  lequel  on  l'a 
passé  en  dernier  lieu.  a».  Lorsqu'on  passe  une  lame  de 
fer  ou  d'acier  sur  le  même  pôle  de  Y  Aimant  sur  lequel 
an  l*a  déjà  aimantée ,  mais  dans  une  direction  contraire  • 
à  la  première,  la  ver  tu  magnétique  de  la  lame  se  dissjpe 
aussitôt ,  et  ne  se  rétablira  qu'en  continuant  de  passer 
lâ  lame  sur  le  même  pôle  dans  le  dernier  sens  :  mais  les 
pbles  seront  changés  à  chaque  eirtrémité ,  et  on  aura  bien 
cfela  peine  à  lui  communiquer  autant  de  vertu  magné^ 
tiijiie  qu'elle  en  avoit  d'abord. 

3».  Pour  bien  conserver  là  vertu  magnétique  que  l'on 
a  communiquée  à  un  morceau  de  fer ,  il  faut  le  garantir 
de  toute  percussion  violente;  car  toute  percussion  vive 
et  irrégulière ,  détruit  le  magnétisme.  On  a  aimanté  une 
laane  d'acier  sur  un  excellent  Aimant ,  et  après  avoir 
réconnu  la  vertu  attractive ,  qui  étoit  très-forte ,  on  l'a 
battu,  pendant  quelque  temps,  sur  ime  enclume;  elle 
a  bientôt  perdu  toute  sa  vertu ,  à  cela  près ,  qu'elle  pou* 
voit  bien  lever  quelques  parcelles  dé  limaille ,  comme 
fait  tout  le  fer  battu  ;  mais  elle  rf^  jamais  pu  enlever 
la  plus  petite  aîguHle  :  la  même  eho$e  seroit  arrivée  en 
la  jetant  plusieurs  fors  sur  im  carre«^u  de  marbre. 

Il  n'est  pas  toujours  besoin  d'unq.  pierre  à^ Aimant ,  ou 
d^ln  Aimant  artificiel  pow:  communiquer  la  vertu  ma- 
gnétique au  fer  et  à  l'acier  :  ces  corps  s'aimantent  quel- 
quefois naturellement;  on  les  aimante  quelquefois  par 
différons  moyens ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'emprunter 
lé  secours  d'aucun  Aitnant^ 

Premièrement ,  un  morceau  de  fer  quelconque  de 
figure  oblongue ,  qui  demeure  pendant  quelque  temps 
dans  une  position  vertîcalç ,  devient  un  Aimant  d'autant 
plus  parfait,  qu'il  a  resté  plus  long-temps  dans  cette 
position  :  c'est  ainsi  que  les  croix  dey  clochers  de  Char- 
ti'es ,  de  Delft ,  de  Marseille ,  etc.  sont  devenues  des 
Aimans  si  parfaits ,  qu'elles  ont  presque  perdu  leur  qua- 
lité métallique ,  et  qu'elles  attirent  et  exercent  tous  les 
effets  des  meilleurs  Aimans  :  d'ailleurs ,  la  vertu  magné- 
tique qu'elles  ont  ainsi  contractée  à  la  longue,^  est 
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dfeineiir^  fixe  et  constante  ^  et  se  manifeste  dans  toutes 
sortes  de  situations.  Pour  s'en  convaincre ,  il  n'y  a  qu'à 
fixer  veriicalemmt  sur  un  liège  C  un  morceau  de  fer 
a  b  (PL  LXXXin,  fig.  ^4J,  qui  ait  resté  long-temps 
dans  la  position  verticale ,  et  faire  nager  le  tout  sur 
Feau  ;  si  on  approche  de  Pejctrémité  supérieure  a  de  ce 
morceau  de  fer  ,  le  pôle  boréal  B  d'une  pierre  iP Aimant , 
le  fer  sera  attiré;  mais  il  sera  repoussé  si  on  lui  présenta 
l'autre  pôle  A  de  la  pierre  :  de  même ,  si  on  approche 
le  pôle  A  de  Pextrémité  inférieure  A  du  fer  ,  celui-ci 
sera  attiré ,  et  repoussé  si  on  en  approche  le  pôle  B  de 
V  Aimant. 

En  second  lieu ,  les  pelles  et  les  pincettes ,  les  barres 
de  fer  des  fenêtres  ,  et  généralement  toutes  les  pièces 
de  fer  qui  restent  long-temps  dans  une  situation  per- 
pendiculaire à  l'horizon  ,  acquièrent  une  vertu  magné- 
tique plus  ou  moins  permanente  ,  suivant  le  temps 
qu'elles  ont  demeiu*éen  cet  état  ;  et  la  partie  supérieure 
de  ces  barres  devient  toujours  un  pôle  austral ,  tandis 
que  le  bas  est  un  pôle  boréal. 

30.  Il  y  a  de  certaines  circonstances  dans  lesquelles 
le  tonnerre  communique  au  fer  une  grande  vertu  ma- 
gnétiqne.  Il  tomba  un  jour  dans  une  chambre  dans  la-  ' 
quelle  il  y  avoit  une  caisse  remplie  de  couteaux  et  de 
fourchettes  d'acier  destinés  à  aller  sur  mer.  Le  toh- 
nerre  entra  par  l'angle  méridional  de  la  chambre  juste- 
ment où  étoftt  la  caisse;  plusieurs  couteaux  et  four- 
chettes furent  fondus  et  brisés  ;  d'autres  qui  demeurèrent 
entiers,  furent  très-vigoureusement  aimantés,  et  de- 
vinrent capables  d'élever  de  gros  clous  et  des  anneaux 
'  de  fer  z  et  cette  vertu  magnétique  leur  fut  si  forte- 
ment imprimée ,  qu'elle  ne  se  dissipa  pas  «1  les  faisant 
rougir, 

40.  La  même  barre  de  fer  peut  acquérir,  sans 
toucher  à  V Aimant ,  des  pôles  magnétiques ,  fixes  ou 
variables ,  qu'on  découvrira  facilement ,  par  le  Inoyen 
d'une  aiguille  aimantée  en  cette  sorte.  On  approche 
d'une  aiguille  aiman^ée,  bien  mobile  sur  son  pivot, 
ime  barre  de  fer  qui  n'ait  jamais  touché  à  l'aimant , 
ni  resté  iong-tentps  dans  une  position  verticale  ;  on 
«oui^Qt  cette  barre  d^  fer  iÂen  boriEontalement ,  et 
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l'aiguille  reste  immobile,  quelle  que  îoit  Fextrémîtë .de 
fa  barre  qu'on  lui  présente;  sitôt  qu'on  présente  la 
barre  dans  une  situation  verticale ,  aussitôt  son  extré- 
mité supérieure  attire  vivement  (  dans  cet  hémis- 
phère septentrional  de  la  terre  )  l'extrémité  boréale 
de  l'aiguille;  et  la  partie  inférieure  de  la  barre  attire 
le  sud  de  l'aiguille  (  fig*  55  )  :  mais  si  on  renverse  la 
barre,  en  sorte  que  sa  partie  supérieure  soit  celle 
même  qui  étoit  en  bas  dans  le  cas  précédent  ^  le  nord 
de  l'aiguille  sera  toujours-attiré  constamment  par  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  barre ,  et  le  sud  par  l'extré- 
mité inférieure  ;  d'où  il  est  évident  que  la  position  ver- 
ticale détermine  les  pôles  d'une  barre  de  fer  ;  savoir  , . 
le  bout  supérieur  est  toujom^  (dans  notre  hémisphère) 
un  pôle  austral ,  et  l'inférieur  un  pôle  boréal  :  et  comme 
on  peut  mettre  chaque  extrémité  de  la  barre  en  haut  ou 
en  bas  ,  il  est  clair  que  les  pôles  qu'elle  acquiert ,  pé^r 
cette  méthode ,  sont  variables.  On  donne  à  ime  barre 
de  fer  des  pôles  fixes  en  cette  sorte  :  on  la  fait  rougir  et 
on  la  laisse  refroidir  en  la  tenant  dans  le  plan  du  mé- 
ridien :  alors  l'extrémité  qiii  regarde  le  nord  ,  devient 
nn  pôle  boréal  constant  ;  et  celle  qui  se  refroidit  au  sud  ^ 
devient  un  pôle  austral  aussi  constant.  Mais ,  pour  que 
cette  expérience  réussisse ,  il  doit  y  avoir  une  certaine 
proportion  entre  la  grosseur  de  la  barre  et  sa  longueur  : 
par  exemple  ,  une  barre  de  5™*  ™»',4ia  (  f  de 
pouce)  ^e  diamètre  doit  avoir,  au  moins  812  milli« 
mètres  (  3o  pouces  ) ,  pour  acquérir  des  pôles  fixes  par 
cette  méthode;  et  une  barre  de  812  millimètres  (  3o 
pouces)  de  long,  doit  n'avoir,  que  5™- ™'-, 412  (^ de 
pouce)  de  diamètre;  car  si  elle  étoit  plus  épaisse, 
elle  n'auroit  que  des  pôles  variables. 

5^.  On  a  vu  précédemment  qu'une  percussion  forte 
et  prompte  ,  dans  un  morceau  de  fer  Aimanté ,  est  ca- 
pable de  détruire  sa  vertu  magnétique  ;  une  semblable, 
percussion  dans  un  morceau  de  fer  .qui  n'a  jamais  tou- 
ché à  V Aimant  y  est  capable  de  lui  donner  des  poleSé 
On  a  mis  sur  une  grosse,  enclume,  et  dans  le  plan  du 
méridien ,  une  barre  de  fer  doux  ,  longue  et  mince  ^ 
et  on  a  frappé  avec  un  marteau ,  sur  l'extrémité  qui 
étoit  tournée   du  côlé  du  nord}  aussitôt  elle  est^de-^ 
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venue  pôle  boréal  ;  on  à  frappé  pareillement' l'autre 
extrémité ,  laquelle  est  devenue  pôle  austral  :  il  faut 
toujours  observer ,  dans  ces  sortes  d'expériences  ,  que 
la  longueur  de  la  barre  soit  proportionnée  à  son  épais^ 
£eur,  sans  quoi  elles  ne  réussissent  point.  Cet  effet  ^ 
au  reste ,  que  l'on  produit  avec  un  marteau  ,  arrive 
aussi  en  limant  oii  en  sciant  la  barre  par  une  de.  ses 
extrémités. 

6*.  Les  outils  d'acier  qui  servent  à  couper  ou  à  per-.. 
cer  le  fer ,  s'aimantent  par  le  travail ,  sur-tout  en  s'é- 
cfaauffant ,  en  sorte  qu'il  y  en  a  qui  peuvent  soulever 
des  petits  clous  de  fer.  Ces  outils  n'ont  presque  point 
de  force  au  sortir  de  la  trempe  :  mais  lorsqu'après  avoir 
ëté  recuits  ,  on  les  lime  et  on  les  use ,  ils  acquièrent 
alors  beaucoup  de  vertu ,  qui  diminue  néanmoins  quand 
ils  se  refroidissent.  Les  morceaux  d'acieV ,  qui  se  ter- 
minent en  pointe  ,  s'aimantent  beaucoup  plus  forte- 
ment que  ceux  qui  se  terminent  en  une  langue  large 
et  plate:  ainsi  un  poinçon  d'acier  attire  plus  par  sa  pointe 
qu'un  ciseau  ou  qu'un  couteau  ordinaire  :  plus  les  poin- 
çons sont  longs ,  plus  ils  acquièrent  de  vertu  ;  en  sorte 
qu'un  poinçon  long  de  27  millimètres  (  un  pouce  )  ,  et 
de  20  millimètres  (  9  lignes.)  de  diamètre  ,  attire  beau- 
coup moins  qu'un  foret  de  90  a  100  millimètres  (3  à 
4  pouces),  et  de  3«"*'*,  38a  (une  ligne  7)  de  dia- 
mètre. 

On  a  remarqué  que  la  vertu  attractive  de  tous  les  corps^ 
aimantés  de  cette. manière,  étoit  beaucoup  plus  forte, 
lorsqu'on  en  éprouvoit  l'eflet  sur  une  enclume  ou  sur 
quelqu'autre  grosse  pièce  de  fer;  en  sorte  que,  selon 
tontes  les  apparences ,  les  petits  clous  devenus  des  Aimons 
artificiels  par  le  contact  de  l'enclume  ,  présentoient 
aux  poinçons  leurs  pôles  de  diflërens  noms  ,  ce  qui 
rendoit  l'attraction  plus  forte  que  lorsqu'ils  étoient  sur 
toute  autre  corps ,  où  ilsn'avoient  plus  de  vertu  polaire. 

70.  On  aimanta  encore  très-bien  un  morceau  de  fer 
doux  et  flexible ,  et  toujours  d'une  longueur  propor- 
tionnée à  son  épaisseur ,  en  le  rompant  par  l'une  ou 
l'autre  de  ses  extrémités  à  force  de  le  plier  d'un  côté  et 
d'autre.  C'est  ainsi  qu'on  a  aimanté  un  morceau  de  fil 
de  fer  très-flexible ,  long  de  8  x  a^  millimètres .(  deux  pied« 


126      .  A  I  M 

et  deuiî  ) ,  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt;  on  Va  serr^ 
dans  un  étàu  à  i35  millimètres  (  cinq  pouces  )  de  son 
extrémité ,  et  après^  l'avoir  plié  de  côté  et  d'autre ,  on  Fa 
cassé;  chacun  de  ses  hou\s  a  attiré  par  la  cassure^  un 
petit  clou  de  broquette  :  on  a  remis  dans  l'étau  le  bout 
le  plus  long,  et  on  l'a  serré  à  i3y  millimètres  (un  de- 
mi-pouce )  de  la  cassure ,  et  on  l'a  plié  et  replié  plusieurs 
lois  sans  le  rompre ,  et  on  a  trouvé  sa  vertu  attractive 
coi^sidérablement  augiûentée  à  l'endroit  de  la  cassure  : 
on  l'a  plié  ainsi  à  huit  différentes  reprises  jusqu'au  mi- 
lieu ,  et  il  a  pu  lever  quatre  broquettes  :  mais  lorsqu'on 
a  continué  de  le  plier  au-delà  du  milieu  vers  l'autre  ex- 
trémité ,  sa  vertu  a  diminué  à  l'endroit  de  la  cassure  ^ 
et  il  a  attiré  au  contraire ,  par  le  bout  opppsé ,  jusqu'è 
ce  qu'ayant  été  plié  plusieurs  fois  jusqu'à  cette  dernière 
extrémité ,  il  a  soulevé  quatre  broquettes  par  celle-ci , 
tandis  qu'il  pouvoit  à  peine  soulever  quelques  particules 
de  limaille  par  l'extrémité  où  il  avoit  été  rompu. 
^  Si  on  plie  un  morceau  de  fer  dans  son  milieu ,  il  n'ac- 
querra presque  pas  de  vertu  magnétique  :  si  on  le  plie  à 
des  distances  égales  du  milieu,  chacune  de  ses  extrémi- 
tés sera  aimantée ,  mais  plus  foibl^nent  que  si  on  ne  l'a- 
voit  plié  que  d'un  côté. 

8q.  Enfin  Marcel,  de  la  société  royale  de  Londres ,  a 
tCDUvé  un  moyen  de  communiquer  la  vertu  magnétique 
à  des  morceaux  d'acier ,  qui  est  encore  indépendant  de 
1^  pierre  d^ Aimant, 

Ce  moyen  consiste  à  mettre  ces  pièces  d'acier  sur  une 
enclume  bien  polie,  et  à  les  frotter  suivant  leur  lon- 
gueur ,  et  toujours  dans  le  même  sens ,  avec  une  grosse 
barre  de  fer  verticale ,  dont  l'extrémité  inférieure  est  ar- 
rondie et  bien  polie  ;  en  répétant  ce  frottement  un  grand 
nombre  de  fois  sur  toutes  les  faces  de  la  pièce  d'acier 
qu'on  veut  aimanter ,  elle  acquiert  autant  de  vertu  ma- 
gnétique que  si  elle  eût  été  touchée  par  le  meilleur  Air- 
mont;  c'est  ainsi  quHl  a  aimanté  des  aiguilles  de  boussole  , . 
des  lames  d'acier  destinées  à  faire  des  Aimans  artifî-» 
ciels,  et  des  couteaux  qui  pouvoient  porter  53  ^grammes 
(  une  once  trois  quarts  )  * 

Dans  les  morceaux  d?acier  qu'çoi  aimante  de  cette 
iiianièEe^  l'^s^émité  par-  oà  copimepce  le  fi?ottemen| 
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se  dirige  toujours  vers  le  nord ,  et  celle  par  où  le  frotte- 
ment finit  se  dirige  vers  le.  sud ,  quelle  que  soit  la  situa- 
tion de  Facier  sur  Fenclume. 

Cette  expérience  réussit ,  au  reste  ,  beaucoup  mieux 
lorsque  le  morceau  de  fer  ou  d'acier  qu'on  veut  aimanter  , 
par  cette  méthode^  est  dans  la  direction  du  méridien 
xnagnétique ,  un  peu  inclinée  vers  le  nord ,  et  surtout 
entre  deux  grosses  barres  de  fer  assez  longues  pour  con- 
tenir et  contre^balancer  Pefifort  des  écoulemens  magné- 
tiques qu'on  imprime  au  morceau  d'acier. 

Tous  ces  procédés  ne  peuv^it. communiquer  au  fer 
et  à  l'acier  qu'une  vertu  très-foible.  Il  j  a  d'autres  moyens 
bien  plus  efficaces  de  faire  des  Aimons  artificiels,  sans 
employer  aucun  Aimant,  soit  naturel,  soit  art^ïciel.  Nous 
allons  décrire  trois  diflKrentes  manières  d'y  procéder^ 
imaginées  par  Mitchell,  Canton  et  Anthéaume, 

MétJiode  de  Mitchell^  Je  fis  faire,  dit-il,  une  dem^ 
douzaine  de  petites  lames  d'acier  polies ,  sans  être  tren^ 
pées.  Elles  avoient  68  millimètres  (  deux  pouces  et  demi  ) 
de  Isngueur,  et  7  millimètres  (  trois  lignes)  de  largeur^ 
et  elles  pesoient  toutes  ensemble  Zoi'jT,  milligrammes 
(  une  once  ).  Je  leHs  marquer  ensuite  à  unç  de  leurs 
extrémités  de  la  même  manière  que  les  lai;nes  de  six 
pouces.  Je  pris  une  de  ces  petites  lames ,  que  je  plaçaji 
à-ppu-près  dans  le  méridien  magnétique ,  en  tournanjt 
vers  le  Nord  son  extrémité  marquée ,  que  je  destinois  à 
être  son  pôle  du  Nord,  Je  mis  à  chacun  de  siis  bouts  une 
grande  bai;re  de  fer  placée  sur  la  même  ligne  presque 
borizontale,  excepté  que  le  bout  tourné  vers  le  Nord 
étoit  un  peu  incliné.  La  barre  de  fer  que  je  misdu  côté 
du  pôle  du  Sud  (  c'est ,  selon  la  façon  de  s'exprimer  des 
Anglois ,  le  pôle  du  Nord  )  de  ma  petite  lame ,  a  voit 
1299  millimètres  (  4  pieds  )  de.  longueur ,  et  pesoit 
14674380  milligrammes  (  3o  livres  ).  Celle  qui  étoit 
placée  à  son  pôle  du  Nord^  avoit  1 46 1  millimètres  (  quatre 
pieds  six  pouces  )  de  longueur ,  et  ne  pespit  néanmoins 
que  8804638  milligrammes  (  dix-huit  livres  ).  Après 
quoi ,  je  pris  un  instrument  dont  les  boulangers  se  sere* 
vent  pour  remuer  la  braise ,  et  qu'ils  appellentyourg-û;^ 
ou  rable,  qui  pesoit  un  peu  plus  de  672676  millimètre^ 
t  unp  livre  et  sis;  Quces.^  Je  te  plaçai  presque  perpendir 
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culaireraent ,  la  partie  supérieure  un  peu  inclinée  vers  le 
sud ,  et  la  partie  inférieure ,  que  j'avois  fait  polir ,  afin 
qu'elle  pût  mieux  toucher ,  appuyée  sur  le  pôle  du  Nord  de 
la  petite  lame  d'acier.  ïu^  fourgon  éiant  ainsi  placé ,  je  le 
fis  glisser  sur  la  petite  lame,  allant  du  Nord  au  Sud^  et 
je  répétai  jusqu'à  vingt  fois  cette  opération ,  ayant  soin 
chaque  fois  de  replacer  toujours  Xejourgon  de  la  même 
manière.  Par  cette  manœuvre^  la  lame  acquit  assez  de  vertu 
pour  porter  une  petite  clef,  qui  pesoit  enviroli  3822  milli- 
grammes (la  huitième  partie  d'une t)nce).  Jerecommenfcai 
à  aimanter  la  lame ,  en  répétant  l'opération  jusqu'à  quatre* 
vingt  fois ,  et  elle  porta  une  clef  pesant  7643  milligram- 
mes (  un  quart  d'once).  Après  avoir  mis  à  part  cet  Ai^ 
mant^  j'aimantai  de  la  même  manière  trois  autres  de 
ces  petites  lames.  Il  m'en  restoit  encore  deux  :  de  ces 
*  deux ,  j'en  plaçai  une  ^ntre  deux  barres  de  fer ,  comme 
les  précédentes;  mais  au  lieu  an  fourgon,  que  je  mis  à 
quartier,  je  me  servis  poui^  l'aimanter  des  quatre  pre- 
mières lames ,  auxquelles  j'avois  déjà  communiqué  la 
vertu  magné lique ,  et  cela  selon  la  méthode  prescrite  pour 
aimanter  les  lames  de?ix  pouces^^Foyez^^  plus  haut,  la 
méthode  de  Mitchell  pour  faire  dÊ^Aimans  artificiels  J» 
Et  pour  conserver  quelque  distance  entre  les  pôles  du 
Sud  et  du  Nord  des  deux  petits  faisceaux ,  composés  par 
ces  quatre  lames  ,  j'eus  soin  d'insérer  entr'elles  une 
épingle ,  qui  pou  voit  avoir  en  grosseur  près  de  •  i  milli- 
mètre (la  trentième  partie  d'un  pouce  ).  En  aimantant 
(de  la  sorte  cette  cinquième  lame ,  je  lui  communiquai 
plus  de  vertu  magnétique  que  je  n'en  avois  communi- 
qué aux  quatre  précédentes.  J'aimantai  de  la  même  ma- 
nière la  sixième  et' dernière  lame.  Je  me  servis  ensuite 
de  ces  deux  dernières  pour  communiquer  de  cette  façon  a 
la  vertu  magnétique  à  deux  des  quatre  précédentes;  et 
ces  deux  me  servirent  pareillement  à  aimanter  enfin  les 
deux  qui  restoient  encore.  Je  continuai  cette  opération  , 
substituant:  toujours  les  dernières  qui  avoient  été  aiman- 
tées ,  à  la  place  des  deux  plus  foibles  parmi  les  quatre 
qui  meservoient  à  donner  la  vertu  magnétique,  jusqu'à 
ce  qu'elles  eussent  toutes  reçu  autant  de  vertu  que  leur 
état  pouvoit  leur  permettre  d'en  conserver  avant  d'être 
trempées.  Cette  vertu  fut  néanmoins  suffisante  pour  les 

mettre 
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mettre  en  ëtat  de  porter  chacune,  par  un  seul  de  leurs 
pôles,  un  poids  d'environ  382 1 5  milligrammes  (  uno 
once  et  un  quart  ). 

Mitchell  se  servit  ensuite  de  ces  petites  lames ,  pour 
aimanter  une  ligne  entière  de  lames  de  six  pouces  y  qui 
avoient  été  trempées  auparavant,  * 

Méthode  de  Canton,  Après  s'être  muni  de  six  lames 
d'acier  non  trempé ,  dont  les  dimensions  sont  indiquées 
ci-dessus  (  Foy,  plus  haut,  la  méthode  de  Canton  pour 
Jidre  des  Aimans  artificiels) ,  il  prend  un  fourgon  et  des 
pincettes  (  Voyez  PL  XXI,  Jîg.  i  J  qui ,  plus  ils  sont 
^ands ,  plus  il  y  a  lohg-tems  qu'on  s'en  sert ,  et  meil- 
leurs ils  so|it*  Il  tient  le  fourgon  verticalement  entre  ses 
genoux  ;  il  place  vers  son  sommet  l'une  des  lames  d'a« 
cier  non  trempé,  de  façon  que  son  extrémité  marquéo 
isoit  tournée  en  en-bas  ;  et  afin  qu'elle  ne  puisse  pas  glisser  , 
il  la  serre  fortement  contre  le  fourgon ,  au  mojren  d'uno 
soie  qu'il  passe  dessus,  et  qu'il  tient  de  la  main  gauche^ 
Ensuite  i)  prend  les  pincettes  de  la  main  droite  un  peu 
au-dessous  du  milieu  de  leur  longueur,  et  les  tenant 
presque  verticales ,  il  frotte  la  lame  avec  leur  extrémité 
inférieure ,  en  allant  toujours  du  bas  en-baut»<  Cette  opé« 
ration,  réitérée  une  dizaine  de  fois  sur  chacun  des  côtés 
de  la  lame ,  lui  donne'  iwte  vertu  magnétique!  suffisante 
pour  soutenir  une  petite  clef  par  l'extrémité  marquée  |  ex> 
trémité  qui ,  si  la  lame  étoit  suspendue  horizantalemeut 
sur  un  pivot ,  toumeroit  vers  le  Nord, 

Canton  ,*  après  avoir  ainsl^manté  quatre  de  ces  lames^ 
s'en  sert  pour  aimanter  les  deux  autres ,  et  enfin  se  sert 
de  ces  six  lames  aimantées,  pour  en  aimanter  six  autres 
d'acier  trempé  de  tout  son  duri,'  en  procédaat  de  la  nuu 
nière  que  nous  avons  indiquée  ci- dessus.      • 

Méthode  A'AnthéauTne^  Sur  une  planche  inclinée  AB 
(  PL  LXF,fig.  3  )  dans  la  direction  du  courant  magné> 
tique ,  c'est-à-dire ,  pour  Paris ,  inclinée  à  l'horîson  de 
soixante-dix  degrés  du  coté  du  Nord^  je  place  de  fil ,  dit 
Anthéaume^  deux  barres  de  ferquacrées  CF,  d'environ 
I  i  mètre  (  quatre  à  cinq  pieds  )  de  longueur ,  sur  envi- 
ron 33  millimètres, (  quinze  lignes  )  d'épaisseur,  limées 
quarrément  par  leurs  extrémités  intérieures  ,  ou  qui  se 
regardent ,  entre  lesquelles  je  laisse  im  intervalle  de  i3| 
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mUlimètres  (  six  lignes);  j'applique  à  chacune  Ae  ce§ 
extrémités  une  espèce  d'armure  /  / ,  formée  avec  de  la 
tôle  de  4  4  millimèf res  (  deux  lignes  )  d'épaisseur ,  en- 
viron. 33  millimèfres  (  quatorze  à  quinze  lignes)  de  lar- 
geur ,  et  2  y  millimètres  (  une  ligne  )  de  plus  de  hauteur  , 
dont  te  côté  qui  doit  être  appli({ué  à  la  barre ,  est  limé 
et  entièrement  plat;  trois  des  bords  de  l'autre  face  sont 
taillés  en  biseau  ou  chanfrein  :  le  quatrième ,  qui  doit 
excéder  de  2  ^  millimètres  (  une  ligne  )  l'épaisseur  de  la 
barre ,  est  limé  quarrément  pour  former  une  espèce  de 
talon.  Pour  remplir  le  reste  de  l'intervalle,  je  mets, 
entre  ces  deux  armures,  une  petite  languette  de  bois  h, 
de  4|  millimètres  (  deux  lignes  )  d'épaisseur.  Tout  ainsi 
disposé  et  placé ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  la  direction 
du  courant  magnétique ,  je  glisse  sur  ces  deux  talons  à-» 
la-fois ,  suivant  la  longueur  des  barres  de  fer ,  la  barre 
d'acier  K  I. ,  que  je  veux  aimanter,  la  faisant  aller  et 
venir  lentement  d'un  dé  ses  bouts  à  Tautre ,  comme  on 
feroit  si  on  aimantoit  sur  les  deux  talpns  d'une  pierre 
û^Aimant;  J'ai  été  surpris  moi-même  de  voir  que  j'aî- 
tnantois  ainsi  tout  d'un  coup  non- seulement  de  petites 
barres ,.  comme  parvenoient  à  faire  Mitchell  et  Canton  ^ 
mais  de  grosses  barres  d^acier  de  525  millimètres  (  un 
pied  )  ^de  longueur  et  même  plus  longues ,  ce  qu'on  n'ob^ 
tiendroit  jamais  par  leurs  méthodes.  J'ajoute  qu^une  au<^ 
tre  expérience 'feite ensuite,  m'a  faitc(»moitre  que  cette 
opération  produit  des  effets  encore  plus  surprenans ,  en 
employant  des  barres  'de  fer  de  3247  millimirres  (  dix 
pieds  )  de  longueur  chaeune  :  la  force  magnétique  que 
reçoit  pour  lors  la  barre  d'acier  qu'on  aimante ,  égale 
celle  qu'elle  reccfvroit  d'un  très-bon  Aimanta 

Les  Aimans  artificiels  ont  bien  des  avantages  sur  les 
Aimons  naturels}  i<^.  ils  sont  supérieurs  en  force  aux 
meilleurs  Aimans  naturels» 

■  2<>.  Pour  avoir  un  bon  Aimant  artificiel ,  il  ne  faut  d'au* 
tre  dépense  que  celle  d'acheter  l'acier  dont  il  est  com- 
posé ;  et  d'autre  peine  que  celle  de  le  forger  en  barres  d'un 
calibre  et  d'une  forme  convenable  ;  au  Ueu  qu'il  en  coûte 
beaucoup  pour  acquérir  un  bon  Aimant  naturel^  encore 
a-t-on  biai  de  la  peine  à  le  trouver;  et ,  si  on  le  trouve, 
il  faut  beaucoup  de  peine  et  de  travail  pour  dresser  ses 
pôles ,  si  l'on  veut  rarmer. 
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5o*  tj66  ÂimùTii  artificiels  sont^  non-^eulement  plus 
forts  que  \e&  Aimons  naturels  ^  mais  ils  sont  encoce  pro*  ^ 
près  à  communiquer  plus  de  veriu ,  proportionnellement 
à  leur  force* 

4<>.  Il  y  a  fort  peu  d^Aimans  naturels  propres  à  ai- 
manter des  aiguilles  d'acier  trempé  de  tout  son  dur ,  à 
moins  qu'^elles  ne  soient  fort  petites  ^  tandis  qu'on  les  ai» 
mante  fort  aisément  avec  les  Aimons  artificiels^ 

5o,  Les  Aimons  artificiels  peuvent  être  facilement  rA» 
tablis  dans  leur  première  force ,  lorsqu'ils  viennent  à  I4 
|)erdre  par  la  suite  des  tems;  les  Aimons  naturels  ,  aU 
contraite ,  presque  aussi  exposés  que  les  artificiels  à  per- 
dre leur  première  vertu ,  ne  peuvent  la  recouvrer  que 
très^difficilement* 

iSo.  L^bn  peut  donner  aux -^iTOflTwarfj/îc/e/^  telle  forme 
que  l'on  veut ,  ce  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  faire  aux 
Aimons  naturels^  On  en  peut  faire  en  demi -cercle 
(yoyez  PL  LXlV.fis.  4J,  et  (PL  LXXXir,/ig.  74;,  en 
fer-à-cheval (^royasP/.  LXlVfig.  5,etPL  LXXXif^'/jig^ 
y4j ,  etc.  et  leur  faire  alors,  au  moyen  d'un  portant  P,  sou- 
tenir un  poids  plus  considérable ,  en  faisant  agir  les  deux 
pôles  sh-k'-fois.  r 

'  De  plus,  avec  les  Aimons  artificiels,  on  peut  amélio» 
rer  les  naturels,  rétablir  dans  leur  première  vertu  ceux 
qui  auroient  perdu  tme  partie  même  très-considérable 
de  leur  force ,  et  enfin  changer  leurs  pôles  à  son  gré ,  en 
les  mettant  en  contact  enire  deux  barreaux  magnétiques  , 
de  façon  que  V Aimant  naturel  présente  à  chacun  des  bar- 
reaux  ses  pôles  répulsifs,  ou  de  mêmes  noms. 

Tout  ce  qui  s'est  fait  sur  les  Aimons  artificieh,  a  été 
recueilli  par  Je  père  Rivoire  Jésuite,  et  imprimé  chez 
Cuerin ,  en,  i^Bâ. 

Il  y  a  des  cas  où  le  fer  paroit  aimanté  pour  un  tems  ^ 
cans  qu'on  ait  jamais  rien  fait  pour  le  rendre  tel.  Qu'on 
prenne  un  morceau  de  fer  ,  par  exemple ,  une  clef  c 
(PL  LXXXIyfg.  ZZ),  et  qu'on  amène  par -dessous  un  fort 
Aimant  A ,  cette  clef  paroitra  jouir* de  la  vertu  magnéti*  - 
ijue;  elle  attirera  et  pourra  porter  une  ou  deux  autres 
petites  clefs  D,  d,  Si.  Pon  retire  V Aimant  A  de  dessous  la  ' 
elef  c,  aussitôt  la  vertu  magnétique  de  cette  clef  dispa- 
roîtra .  et  leâ  clefs  Df  d  retomberont*  C'est  ainsi  que  lesf 

la 
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charlatans  font  croire  aux  gens  peu  instruits,  qu'ils  ai« 
mantent  une  clef  à  volonté ,  en  amenant ,  d'une  manière 
cachée ,  un  fort  Aimant  sous  une  table  sur  iaquelle  sont 
placés  les  cloiis  que  la  clef  paroit  attirer^ 

AIMANT.  (  Attraction  de  V  )  (  Voyez  Attraction 

MAGNETIQUE.  ) 

.AIMANT.  (  Communication  de  V  )  {  Voyez  Commu* 
lïicATioN  DE  l'Aimant  ). 

AIMANT.  (Déclinaison  de  V)  (  Voyez  Déclinaison 
PE  l'Aimant  ).  i 

AIMANT.  (Direction  deV)  (  Voyez  Direction  db 
l'Aimant  ). 

^  AIMANT.  (  Inclinaison  deV){  Voyez  Inclinaison 
DE  l'Aimant  ). 

AIMANT.  (Pôles  de  V )  {^  Voyez  Pôles  de  l'Ai- 
mant ). 

.  AIMANT.  (  Répulsion  de  V  )  {  Voyez  RiPULSioN  d8 
l'Aimant  ).  , 

AIMANTÉE.  (Aiguille)  (  Voyez  Ai&uillb  aiman- 
TiE  ). 

•  AIR.  Substance  matérielle  y  pesante  ^  fluide ,  compres^ 
8ible ,  élastique ,  transparente  ,.sans  couleiu:  et  invisible. 
Cette  substance  environne  de  toutes  parts  le  globe  ter-» 
restre  et  lui  sert ,  en  quelque  manière ,  d'enveloppe.  Nous 
sommes  bien  éloignés  de  savoir  au  juste  queUe  est  l'é- 
paisseur de  cette  enveloppe.  D'après  un  grand  nombre 
d'expériences ,  faites  en  vue  de  s'en  instruire ,  on  a  pu 
éoachire  seulement  qu'elle  n'étoit  pas  de  moins  de  six 
lieues,  et  qu'elle  pouvoit  aller  jusqu'à  quinze  ou  vingt, 
La  dinérencé  est  trop  grande  pour  que  nous  puissions 
nous  regarder  comme  instruits  sur  cette  question. 

Personne  ne  doute  que  VAir  ne  soit  une  substance  ma* 
térielle  ;  il  a  tous  les  attributs  qui  caractérisent  les  corps  ^ 
rétendue ,  la  divisibilité ,  la  mobilité ,  la  résistance ,  l'im- 
pénétrabilité, etc.  TJAir  est  étendu;  car  en  quelque  endroit 
qu'on  se  transporte  sur  la  terre  ,  soit  qu'on  change  de  cli- 
•  xnat ,  soit  qu'on  desceûde  dans  les  lieux  les  plus  profonds  , 
soit  qu'on  monte  dans  les  endroits  les  plus  élevés ,  on  se 
trouve  toujours  plongé  dans  VAir.  La  plus  petite  force 
peut  le  diviser.  Il  est  capable  de  recevoir  le  mouvement , 
f  t  de  le  transmettre  à  d'autres  corps.  Sa  résistance  est 
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aisée  k  appercevoir ,  celle  du  yent  suffit  pour  nous  en 
convaincre;  car  le  yent  n'est  autre  chose  qu'un  ^ir agité. 
Il  n'est  pas  plus  difficile  de  prouver  son  impénétrabilité: 
que  l'on  plonge  perpendiculairement  le  vase  AB  (PL 
XXI,  ûg.  4  ),  ayant  soin  de  tenir  son  ouverture  en  en- 
bas  ,  de  façon  que  VAir  qu'il  contient  ne  puiis^  s'échapper  ; 
qu'on  le  plonge ,  dis-je ,  dans  un  aurre  vase  rempli  d'eau; 
quelque  profondément  qu'il  soit  plongé,  jamais  l'eau  no 
parviendra  jusqu'au  fond  J9^  et,  après  l'avoif  retiré ,  on 
trouvera  ce  fond  très-sec;  en  ui\mot ,  quelque  force  qu'on 
emploie  pour  comprimer  une  portion  d'^iir  renfermée  dans 
un  vase,  on  ne  la  réduira  jamais  à  zéro.  IJ Air  est  donc 
impénétrable;  il  est  donc  matière. 

De  ce  que  VAir  est  une  matière ,  de  ce  que  ses  parties 
réunies  forment  une  masse  résistante ,  capable  d'être  muo 
et  de  mouvoir  d'autres  corps ,  nous  devons  ccmclure  qu'il 
est  pesant  :  car ,  quoique  la  pesanteur  ne  soit  pas  un  at<« 
tribut  essentiel  à  la  matière,  et  que  nous  puissions  la 
concevoir  sans  cette  tendance  au  centre  de  la  terre ,  ce- 
pendant nous  n'en  connoissons  aucune  qui  ne  soit  pesante,' 
et  nous  n'avons  point  de  raisons  d'excepter  VAir  de  la  loi 
commune  à  tous  les  corps  sublunaires.  Cependant ,  avant 
Galilée  ]  les  Physiciens  pepsoient  que  VAir  étoit  doué  d'une 
légèreté  absolue;  et  tous  les  effets  qui  ont  sa  pesanteur 
pour  cause ,  étoient  attribués  à  Vhorreur  que  la  nature 
avoit ,  selon  eux ,  pour  le  vide.  Mais  un  ferblantier  de 
Florence ,  occupé  à  faire  monter  l'eau  dans  une  pompe 
ordinaire ,  s'apperçut  que  Peku  ne<montoit  qu'à  une  cer* 
taine  hauteur,  passé  laquelle  la  nature  ,  par  le  vide 
qui  s'y  trouvoit,  étoit  reconciliée  avec  lui ,  ou  du  moins 
souffroit ,  sans  se  plaiadre ,  cette  défectuosité.  Ce  ca* 
price,  de  la  part  de  la  nature,  fiit  communiqué  paf  le 
ferblantier  à  Galilée^  ^^^J  ^^  attention,  quoique  jus* 
qu'alors  il  se  fût  payé ,  comme  les  autres ,  de  V horreur 
Âii/ide 


par 

environ 

rantes ,  et  que  le  reste  dudtuyau ,  s'il  étoit  plus  long ,  de- 
meuroit  vide.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  se 
révolter  contre  Vhorreur  du  vide,,  et ,  bien  loin  de  pen- 
ser qu'elle  avoit  ses  limites  ,  au-delà  desquelles  elle  se 
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toumoit  en  indîffiSrence ,  il  commença  i  croire  que  ces 
sortes  de  phénomènes  avoient  une  cause  physique  bien 
différente  de  ce  qu'on  avoit  imaginé  jusqu'alors  pour  les 
expliquer*  Ce  qu'il  avoit  soupçonné ,  Toricelli,  son  disci-» 
pie ,  le  mit  en  évidence.  Il  fit  voir  le  premier ,  en  1643, 
qu'une  colonise  S  Air  prise  dans  l'Athmosphère ,  se  met 
en  équilibre  avec  une  colonne  d'un  autre  fluide  qui  a  la 
même  base.  Pour  cela ,  au  lieu  d'eau ,  il  se  servit  de  mer^ 
çigre ,  et  trouva  qu'il  restoit  suspendu  à  la  hauteur  de  744 
millimètres*  (  27  pouces  ej  demi  )«  Si  Ton  compare  main* 
tenant  l'expérience  de  Galilée  à  celle  de  Toricelli,  on 
verra  que  les  colonnes  des  liqueurs  élevées  ainsi  au-des* 
sus  de  leur  niveau  ^  diminuent  tromme  leurs  densités 
augmentept  :  on  verra  que  la  cause  qui  élève  l'eau  à 
10 1  mèrres  (  Sa  pieds  )  ,  ne  peut  soutenir  le  mercure 
que  jusqu'à  744  millimètres  (  27  pouces  et  demi  ).  (^uand 
on  sait  d'ailleurs  que  ces  deux  colonnes ,  si  différentes  en 
longueurs ,  ont  des  poids  parfaitement  égaux  ^  n'est -on 
point  forcé  de  reconuoitre  que  cet  effet  est  celui  d'un 
équilibre?  Cest  aussi  le  jugement  qu'en  porta  Toricelli,  et 
qu'en  portèrent ,  après  lui ,  la  plupart  des  Physiciens, 
Paschal  ajouta  encore  aux  preuves  de  Toricelli;  c'est 
ainsi  qu'il  raisonna  :  «e  Si  ¥Air^  dit«il,  est  la  cause  de  co 
•  phénomène ,  c'est  parce  qu^il  est  pesant  et  fluide;  sa 
»  pression  doit  donc  se  faire  comme  celle  des  liqueurs, 
»  elle  doit  diminuer  ou  augmenter  selon  sa  hauteur ,  et 
»•  les  colonnes  de  liqueurs  avec  lesquelles  on  le  mettra 
9  en  équilibre ,  seront  toujours  plus  ou  moins  longues , 
9  selon  qu'elles  seront  plus  ou  moins  denses.  »  D'où  il 
suit  que  les  colonnes  d^Air  doivent  faire  une  pression 
d'autant  plus  grande ,  et  soutenir  les  liqueurs  d'autant  plus 
baut,  qu'elles  ont  phisde  longueur  :  or,  elles  en  ont  plus 
au  bas  d'une  montagne  et  elles  en  ont  moins  à  son  som^ 
met.  Paschal  engagea  donc  Perrier ,  son  beau-frère ,'  qui 
étoit  alors  à  Clermont  en  Auvergne ,  à  profiter  de  l'éié* 
vation  d'une  montagne,  connue  sous  le  nom  du  Puy  de 
dôme  y  pour  faire  Pexp^ience  suivante.  Perrier  ayant  re^ 
marqué  à  quelle  hauteur  étoit  \fi  mercure  dans  le  tube  de 
Toricelli  au  pied  du  Puy  de  dônie  \  trouva  qu'il  baissoit 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  s'avançoit  vers  le  haut  de 
la  montagne ,  et  qu'au  contraire  il  remontoit ,  et  suivant 
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bs  mémei^  proportions  y  à  mesure  qu'il  desoèndoit  vers  la 
ville.  Cette  expérience ,  imaginée  par  Fitschal  et  réité^ 
rée  plusieurs  fois,  a  toujours  donné  le  même  résultat; 
d'où  l'on  a  conclu  que  le  mercure  se  soutenoit  au-des- 
sus de  son  niveau  dans  le  tube  de  Toricelli  ^  par  la  pres- 
sion de  VAir  sur  le  réservoir;  puisqu'on  yojoit  baisser 
le  mercure  dans  le  tube,  lors<|pe  la  colonne ,  qui  répon^^ 
doit  à  ce  réservoir ,  devenoit  moins  longue.  Ces  exp^ 
riences ,  en  prouvant  invinciblement  la  pesanteur  deP^ir, 
festituèreht  autbentiquement  à  ce  fluide  un  très-grand 
nombre  d'effets  naturels ,  qu'on  avoit  attribués  jusqu'a- 
lors à  une  cause  purement  chimérique. 

On  peut  encore  prouver  directement  la  pesanteur  de 
VAir,  Qu'on  prenne  un  gros  ballon  de  yerre^  dont  le  col 
jsoit  garni  d'une  virole  de  cuivre  et  d'un  robinet,  propre 
à  s'ajuster  à  la  vis  qui  excède  de  quelques  ligpes  au  cen- 
tna  de  la  platine  de  la  machine  pneumatique;  qu'on  y 
fasse  le  vide  :  qu'ensuite  ,  au  moyen  d'im  fléau  de  ba- 
lance très-mobile ,  on  le  mette  en  équilibre  avec  un  poids; 
si  l'on  ouvre  alors  le  robinet  du  ballon ,  afin  d'y  laisser 
rentrer  YAir^  il  se  trouve  toujours  plus  pesant  que  le  poids 
avec  lequel  il  étoit  d'abord  en  équilibre  ;  mais  cette  aug- 
mentation de  poids  ne  peut  venir  que  de  VAir  dont  il  s'est 
rempli  ;  donc  VAir  est  pesant  :  et  la  quantité  de  poids 
qu'il  faudroit  ajouter  du  côté  opposé  au  ballon,  pour  ré- 
tablir l'équilibre,  est  précisément  le  poids  de  la  quantité 
^Air  qui  est  rentrée  dans  le  ballon. 

Nous  avons  une  infinité  de  preuves  de  cette  pro- 
priété paf  les  expériences.  La  pesanteur  de,  VAir  paroic 
d'abord  en  ce  qu'il  n'abandonne  point  le  centre  de  la 
terre.  Si  on  pompe  VAir  d'un  verre ,  et  qu'on  ouvre 
ensuite  ce  verre  en  haut,  VAir  se  précipitera  sur-le- 
champ  dans  le  verre  par  l'ouverture  et  le  remplira. 
Toutes  les  expériences  de  la  nqiachine  pneumatique  prou- 
vent cette  qualité  de  VAir.  (  Voyez  Machiiïb  Pneuma- 
tique.) Qu'on  applique  la  main  sur  l'orifice  d'un  vais- 
seau vide  S  Air,  on  sent  bientôt  le  poids  jAr  l'athmos- 
phère  qui  la  comprime.  Des  vaisseaux  de  verre  dcmt  oa 
a  pompé  VAir  ^  sont  aisément  brisés  par  la  pesanteur 
de  VAir  qui  les  comprime  en  dehors.  Si  l'on  joint  bien 
exactement  deux  mbitiés  d'une  sphère  creuse ,  et  qu'on 
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en  pompe  VAlr,  elles  seront  press^^es  Pune  contre  Fantre 
par  le  poids  de  VAir  voisin ,  avec  une  force  égale  à 
celle  d'un  poids  considérable. 

Lorsqu'on  pose  sur  un  récipient  de  machine  pneuma« 
tique ,  un  disque  mince  et  plat  de  plomb  ou  de  v^rre  , 
et  qu'on  jpompe  ensuite  V  Air  du  récipient,  l'^îr  extérieur 
pousse  alors ,  par  sa  pesanteur ,  le  disque  de  plomb  dans 
le  récipient ,  ou  il  brise  en  pièces  avec  beaucoup  de 
violence  le  verre  en  le  poussant  en  -  dedans.  Si  l'on»en- 
veloppe  un  cylindre  ouvert  par  en-haut ,  d'une  vessie  de 
cochon  bien  mince  ,  dès  qu'on  aiura  pompé  VAir  de  ce 
cylindre ,  la  vessie  sera  déchirée  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Lorsqu'on  pose  sur  la  plaque  de  la  machine  pneuma- 
tique des  ^rres  ou  vases  sphériques  dont  on  pompe 
VAir^  ils  se  trouvent  d'abord  pressés  avec  beaucoup 
de  force  contre  cette  plaque ,  par  la  pesanteur  de  VAir 
extérieur  qui  les  comprime}  de  sorte  qu'on  ne  peut  les 
en  retirer  ensuite  qu'avec  beaucoup  de  force. 

Autre  expérience  :  ^prenez  un  tuyau  fermé  par  un 
bout,  emplissez -le  de  mercure ,  plongez  -  le  par  le  bout 
ouvert  dans  un  bassin  plein  du  même  fluide ,  et  le  tenez 
droit  :  le  mercure  sera  suspendu  dans  le  tuyau  à  la 
hauteur  d'environ  744  millimètres  (27  à  »8  pouces^  ^ 
âu-dessus  dé  la  surface  du  mercurequi  est  dans  le  bassin* 
Xa  raison  de  cette  suspension  est ,  que  le  merpure  du 
tuyau  ne  sauroit  descendre  plus  bas^  sans  faire  remon- 
ter celui  qui  est  dans  le  bassin ,  lequd  étant  pressé  par 
le  poids  de  l'athmosphère  qu'il  supporte,  ne  permet  pas 
à  celui  du  tuyau  de  descendre^  à  moins  que  le  poids 
de  ce  dernier  n'excède  celui  de  VAir  qui  presse  sur  le 
bassin.  Ce  qui  prouve  (|ue  c'est  là  la  cause  de  cette  sus- 
pension ,  c'est  que  si  l'on  met  le  bassin  et  le  tuyau  sans 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  à  mesure  que 
l'on  pompera  VAir^  le  mercure  du  tuyau  baissera ,  et 
réciproquement  à  mesure  que  l'on  laissera  rentrer  VAir^ 
le  m«:cure  remontera  à  sa  première  hauteur.  "C'est  là 
ce  qu'on  appelle  V expérience  de  Toriceiii, 

C'est  aussi  à  la  pesanteiu:  de  VAir  qu'on  doit  attribuer 
-l'effet  des  pompes  :  car ,  supposons  un  tuyau  de  verre 
ouvert  de  chaque  coté ,  et  qu'on  pousse  dedans  jusqu'au 
ia$  un  piston  attaché  à  un  manche,  qu'on  mette  c« 
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tuyau  dans  un  petit  bassin  de  mercure ,  et  qu'on  tire  k» 
piston  eu  haut ,  qu'en  arrivera-t-ii?  Comme  il  n'y  a  pas 
a  Air  et  par  conséquent  point  de  résistance  ni  aucune 
cause  qui  agisse  par  la  pression ,  entre  le  piston  et  le 
mercure  qui  est  dans  le  petit  bassin  placé  à  l'ouverrure 
du  tuyau,  il  faut  que  le  mercure  du  bassin,  étant  pressé 
par  VAir  supérieur  et  extérieur ,  monte  dans  le  tuyâa 
et  suive  le  piston;  et  lorsque  le*  piston  est  arrivé  à  la 
bauteur  de  ySS  millimètres  (28  pouces)  environ,  et 
qu'on  continue  de  le  tirer ,  il  feut  que  le  mercure  aban- 
donne le  piston ,  et  qu'il  reste  suspendu  dans  le  tuyau 
à  la  hauteur  de  768  millimètres  (28  pouces);  car  le  . 
poids  de  Y  Air  extérieur  n'a  pas  la  force  de  l'élever  da-. 
vantage.  Si  on  prend  de  l'eau  au  lieu  de  mercure  , 
comme  elle  est  environ  14  fois  plus  légère ,  VAir  là  fera 
aussi  mcmter  plus  haut  y  c'est-à-dire  ,  jusqu'à  environ 
10  y  mètres  (3a  pieds.  ) 

JL'action  des  enfans  qui  tettent  ne  diffère  pas  beau* 
coup  de  celle  d'une  pompe  :  car  un  enfant  qui  tette  , 
avale  VAir  qui  est  dans  sa  bouche;  il  bouche  les  narines 
par  derrière  dans  le  gosier ,  et  prend  le  mammelon  qu'il 
serre  tout  autour  avec  ses  lèvres;  il  gonfle  ensuite  seB 
}oues  et  produit  de  cette  manière  un  vide  dans  sa  bo»- 
cbe  :  VAir  presse  par  sa  pesanteur  sur  les  mammelles  et 
pousse  le  lait  vers  le  mammelon  et  delà  dans  la  bouche. 
On  peut  aussi  expliquer  l'action  des  ventouses  par  le 
même  principe  :  car  la  partie  de  la  peau  qui  est  enfer- 
mée soiis  la  ventouse,  se  trouve  squs  un  vase  dont  on 
a  pompé  VAir  ;  de  sorte  que  les  humeurs  du  corps  sont 
poussées  vers  cette  partie  par  l'action  de  VAir  extérieur; 
ce  qui  fait  que  la  peau,  et  ses  vaisseaux  se  gonflent  et 
s'élèvent  sous  la  ventouse,  Mitssch. 

'  Le  poids  de  VAir  varie  perpétuellement ,  selon  lès 
diffiérens  degrés  de  chaleur  et  de  froid.  Riccioli  estime 
que  sa  pesanteur  est  à  celle  de  l'eau,  comme  i  est  à 
1000.  Mersenne  y  comme  i  est  à  iSoo  ou  à  i35S« 
Galilée ,  comme  i  est  à  400.  Boyle ,  par  une  expérience 
plus  exacte ,  trouve  ce  rapport  aux  environs  de  Londres  , 
eoMme  i  est  à  938;  et  pense  que ,  tout  bien  considéré^ 
la  proportion  de  i  à  1000  doit  être  regardée  comme  sa 
pesanteur  respective  moyeime;  car  on  n'en  sauroit  fixer 
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une  précise ,  a^endu  que  le  poids  de  YAir^  aussi  bien 
que  celui  de  l'eau  même  ,  varie  à  chaque  instant. 
Ajoutez  que  les  mêmes  expériences  varient  en  diffé- 
rens  pays ,  selcm  la  différente  hauteur  des  lieux ,  et  le 
plus  ou  le  moins  de  densité  de  VAir  qui  résulte  de  cette 
différente  hauteur.  Boylb  ,  Pkys,  Mechan.  exper. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  par  des  expériences  faites 
depuis ,  en  présence  de  la  société  royale  de  Londres  ^  la  i 
proportion  dû  poids  de  Y  Air  à  celui  de  l'eau ,  s'est  trou-» 
vée  être  de  i  à  840  ;  dans  une  expérience  postérieure  , 
€omme  i  est  à  852;  et  dans  une  troisième,  comme 
I  est  à  860.  Philosopha  Transact,  n^;  i  Si  ;  et  enfin  en  , 
dernier  lieu ,  par  une  expérience  fort  simple  et  fort 
\  exacte  ,  faite  par  Hawksbée  ^  comme    1   est  à   885. 

Physiq,  Mechah.  exper.  Mais  toutes  ces  expériences  ayant 
élé  faites  en  été ,  1q  docteur  Jurin  est  d'avis  qu'il  faut 
choisir  un  temps  entre  le  froid  et  le  chaud ,  et  qu'alors 
la  proportion  de  la  pesanteur  de  VAir  à  celle  de  l'eau 
sera  de  i  à  800. 

Musschenhroëk  dit  avoir  quelquefois  trouvé  que  la  pe^ 
sauteur  de  VAir  étoit  à  celle  de  l'eau  ,  comme  i  est 
à  606 ,  lorsque  VAir  étoit  fort  pesant.  Il  ajoute  qu'en 
iaisant  cette  expérience  en  différentes  années ,  et  dans 
des  saisons  différentes ,  il  a  observé  une  différence  con- 
tinuelle dans  cette  proportion  de  pesanteur  ;  de  sorte  que  ^ 
suivant  les  expériences  faites  en  divers  endroits  de 
l'Europe ,  il  croit  que  le  rapport  de  la  pesanteur  de 
VAir  à  celle  de  l'eai\  doit  être  réduit  à  certaines  bornes  y 
qui  sont  comme   i  à  606  ,  et  de  là  ,  jusqu'à  1000. 

UAir  une  fois  reconnu  pesant  et  fluide ,  les  lois  de  sa 
gravitation  et  de  sa  pression,  doivent  être  les  mêmes 
que  celles   des   autres  fluides  ;  et  conséquemment  sa. 
pression  doit  être  proportionnelle  à  sa  hauteur  perpeÎH 
diculaire. 

D'ailleurs  cette  conséquence  est  confirmée  par  les  ex* 
périences.  Car  si  l'on  porte  le  tube  de  Toricelli  en  un 
lieu  plus  élevé ,  où  par  conséquent  la  colonne  d'-^/r  sera 

Elus  courte ,  la  colonne  de  mercure  soutenue  sera  moins 
aute,  et  baissera  de  s  ^  millimètres  (  i  ligne)  >  lors- 
qu'on aura  porté  le  tube  à  24355  millimètres  (  75  pieds) 
plus  haut ,  et  ainsi  de  suite ,  à  mesure  qu'on  montera. 


AIR  i39 

De  ce  principe  dépend  la  stpictiire  et  Pusage  du  ba« 
romèfre.  (Foyes  Baromètrb.  ) 

.  De  ce  même  principe  il  suit  aussi  que  YÀir ,  comme 
fous  les  autres  fluides ,  presse  également  de  toutes  parts. 
C'est  ce  que /nous  avons  déjà  démontré  ci -dessus,  et 
dont  on  voit  encore  la  preuve ,.  s^  l'oif  fait  attention  que 
les  substances  molles  en  soutiennent  la  pression,  sans  qua 
4eur  forme  en  soit  changée ,  et  les  corps  fragiles ,  sans 
en  être  brisés,  quoique  la  pression  de  la  colonne  â^Air 
sur  ces  corps  soit  égale  à  celle  d'une  colonne  de  mer* 
cyre  de  768  millimètres  (  a8  pouces  ) ,  ou  d'une  colonno 
d'eau  de  10  4  mètres  (32  pieds.  )  Ce  qui  fait  que  la 
figure  de  ces  corps  n'est  point  altérée^  c'est  la  pression 
égale  de  VAir  qui  fait  qu'autant  il  presse  d'un  côté  , 
autant  il  résiste  du  côté  opposé  ;  c'est  pourquoi ,  si  l'on 
ote  ,  ou  si  l'on  diminue  la  pression  seulement  d'un  côré,  ^ 
l'effet  de  la  pression  sur  le  côté  opposé  se  sentira 
))ientôt^ 

Nous  avons  dit  que  VAir  est  un  fluide  :  et  sa  fluidité 
est  telle  qu'on  ne  la  voit  jamais  cesser,  tant  que  ses 
parties  se  touchent ,  et  que  leur  contiguité  n'est  point  in- 
terrompue, par  une  trop  grande  quantité  de  matière 
étrangère.  Nous  voyons  souvent  des  liqueurs  se  glacer 
par  le  froid  :  certains  fluides  comprimés,  cessent  de 
couler  :  mais  en  quelque  climat  que  l'on  aille ,  et  en 
quelque  saison  que  ce  soit,  on  ne  voit  jamais  aucune 
portion  de  l'athmc^sphère  devenir  solide.  Cette  parfaite 
fiiuidif  éde  l'^ir  vieàt,sans  doute,de  ce  qu'il  est  aussi  parfai« 
tement  élastique ,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Car  s'il 
n'étoit  que  compressible ,  ses  parties  rapprochées  pour- 
roient,  peut-^tre,  se  toucher  d'assez  près  pour  former  un 
corps  solide;  et  rien  ne  les  obligeroità  sortir  de  cet  état  , 
comme  il  arrive  à  la  neige  que  l'on  presse  entre  ses  mains« 
Mais  étant  élastique ,  le  ressort  de  ses  parties  tend  toù-* 

i'ours  à  raréfier  la  masse  qu'elles  composent,  parce  que 
a  plus  forte  pression  ne  peut  que  tendre  ce  ressort,  et 
non  pas  le  forcer.  De  là  vient  que  les  pal-ties  de  VAir 
conservenft  toujours  cette  mobilité  respective ,  en  quoi 
consiste  sa  fluidité. 

Cette  propriété  de  VAir  est  constante  par  la  facilité 
qu'osa  les  corps  à  le  traverser ,  par  la  propagation  de$ 
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sons,  des  odeurs  et  émanations  3e  toutes  sortes ,  qui 
s'échappent  des  corps  ;  car  ces  effets  désignent  un  corpd 
dont  les  parties  cèdent  au  plus  léger  effort,  et  en  y  cé- 
dant ,  se  meuvent  elles-mêmes  avec  beaucoup  de  faci- 
lité :  or,  voilà  préciisément  ce  qui  constitue  le  fluide. 
UAir  ne  perd  janfais  cette  propriété ,  soit  qu'on  le  garde 

!>lusieurs  années  dans  ime  bouteille  fermée ,  soit  qu'on 
^expose  au  plus  grand  froid  naturel  ou  artificiel ,  soitr 
qu'on  le  condense  en  le  comprimant  fortement.  On  n'a 
jamais  remarqué ,  dans  aucun  de  ces  cas ,  qu'il  se  soit 
réduit  en  parties  solides;  cela  vient  de  sa  rareté,  de  sa 
mobilité,  et  de  la  figuredeses  parties.  (Foyez Fluide.) 

Ceux  qui,  suivant  le  sentim^it  de  .Descartes,  font 
consister  la  fluidité^ dans  un  mouvement  perpétuel  et  in^ 
testip  des  parties  ,  trouveront  ce  caractère  dans  VAir» 
Ainsi ,  dans  ime  chambre  obscure ,  où  les  représentations 
des  ol^'ets  extérieurs  ne  sont  introduites  que  par  im  seul 
rayon,  on  voit  les  corpuscules  dont  VAir  est  rempli^ 
dans  une  fluctuation  perpétuelle  ;  et  les  meilleurs  ther« 
momètres  ne  sont  jamais  dans  im  parfait  repos.  (  Voyez 
Thermomètre.  )  .  ^ 

Quelques  philosophes  modernes  attribuent  la  cause  de 
la  fluidité  de  VAir  au  feu  qui  y  est  entre-mêlé  ,  sans 
lequel  toute  l'athmosphère,  selon  eux,  se  durciroit  en 
une  masse  solide  et  impénétraUe  :  et  en  effet,  plus  le 
degré  de  feu  y  est  considérable ,  plus  elle  est  fluide , 
mobile  et  perméable;  et  selon  que  les  différentes  posi- 
tions du  soleil  augmentent  ou  diminuent  ce  degré  de 
feu ,  YAir  en  reçoit  toujours  une  température  propor- 
tionnée. (  Voyez  Feu.  ) 

Cest  là ,  sans  doute ,  en  grande  partie ,  ce  qui  fait 
que  sur  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes ,  les 
sensations  de  l'ouie ,  de  l'odoîfat ,  et  les  autres  se  trou- 
vent plus  foibles. 

Comme  VÂir  est  un  Jluide,  il  presse  dans  toutes  sortes 
de  directions  avec  la  même  force  ,  c'est-à-dire ,  en  haut  ^ 
en  bas ,  latéralement ,  obliquement,  ainsi  que  l'expé^ 
rience  le  démontre  dans  tous  les  fluides.  On  prouva 
que  la  pression  latérale  de  VAir  est  égale  à  sa  pressioa 
perpendiculaire ,  par  l'expérience  suivante  y  qui  est  de 
Mariatte.  On  prend  ui^e  bouteille  haute,  percée  vêts  soa 
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milieu  a  un  petit  trou;  lorsque  cette  bouteille  est  pleine 
d'eau  on  y  plonge  un  tuyau  de  verre  ouvert  de  chaque 
côté ,  dont  Textrémilé  inférieure  descend  plus  bas  que  le 
petit  trou  fait  à  la  bouteille.  On  bouche  le  col  de  la 
bouteille  avec  de  la  cire  ou  de  la  poix ,  dont  on  a  soin 
de  bien  envelopper  le  tuyau ,  en  sorte  qu'il  ne  puisse 

{>oint  du  tout  entrer  ^Air  entre  le  tuyau  et  le  coi  : 
ors  donc  que  le  tuyau  se  trouve  rempli  d'eau  et  que 
le  trou  latéral  de  la  bouteille  vient  à  s'ouvrir,  Peau 
s'écoule  en  partie  du  tuyau  :  mais  elle  s'arrête  proche 
de  l'extrémité  inférieure  du  tuyau ,  à  la  hauteur  du  trou  ^ 
et  toute  la  bouteille  reste  pleine.  Or,  si  la  pression  per- 
pendiculaire de  VAir  l'emportoit  sur  sa  pression  latérale, 
toute  l'eau  devroit  être  poussée  hors  du  tuyau ,  et  ne 
manqueroit  pas  de  s'écouler;  c'est  pourtant  ce  qui  n'ar« 
rive  pas ,  parce  que  VAir  presse ,  latéralement ,  avec  tant 
de  force  contre  le  trou  ,  que  l'eau  ne  se  peut  échappa 
de  la  bouteille.  Mussch,  Ess,de  Phys. 

L'élasticité  de  VAir  paroit  être  aussi  parfaite  que  fa 
fluidité.  Si  l'on  comprime  une  vessie  pleine  d'^«r,  sitôt 
qu'on  fera  cesser  la  compression,  elle  se  rétablira  dans 
son  premier  état,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'elle  aura  été  plus  comprimée.  Il  y  a  plus ,  c'est  que 
la  force  et  la  durée  de  la  compression  n'altèrent ,  en 
aucune  manière ,  le  ressort  de  VAir  :  avec  quelque  force 
qu'il  soit  comprimé  ,  quelque  long*temps  qu'on  le  laisse 
en  cet  état ,  si  la  cause  qui  le  comprime  vient  ensuite 
à  cesser  d'agir  ,  il  se  rétablit  toujours  parfaitement. 
De  Rùberval  a  gardé ,  pendant  1 5  ans,  de  VAir  comprimé 
dans  une  canne  à  vent ,  et  après  cet  espace  de  temps  , 
VAir  a  montré  autant  de  force  de  ressort  qu'il  a  coutume 
d'en  avoir  en  pareil  cas.  Le  ressoU^  de  VAir  augmente 
dans  le  rapport  de  sa  densité,  et  du  degré  de  chaleur 
qui  fend  à  le  dilater.  Tous  les  physiciens  conviennent 
que  l'élasticité  de  VAir  est  proportionnelle  à  sa  densité; 
de  façon  que  le  même  Air ,  dans  une  même  tempéra* 
ture ,  est  d'autant  plus  élastique  qu'on  le  réduit  à  tme 
plus  grande -densité;  et  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  di- 
later ,  sont  en  raison  de  ces  densités.  On  juge  de  sa  den« 
site  par  la  quantité  d^Air  contenue  daas  un  volume  donné, 
comparé  à  l'espace  que  la  mâxao  quantité  d^Air  occupa 
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ordinairement.  tJn  Air,  par  exemple ,  qui  est  réduit  ^ 
par  la  compression,  à  un  volume  deux  fois  p^us  petit 
que  dans  son  état  naturel ,  est  deux  fois  plus  dense  !  il 
a  aussi,  en  pareil  cas ,  deux  fois  plus  de  ressort.  De  même 
un  volume  d^Air  contenu  par  des  parois  qu'il  ne  pourra 
forcer ,  et  qui  sera  exposé  à  un  degré  de  chaleur  triple 
de  celui  auquel  il  étoit  exposé  auparavant  ,  acquerra 
par  -  là  une  force  de  ressort  triple  de  celle  qu'il  avoit 
d'abord.  Ce  qui  prouve ,  d'une  façon  incontestable ,  la 

frande  élasticité  de  ^Air ,  ce  sont  les  eKets  de  Varquc'^ 
use  ou  fusil  à  vent,  (Voyez  Fusil  a  vbnt.  ) 
La  plupart  des  philosophes  font  consister  l'élasticité 
de  Y  Air  dans  la  figure  de  ses  particules*  Quelques-uns 
veulent  que  ce  soit  des  petits  flocons  semblables  à  des 
touffes  de  laine;  d'autres  les  imaginent  tournées  en  rond 
comme  des  cerceaux,  ou  roulées  en  spirale  comme  des 
£Is  d'archal ,  des  copeaux  de  bois ,  ou  le  ressort  d'une 
montre  ,  et  faisant  effort  pour  se  rétablir  en  vertu  de  leui? 
contexture;  de  sorte  que,  pour  produire  de  VAir^  il 
faut,  selon  eux,  produire  des  particules  disposées  de 
cette  manière  ,  et  qu'il  n'y  a  de  corps  propre  à  en 
produire  que  ceux  qui  sont  susceptibles  de  cette  dis<- 
position.  Or  ,  c'est  de  quoi ,  ajoutent-ils ,  les  fluides  ne 
sont  pas  susceptibles  à  cause  du  poli ,  de  la  rondeur ,  et 
de  la  lubricité  de  leurs  parties. 

Mais  Newton  {Opt-,  pag.  Zji  )  propose  un  système 
différent  :  il  ne  trouve  pas  cette  contexture  des  parties 
suffisante ,  pour  rendre  raison  de  l'élasticité  surpre- 
nante que  l'on  observe  dans  VAir^  qui  peut  être  raréfié 
au  point  d'occuper  un  espace  un  million  de  fois  plu5 
grand  que  celui  qu'il  occupoit  avant  sa  raréfaction.  Or , 
comme  il  prétend  que  tous  les  corps  <mt  un  pouvoir 
attractif  et  répulsif,  et  que  ces  deux  qualités  sont 
d'autant  plus  fortes  dans  les  corps,  qu'ils  sont  plus  denses  , 
plus  solides  ,  et  plus  compactes  ,  il  en  conclut  que 
quand  par  la  chaleur ,  ou  par  l'effet  de  quelqu'autre 
agent ,  la*  force  attractive  est  surmontée ,  et  les  parti- 
cules des  corps  écartées  au  point  de  n'étte  plus  dans  la 
sphère  d'attraction ,  la  force  répulsive  commençant  à 
agir,  les  fait  éloigner  les  unes  des  autres  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'elles  «étoient  plus  étroitement  adhérentes 
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entr^elles ,  et  ainsi  il  s'en  forgie  un  Air  permanent. 
C7est  pourquoi ,  dit  le  même  auteur ,  comme  les  parti** 
cules  d^Air  permanent  sont  plus  grossières ,  et  formées 
de  corps  plus  denses  que  celles  de  VAir  passager  ou  des 
vapeurs,  le  véritable  Air  est  plus  pesant  que  les  va- 
peurs, et  l'athmosphère  humide  plus  légère  que  l'ath-* 
mosphère  sèche,  ff  oyez  Attraction,  Répulsion,  etc.  ) 

Chaque  particule  â^Air  fait  un  continuel  effort  pour 
$e  dilater ,  et  ainsi  lutte  contre  les  particules  voisines  ^ 
qui  en  font  au^si  un  semblable  :  mais  si  la  résistance 
vient  à  cesser  ou  à  s'afFoiblir,  à  l'instant  la  particule 
dégagée  se  raréfie  prodigieusement^.  Cest  ce  qui  fait 
que  si  l'on  enferme  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique de  petites  balles  de  verre  minces  ou  de  vessies 
pleines  à? Au-  et  bien  fermées ,  et  qu'ensuite  on  pompe* 
VAir^  elles  y  crèvent  par  la  force  de  VAir  qu'elles  con- 
tiennent. Si  l'on  met  sous  le  récipient  une  vessie  toute 
fiasque ,  qui  'ne  contienne  que  très-peu  d^Air^  lorsqu'on 
vient  à  pomp«r  VAir^  elle  ^y  enfle  et  paroit  toute  pleine* 
La  même  chose  arrivera  ,^i  l'on  porte  une  vessie  fiasque 
sur  le  sommet  d'une  haute  montagne. 

Cette  même  expérience  fait  voir  d'une  manière  évi- 
dente, que  l'éjasticiîé  des  corps  solides  est  fort  différente 
de  la  vertu  élastique  de  l'^ir,  et  que  les  corps  solides 
et  élastiques  se  dilatent  tout  autrement  que  VAir.  En 
effet,  lorsque  l'Air  cesse  d'être  comprimé,  non-seule- 
ment il  se  dilate ,  mais  il  occupe  alors  un  plus  grand 
espace  et  reparoit  sous  un  plus  grand  volume  qu'au- 
paravant ;  '  ce  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  corps 
solides  et  élastiques ,  qui  reprennent  seulement  la  figure 
qu'ils  avoient,  avant  que  d'être  comprimés. 

UAir^  tel  qu'il  est  tout  proche  de  notre  globe,  se 
raréfie  de  telle  manière,  que  son  volume  est  toujours 
en  raison  inversée  des  poids  qui  le  compriment ,  c'est-à- 
dire,  que  si  VAir^  pressé  par  un  certam  poids,  occupe 
nn  G^ertain  espace,  ce  même  Air  pressé  par  un  p(#ids 
qui  ne  soit  que  la  moitié  du  précédent ,  occupera  un 
espace  double  de  celui  qu'il  occupoit  dans  le  premier 
eas.  Boyle  et  Mariotte  ont  établi  cette  règle  par  des 
expériences.  La  même  règle  a  lieu  lorsqu'on  comprime 
VAJa-y  comme  Mariotte  Ta  fait  voir  aussi  ;  cependant 
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il  ne  faut  pas  regarder^  cette  règle  comme  parfaitement 
exacte  ;  car ,  en  comprimant  Y  Air  bien  fortement  et  le 
réduisant  à  un  volume  quatre  fois  plus  petit  ^  l'effet 
ne  répond  plus  à  la  règle  donnée  par  Mariotte*^  cet 
Air  commence  alors  à  faire  plus  de  résistance ,  fit  a 
Iiesoin  pour  être  comprimé  davantage ,  d'un  poids  plus 
grand  que  la  règle  ne  l'exige.  En  effet,  pour  peu  qu'ony 
fasse  attention  ,  on  verra  qu'il  est  impossible  que  la  règle 
soit  exactement  vraie:  car  lorsque  VAir  sera  si  fort  corn* 
primé,  que  toutes  ses  parties  se  toucheront  et  ne 
îbrmerorit  qu'une  seule  masse  solide ,  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  comprimer  davantage  cette  masse,  puisque 
les  corps  sont  impénétrables.  Il  n'est  pas  moins  évi- 
dent que  l'Air  ne  sauroit  se  raréfier  à  l'infini,  et  que 
sa  raréfaction  a  des  bornes  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  règle 
des  raréfactions  en  raison  inverse  des  poids  compri- 
mans,  n'est  pas  non  plus  entièrement  exacte  :  car  il 
faudroit ,  suivant  cette  règle,  qu'à  un  degré  quelconque 
de  raréfiaction  de  VAir^  on  trouvât  un  poids  corres- 
pondant qui  empécheroit  cet^e  raréfaction  'd'être  plus 
grande  :  or ,  lorsque  V-Air  est  raréfié  le  plus  qu'il  est 
possible  ,  il  n'est  alors  chargé  d'aucun  poids  ,  et  il 
occupe  cependant  un  certain  espace.* 

On  ne  sauroit  assigner  de  bornes  précises  à  l'élasticité 
de  VAir  ^  ni  la  détruire  ou  altérer  aucunement.  Boy  le  a 
fait  plusieurs  expériences  pour  voir  s'il  pourroit  àffbit)lir 
le  ressort  d'un  Air  extrêmement  raréfié  dans  la  ma- 
chine pneumatique ,  en  le  tenant  long-temps  comprimé 
par  un  poids  dont  il  est  étonnant  qu'il  soutint  la  force 
pendant  un  seul  instant ,  et  après  tout  ce  temps ,  il  n'a 
point  vu  de  diminution  sensible  dans  son  élasticité. 
De  Roberval  ayant  laissé  un  fiisil  à  vent  chargé  pendant 
i5  ans  à' Air  condensé,  cet  Air  mis  enfin  en  liberté,, 
poussa  une  balle  avec. autant  de  force  qu'auroit  pu  faire 
un  Air  tout  récemment  condensé. 

Il  est  visible  que  le  poids  ou  la  pression 'de  VAir  ne 
dépend  pas  de  son  'élasticité ,  et  qu'il  ne  seroit  ni  plus 
ni  moins  pesant ,  quand  il  ne  seroit  pas  élastique  :  mais 
de  ce  qu'il  est  élastique,  il  s'ensuit  qu'il  doit  être  sus- 
ceptible d'une  pression  qui  le  réduise  à  un  tel  espace  , 

que 
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xpse  son  élasticité  qui  réagit  coatre  le  poids  qui  le  com*T 
prime,  soit  égale  à  ce  poids.  p 

£n  etfet ,  la  loi  de  l'élasticité  est  qu'elle  augmente  à 
proportioa  de  la  densité  de  l'^/r,  et  que  sa  densité 
augmente  à  proportion  des  forces  qui  le  compi-iment  i 
or  il  faut  cp'il  y  ait  une  égalité  entre  l'action  et  la  réac 
tion  ^  c'est-à-dire ,  que  *la  cavité  de  VAir  qui  opère  sa 
compression  ,  et  l'élasticité  de  VAir  mii  le  fait  tendre 
à  sa  dilatation,  soient  égales.  (  Foy^  D£Nsit£  ,  Kkac** 
TioN  ,  etc.  ) 

Ainsi  .9  l'élasticité  augmentant  ou  diminuant  généra^ 
lement  à  proportion  que .  la  densité  de  VAir  augmenta 
ou  diminue ,  c'est-à-dire ,  à  proportion  que  l'espace  entre 
ses  particules  diminue  ou  augmente,  il  n'importe  que 
VAù'  soit  comprimé  et  retenu  dans  un  certain  espace  par 
le  poids  de  l'atbmosphère  ou  par  quelque  autre  cause,  U 
suiiit  qu'il  tende  à  se  dilater  avec  une  action  égale  à 
celle  de  la  cause  qui  le  comprime*  C'est  pourquoi,  sii 
Y  Air  voisin  de  la  terre  est  enfermé  dans  un  vaisseau  ^ 
de  manière  qu'il  n'ait  plus  du  tout  de  communication 
avec  VAir  extérieur,  la  pression  de  cet  ^ir, enfermé  no 
laissera  pas  d'être  égaleau  poids  de  l'athmospbère«  Aussi 
voyons-nous  que  VAir  d'une  chambre. bien  fermée  sou-^ 
tient  le  mercure  dans  le  Baromètre'^,  par  sa  force  éla^ 
tique  ,  à  la  même  hauteur  que  ieroit  le  poids  de  toutQ 
ï'athmosphère.  (^Voyez  Elasticité.) 

Suivant  ce  principe,  on  peut,  par  de  certaines  mé^ 
thodes,  condenser  VAir.  {^Voyez  CoNDEwsATioBr») 

Cest  sur  ce  même  principe  qu'est  fondée  la  structure 
de  l 'arquebuse-à-vent.  (Aoyez^  Arquebuse- a-vent.)  , 
.  UAir  peut,  donc  être  condensé  j  mais  jusqu'à  quel 
point  le  peut-il  être ,  ou  à  quel  volume  est-il  possible 
de  le  réduire  en  le  comprimant?  nous  n'en  conuoisson^ 
point  encore  les  bornes.  Boyle  a  trouvé  le  moyen  de 
rendre  VAir  treize  fois  plus  dense  en  le  comprimant  j 
d'autres  prétendent  l'avoir  vu  réduit  à  un  volume 
soixante  fois  plus  petit.  Haies  l'a  rendu  38  fois  plus  dense 
à  l'aide  d'une  presse;  mais,  en  faisant  geler  de  l'eau 
dans  une  grenade  ou  boulet  de  fer ,  il  a  réduit  VAir  en 
un  volume  i833  fois  plus  petit;  de  sorte  qu'il  doit  avoir 
été  plus  de  deux  fois  plus  pesant  que  l'eau  \  ainsi  ^ 

Tome  /.  *  *  K 
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comme  Peau- ne  peut  être  comprimée,  il  s'ensuit  dé  là 
que  les  parties  aériennes  doivent  être  d'une  nature  bien 
diiféreote  de  celles  de  Feau  ;  car  autrement  on  n'auroit 
pu  réduira  VÀir  qu'à  un  volume  800  fois  plus  petit  ;  il 
auroit  alors  été  précisément  aussi  dense  que  Peau ,  et 
il  auroît  rénsté  a  toutes  sortes  de  pressions  avec  ime 
force  égale  à  celle  que  l'on  remarie  dans  l'eau.  Mussch. 

Halley  assure ,  dans  \es  Transtictions  philosophiques  y 
en  conséquence  d-eicpéri^ices  faites  à  Londres  ,  et 
d'autres  faites  à  Florence,  dans  l'Académie  del  Cimenta ^ 
qu'on  peut  en  toute  sûreté' décider,  qu'il  n'j  a  pas  de 
force  capable  de  réduire  VÂir  à  un  espace  800  fois  plus 
petit  que  celui  qu'il  occupe  naturellement  sur  la  surface 
de  noire  terre  ;  et  Amontons ,  combattant  le  sentiment 
de  Ha//ey, -soutient  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  y  qu'on  ne  peut  point  asisîgnerde  bornes  pré-* 
cises  à  la  c(»idensation  dé  VAir^  que  plus  on  le  char- 
géra ,  plus  on  le  condensera;  qu'il  n'est  élastique  qu'en 
vertu  du  feu  qu'il  contient,  et  que,  comime  il  est  impossible 
d'en  tirer  tout  le  feu  qui  y  est ,  il  est  -également  impôs^ 
«ible  de  le  condenser  à  un  point  au*delà  duquel  on  ne 
puisse  plus  aller. 

-  L'expérience  que  nous  venons  de  rapporter  de  Haies , 
prouve  du  moin^  que  l'^^ir  peut  être  plus  condensé  que 
oe  l'a  prét^i^u  Halley.  C'est  à  l'élasticité  de  VAir 
qu'on  doit  attribuer  le»  eSfets  de  la  Fontaine  de  Héron , 
et  de  ces  petits  plongeons  de  verre  ,'qui ,  pétant  enfermés 
dans  un  vas^  plein  d'eâu ,  descendent  au  fend ,  remontent 
•nsuite  ,  et  se  tiennent  suspendus  au  milieu  de  l'eau  ^ 
«e  tournent  et  se-meuvent-commeon  le  veut. 

UAiry  en  vertu  de  sa  force  élastique ,  se  dilate  à  un 
point  qui  est  Surprenant;  le  feu  >a  la  propriété  de  lo 
raréfier  considérablement.  h^Air  produit  par  cette  dila- 
tation le  même  effet  que  ai  sa  fbi«e  élastique  augmentoit; 
d-où  il  «riive  qu'il  fait  effort  pour  s'étendre  de  tous 
côtés.  ïl  -se  condense ,  au  contraire,  par  le  froid;  do 
sorte  qu'on  dîpoit  alors  -qu^il  a  perdu  une  partie  de  sa 
force  élastique.  On  éprouve  la  ïbrce  de  VAir  échauffé , 
lorsqu'on  l'«iferme  dans  tme  fiole  mtnee  ,  scellée 
hermétiquement ,  et  qu'on  met  ensuite  sur  !e  feu;  VAir 
•e  -raréfie  avec  ittunt  tte  force  j.  qu'il  met  la  fiok  ^XÈ 
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pièces  avec  un  bruit  considérable.  Si  on  tient  sur  le  iéù. 
ijne  vessie  à  demi-soufBée ,  bien  liée  et  bie^  fermée  , 
non-seulement  elle  se  gonflera  par  la  raréfaction' de  l'^^ô* 
intérieur ,  mais  même  elle  crèvera.  Amontons  a  trouvé 
que  VAir  rendu  aussi  chaud  que  l'eau  bouillante ,  ac- 
quéroit  ilne  force  qui  est ,  au  poids  de  l'athmosphère , 
comme  10  à  33 ,  ou  même  comme  10  à  35]  et  que  I^ 
chose  réussisfioit  également,  soit  qu'on  employât,  pour 
cette  expériencQ ,  une  plus  grande  ou  une  plus  petite  quan-< 
tité  d^Air.  Hamhbée  a  observé  en  Angleterre,  qu'une 
portion  dUAir  enfermée  dans  un  tuy^i^  de  verre ,  lorsqu'il 
çommençoit  à  geler ,  formoit  un  volume  qui  étoit  k 
celui  dq  la  même  quantité  d'^tr,  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  Télé,  comme  6  à  7. 

Lorsque  VAir  &e  trouve  en  liberté  et  délivré  de  la 
cause  qui  le  comprimoit ,  il  pr^d  toujours  upe  figure 
sphérique  dan^  les  interstices  des  fluides  où  il  se  loge, 'et 
dans  lesquels  il  vient  à  se  dilater.  Cela  se  voit  Ipr^u'oa 
met  des  fluides  sous  un  récipi^Qt  dont  on  pompe  VAir  :^ 
car  on  v.oit  d'abotd  paroitre  une  quantité  pro^igieyse  dq 
bulles  d^Air  d'iine  petitesse  es^aordinaire  et  semblables 
à  des  grains  de  sable  fort  menus ,  lesquelles-  se  disperr 
sent  dans  toute  la  masse  du  fluide  et  s'élèvent  en  baut.^ 
Lorsqu'on  lire  du  récipient  une  plus  grande  quantité  d'^ir, 
ces  bulles^  diiateiiit  davantage ,  et  leur  volume  augmente 
à  mesure  qu'elles  s'élèvent  jusqu'à  ce  qu'elles  sortent  dé 
la  liqueur  et  quelles  s'étendent  librement  dans  le  réci^ 
pient.  ••    • 

Mais  ce  qu'il  y  a  sur^tout  de  remarquable ,  c'est  qiue  ,  ^ 
dans  tout  le  trajet  que  font  alors  ces  bulles  d^4^^ ,  (^Ucâ 
paroissent  tou^urs  sous  la  forme  de  petites  sphères. 

Lorsqu'on  met  dans  la  liqueur  une  plaque  de  métal , 
et  qu'on  commence  à  pomper,  on. voit  la  surface  de 
cette  plaque  couverte  4^  petites  bulles;  ces  bulles  ne 
sont  autre  chqse  que  Y  Air  qui  étoit  adhérent  à  la  surface 
^e  ia  plaquq,  et  qui  s'en  déçaphe. peu-à-peu.  Foyei 
fouési^oN. 

On  n'a  rien  négligé  pomr  découvrir  jusqu'à  quel  point 
V4ir  peut  s§  fdilater  lorsqu'il  est  entièrement  libre ,  et 

S'il  ne  se  trouve  ccwaprimé  par  aqcune  force  extérieure; 
t|e  irôQiwç^§v^t  iujettjp  à  dç  gçaftdeg  ^i^EcuUés  ,.parce 
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que  notre  athmosphère  est  composée  de  divers  fluidef 
élastiques ,  qui  n'ont  pas  tous  la  même  force^  par  con- 
séquent ,  si  Ton  demaûdoit  combien  VAir  pur  et  sans 
aucun  mélange  peut  se  dilater ,  il  faudroitpour  répondre 
à  cette  question,  avoir  premièrement  un  Air  bien  pur; 
or ,  c'est  ce  qui  ne  paroît  pas  facile.  II  faut  ensuite 
Ravoir  dans  quel  vase  et  comment  on  placera  cet  Air^ 
pour  faire  en  sorte  que  ses  parties  soient  séparées  et 
qu'elles  n'agissent  par  les  imes  sur  les  autrest  Aussi 
plusieurs  Physiciens  habiles  désespèrent-ils  de  pouvoir 
arriver  à  la  solution.de  ce  problème.  On  peut  néanmoins 
conclure ,  selon  Musschenbroëk ,  de  quelques  expériences 
assez  grossières ,  que  VAir  qui  est  proche  de  notre  globe , 
peut  se  dilater  jusqu'à  occuper  un  espace  4000  fois  pitfai 
grand  que  celui  qu'il  occupoit.  Mtissck, 

Boy  le  ^  dans  plusieurs  expériences,  l'a  dilaté  ime? 
première  fois  jusqu'à  lui  faire  occuper  un  volume  neuf 
fois  plus  considérable  qu'auparavant;  ensuite  il  lui  a! 
fait  occuper  un  espace  3i  fois  plus  grand;  après  cela, 
il  l'a  dilaté  60  fois  davantage;  puis  i5o  fois;  enfin  il 
prétend  l'avoir  dilaté  8000  fois  davantage  ,  ensuite 
loooo  fois;  et  en  dernier  lieu  iSGyg  fois,  et  cela  par  sa 
seule  vertu  expansive ,  et  sans  avoir  recours  au  feu, 
Voye%  Raréfaction. 

'  Il  conclut  de  là  que  VAir  que  nous  respirons ,  près  de 
}a  surface  de  la,  terre ,  est  condensé  par  la  compression 
de  la 'colonne  supérieure  en  un  espace  au  moins  13679  fois 

S  lus  petit  que  celui  qu'il  occuperoit  dans  le  vide, 
fais  si  ce  xàéme  Air  est  dilaté  par  art,  l'espace  qu'il 
occupeira  lorsqu'il  le  sera  autant  qu'il  peut  l'être ,  sera  à 
celui  qu'il  occupoit  dans  ce  premier  état  de  condensaticm 
comme  55oooo  est  à  i.  Foyez  Dilatation. 
'  Amontons  et  d'autres  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  font  dépendre  la  raréfaction  de  VAir  du  feu 
qu'il  contient  :  amsi ,  en  augmentant  le  degré  de  cha- 
leur, la  raréfaction  sera  portée  bien  plq5  loin  qu'elle 
ne  pourroit  l'être  par  une  dilatation  spontanée.  Voyez- 
Chaleur. 

De  ce  principe  se  déduit  la  construction  et  l'usage  du 
thermomètre.  Voyez  Thermomètre. 

Arjuçntons  est  lé  premier  qui  ait  découvert  que  plua 
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VÀir  eM:  deDse ,  plus  avec  un  même  ésffé  de  chaleur 
il  se  dilatera.  Voyez  Densité. 

En  conséquence  de  cette  découverte ,  cet  habile  aca- 
démicien a  fait  un  discours  pour  prouver  que  «  le  res* 
»  sert  et  le  poids  de  VÀir^  joints  à  un  degré  decbaleuc 
»  modéré  ,  peuvent  suffire  pour  produire  même  des 
»  tremblemens  de  terre,  et  d'autres  commotions  très- 
si   violentes  dans  la  nature  »  • 

La  force  élastique  de  VAir  est  encore  une  autre  soufca 
très'féconde  des  effets  de  ce  fluide.  Cest  en  vertu  do 
cette  prc^riété  qu'il  s'insinue  dans  les  pores  des  corps  ^ 
y  portant  avec  lui  cette  faculté  prodigieuse  qu'il  a  do 
&e  dilater ,  qui  opère  si  facilement  \  conséquemment  il 
ne  sauroit  manquer  de  causer  des  oscillations  perpé* 
tuelles  dans  les  particules  du  corps  auxquelles  il  se  mêle. 
En  effet,  le  degré  de  chaleur,  la  gravité  et  la  densité 
de  VAir ,  et  conséqueijfiment  son  élasticité  et  son  expan<« 
sion  ne  restant  jamais  les  mêmes  pendant  deux  minutes 
db  siiite ,  il  faut  nécessairement  qu'il  se  fasse  dans  tous 
les  corps  une  vibration,  ou  ime  dilatation  et  contrac- 
tion perpétuelles.  Voyez  Vf br ation.  Oscillation  ,  etc. 

On  observe  ce  mouvement  alternatif  dans  une  infinité 
de  corps  différens ,  et  singulièrement  dans  les  plantes 
dont  les  trachées  des  vaisseaux  à  Air  font  l'office  do 
poumons  :  car  VAir  qui  y  est  contenu,  se  dilatant  et  sa 
resserrant  alternativement  ,  à  mesure  que  la  chaleur 
augmente  ou  diminue  ,  contracte  et  relâche  ,  tour-à« 
tour ,  les  vaisseaux ,  et  procure  ainsi  la  circulation  des 
fluides^ 

Aussi,  la  végétation  et  la  germinaticm  ne  se  fcroîent- 

elles  point  dans  le  vide.  Il  est  bien  vrai  qu'on  a  vu  des 

fèves  s^y  gonfler  un  peu  ;  et  quelques-uns  ont  cru  qu'elles 

y  végétoient  :  mais  cette  prétendue  végétation  n'étoit 

'  que  l'eflet  de  la  dilatation  de  VAir  qu'elles  contenoient. 

Cest  par  la  même  raison  que  VAir  contenu  en  bulles 
dans  la  glace ,  la  rompt  par  son  action  continuelle  ;  ce 
qui  fait  que  souvent  les  vaisseaux  cassent  ^  quand  la  li« 
queur  qu'ils  contiennent  est  gelée. 

Cest  le  même  principe  €[ui  produit  la  putréfaction  et 
la  fermentation  :  car  rien  ne  fermentera  ,-  ni  ne  pourrirai 
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dans  le  ride,  qaelqfue  disposition  qu^il  aiti  l'un  ou  S 
Fautre.  Voyez  Putréfaction  et  Fermentation. 

JJAir  produit ,  en  particulier ,  divers  effets  sur  le 
corps  humain ,  Clivant  qu'il  est  chargé  d*exhalaisons  et 
qu'il  est  chaud  ,  froid  ou^  humide.  En  effet ,  comme 
Fusage  de  VÀir  est  inévitable ,  if  est  certain  qu'il  agit  à 
chaque  instant  sur  la  disposition  de  nos  corps.  Cest  ce 
qui  a  été  reconnu  par  Hippôcrate  et  par  Sidenkam  ^ 
FHippocrate  moderne ,  qui  nous  a  laissé  des  épidémies 
écrites  sur  le  modèle  de  celle  du  Prince  de  la  Médecine , 
contenant  une  histoire  des  maladies  aiguës  en  tant  qu'elle* 
dépendent  de  Ja  température  de  VÀin  Quelques  Savans 
médecins  d'Italie  ôt  d'Allemagne  ont  marché  sur  les 
traces  de  Sidenham  ^  et  une  société  de  médecins  d'Edim- 
bourg suit  actuellement  le  même  planl  Le  célèbre  Ctifton , 
nous  a  donné  l'histoire  des  maladies  épidémiquesy  avec  un 
journal  de  la  température  àtVAir^  par  rapport  à  la  ville 
d' Yorck,  depuis  1 7 1 5  jusqu'en  1 726 .  A  ces  ouvrages,  il  faut 

Î 'oindre  l'Essai  sur  les  effets  de  l'^ir,par  Jean  Arbuthnot^ 
Docteur  en  Médecine ,  et  traduit  de  l'Anglois  par  Boyer, 
Paris  ,  1 740  5  in."  1 2 . 

L'^/r rempli  d'exhalaisons  animales,  parlîculièrement 
de  celles  qui  sont  corrompues,  a  souvent  causé  des  fièvres 
pestilentielles.  Les  exhalaisons  du  coi^ps  humain  soni 
sujettes  à  la  corruption.  L'eau  où  l'on  s'est  baigné  ac- 
quiert ,  par  le  séjour ,  une .  odeur  cadavéreuse.  Il  est 
démontré  que  moins  de  3ooo  mille  hommes  placés  dans 
l'étendue  d'un  arpent  de  terre  ,  y  formeroient  ,  de 
leur  propre  transpiration ,  dans  04  jours  ^  une  athmos- 
phère  d'environ  23  mètres  (71  pieds)  de  hauteur^ 
laquelle  n'étant  point  dissipée  par  les  venfs ,  deviendroit 
pestilentielle  en  umnoment.  D'où  l'<Mi  peut  inférer  que 
la  première  attention ,  en  bâtissant  des  villes ,  est  qu'elles 
soient  bien  ouvertes ,  les  maisons  point  trop  hautes ,  et 
le^  rues  bien^  larges.  Dès  constitutions  pestilentielles  de 
VAir  ont  été  quelquefois  précédées  de  grands  calmes. 
UAir  des  priions  cause  souvent  des  maladies  mortelles  : 
aussi  le  principal  soin  de  ceux  qui  servent  datas  les  hôpi- 
taux ,  doit  être  de  donner  tm  libre  passage  à  VAir.  L^es 
parties  cOTruptibles  des  cadavres  ensevelis  sous  terre  ^ 
sont  emportées,  quoique  lentement,  dans  VAir\  et  il  seroit 
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à  sonhaiferipi-on  s'abstint  d'ensevelir  daAs  les  égli^s ,  et 
que  tous  les  cimetières  iîisseut  Iior$  des  villes ,  en  plein 
Air,  On  peut  juger  de  là ,  que  dans  les  lieux  où  il  y  a 
beaucoup  de  monde  assemblé ,  comme  aux  spectacles  ^ 
XAir  sy  remplit  en  peu  de  temps  de  quantité  d'exhatai- 
sbns  animales  très^angereus^s  par  leur  prompte  cor^ 
ruption.  Au  bout  d'une  lieure ,  on  ne  respire  plus  que 
des  exhalaisons  humaines  ;  on  admet  dans  ses  poumons 
un  Air  infecté  sorti  de  mille  poitrines  y  et  rendu  avec 
tous  les  corpuscules  qu'il  a  pu  entraîner  de  Fintérieqr 
de  toutes  ces  poitrines,  souvent  corrompues  et  pumtes^ 

It'Air  extrêmement  chaud  peut  réduire  les  substan-^ 
ces  animales  à  un  état  de  putréfaction.  Cet  Air  est  par^. 
ticulièrement  miisible  aux  poumons.  Lorsque  VAir 
extérieur  est  de  plusieurs  degiré^  plus  chaud  que  la 
substance  du  poumon  ,  il  faut  nécessairement  qu'il 
détruise  et  corrompe  les  fluides  et  les  solides,  commo 
l'expérience  le  vérifie.  Dans  une  raffinerie  de  sucre  ^ 
où  la  chaleur  étoit  de  146  degrés  du  thermomètre  dû 
Farenheit ,  c'est-à-dire ,  de  47  au-delà  de  celle  du  corps 
humain,  un  moineau  mourut  dans  deux  minutes.,  et 
un  chien  en  28.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar«« 
quable ,  c'est  que  le  chien  jeta  une  salik^e  corrompue  ^ 
rouge  et  puante.  En  général ,  personne  ne  peut  vivra 
long-temps  dans^un  Air  plus  chaud  que  son  propre 
corps. 

Le  fi-oid  condense  VAir  proportionnellement  à  ses 
degrés.  Il  contracte  les  fibres  animales ,  et  les  fluide^' 
aussi  loin  qu'il  les  pénètre ,  ce  qui  est  démcmtré  par 
les  dimensions  des  animaux ,  réellement  moindres  dans 
le  froid  que  dans  le  chaud.  Le  froid  extrême  agit  sur 
le  coqps  en  manière  d'aiguillon,  produisant  d'abord 
un  picottement ,  et  ensuite  iin  léger  degré  d'inflamm»^ 
tion  causé  par  l'irritation  et  le  resserrement  Ses  fibres. 
Ces  effets  sont  bien  plus  considérables  sur  le  poumon , 
où  le  soog  est  beaucoup  plus  chaud  et  les  membranes 
très-miaces.  Le  contact  de  l'Air  froid  entrant  dans  co 
viscère ,  seroit  insupportable ,  si  VAir  chaud  en  étoit 
entièrement  chassé  par  l'expiraiiMi.  VAir  froid  resserre 
les  fibres  de  la  pe^iu ,  et  rdfiroldissant  trop  le  sang  dai)S 
les  VjaiasGfiwii^safètç  quelquej^uMS  d«^  par4ie^  grossies 

K  4 


r52^  A  I  R  * 

res.  de  la  transpiration,  et  empêche  cfaantît^  de  sels  du 
corps  de  s'évaporer.  Faufil  s'étonner  qye  le  froid  cause 
tant  de  maladies?  Il  produit  le  scorbut  avec  les  plu^- 
terribles  symptômes,  par . irritation  et  l'inflammation 
des*par.*ies  qu'il  resserre.  Le  scorbut  est  la  maladie  de» 
pays  froids ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Joiimaux-^ 
âe  ceux  qui  ont  passé  l'hiver  dans  la  Groenlande  et 
dans  d'auires  régions  froides.  On  lit,  dans  les  Voyages 
de  Martens  et  da  Capitaine  ff^ood,  que  les  Angloi» 
ayant  passé  l'hiver  en  Groenlande,  eurent  le  corp» 
ulcéré  et  rempli  de  vessies  ;  que  leurs  mon  1res  s'arrê-« 
tèrent^  que  les  liqueurs  les  plus  fortes  se  gelèrent,  et 
mie  tout  se  glaçoit  même  au  coin  du  feu. 

L'-4ir  humide  produit  le  relâchement  dans  les  fibre* 
animales  et  végétales.  L'eau  qui  s'insinue  par  les  poresr 
du  corps ,  en  augmente  lès  dimensions.  Cest  ce"^  qui 
fait  qu'une  corde  de  violon  mouillée,  baisse  en  peu 
de  temps.  L'humidifé  produit  4e  même  effet  sur  les 
fibres  des  animaux.  Un  nageur  est  plus  abattu  par  le 
relâchement  des  fibres  de  son  cwps  que  par  son  exer-» 
cîce.   L'humidité  facilite  le  passage  de  V'Air  dans  le» 

f>ores ,  VÀir  passe  aisément  dans  une  vessie  mouillée  y 
'humidité  atfbiblir  l'élasticité  de  VAir^   ce  qui  cause 
le  relâchement  des  fibres  en  temps  de  pluie.  JJAir  seo 

Î>roduit  le  contraire.  Le  relâchement  des  fibres  dan» 
es  endroiîs  où  la  circulafion  du  sang  est  imparfaite, 
eomme  dans  les  cicatrices  et  dans  les  parties  luxées  ot^ 
confuses,  cause  de  grandes  douleurs. 

ï2Mr  est  le  seul  fluide  capable  d'entretenir  la  respira* 
tion  des  animaux  et  la  combustion  des  corps.  On  a 
long-temps  pensé  que  si  l'on  fait  abstraction  des  subs- 
tances étrangères  qui  s^y  mêlent  en  s'eKhalant  des  corps 
terrestres.  VAir  étoit  im  fluide  homogène,  dont  toutes 
les  parties  semblables  -entr'elles ,  éroient  également  em-i 
ployéesà  la  respiration  et  à  la  combustion  ;  mais,  depui» 
les  dernières  découverJes  faites  sur  les  Gas  {k'oyez  Gas.  ) 
par  Priestley ,  Lavoisier  et  plusieurs  autres  Physiciens  , 
on  s'est  assuré ,  par  des  expériences  bien  faites  et  bien 
concluantes  ,  que  VAir  de  l'athmosphère ,  est  composé 
d'une  partie  d'un  fluide  très*propre ,  et  même  le  seul 
propre  à  entretenir  la  re^iration  dç$  auim^ux  et  1%  çoikw 
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Ifustiondes  coi^s  ,  coonue.  à  présent  sous  le  nom  de 
gas  oxigène  et  que  j'appelle  Air  pur  (Voyez,  Air  pur  )  , 
et  de  trois  parties  d'un  fluide  capable  de  suffoquer  lea 
animaux  et  d'éteindre  la  flamme ,  appelé  gas  azotique 
(  Voy&b  Gas- AzoTiQtJS  )  ,  et  mêlé  d'un  peu  3'un  autre 
fluide  paifeiliement  suffoquant  connu  sous  le  nom  de 
as  acide  carbonique,  (Voyez  Gas  acide  carbonique.  ) 
^e  plus ,  cette  partie  que  nous  disons  être  la  seule  propre 
à  entretenir  la  respiration  et  la  combustion ,  est.ell&« 
même  composée  dToxigène  combiné  avec  la  matière  du 
feu.  (Voyez  Gas  ox^qeiïs.  ) 

AIR  ACIDE  VITRIOLIQtJE.  C'est  la  même  chose 
que  le  Gas  acide  sulfureux.  (  Voyez  Gas  acide  ^ulfu-* 

REUX.  ) 

AIR  AI4KALIN.  C'est  la  même  chose  que  le  gas 
qmmoniacaL  (  Voyez  Ga§  ammoniacal.) 

AIR  DE  VENT,  C'est  la  même  chose  qu^  rumh 
de  vent,  (^  Voyez  Rumb  dis  vent.  ) 

AIR  DEPHLOGISTIQUÉ,  C'est  le  même  que  VAîr 
pur.  (Voyez  Air  pur.  ) 

AIR  Du  FEU  de  Scheele,  C'est  la  même  chose  que 
le  gas  oxigène.  (  Voyez  Gas  oxioÈns.  ) 

ATR  FACTICE.  C'est  la  même  chose  que  le  gas 
ifcide  carbonique,  (  Voyez  Gas  ACIBI&  carbonique.  ) 

AIR  FIXE,  C'est  le  même  que  le  précédent» 
f  Voyez  Gas  acide  carbonique.  ) 

AIR  GATE,  C'est  la  même  chose  que  le  gas  azo-» 
tique,  (  Voyez  Gas  azotique.  ) 

AIR  INFLAMMABLE,  C'est  la  même  chose  que  le 
gas  hydrogène.  (  Voyez  Gas  hydrogène.  ) 

AIR  INFLAMMABLE  DES  MARAIS.  C'est  la 
même  chose  que  l»  gas  hydrogène  des  marais,  (Voy&i 
Gas  hydrogène  des  marais,  ) 

AIR  MARIN.  C'est  la  même  chose  que  le  gor 
acide  muriatique,  (  Voyez  Gas  acide  muriatique.) 

AIR  PHLOGISTl(^)UÉ.  C'est  la  même  chose  que 
le  gas  azotique,  (  Voyez  Gas  azotiqlUE.  ) 

AIR  PUANT  DtJ  Soufre,  C'est  la  mên^  chose 
que  le  gas  hydrogène  sulfuré^  (  Voyez  Gas  hydrogenb 

^lïLÇURÉ,  ) 

AIR  PUR  cm  éminemment  respirable.  C'est  la  partie 
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respirâble  de  Pathmospthère-  L'u^/rdeTathmosplière  est^ 
Comme  nous  venons  de  le  dire .  composé  de  trois  partie» 
d'un  fluide  gaseux  ^  incapable  n'entretenir  la  re^iration 
des  animaux  et  la  combustion  des  corps ,  et  d'une  partie 
d'un  autre  fluide ,  non*seulement  très^propre  ,  mais  le 
seul  propre  à  la  respiration  et  à  la  combustion ,  et  abso- 
lument essentiel  à  l'une  et  à  l'autre.  C'est  ce  dernier 
fluide  auquel  on  a  donné  depuis  peu ,  et ,  |e  crois ,  fort 
mal-à-propos,  le  nom  d^Air  déphlogistimièl ^  et  qui  mérita 
bien  mieux  le  nom  à! Air  pur.  C'est  la  base  de  ce  même 
fluide  qui  se  combine  avec  les  njétaux  pendant  leur 
ealcination ,  en  fait  des  oxîdes  et  augmente  leur  poids. 
Aussi  est  *  il  impos^le  de  calciner  les  m^aux  sans  le 
contact  de  VAir  dont  ce  fluide  fait  partie. 
«  Si  l'on  veut  se  procurer  de  VAir  dans  son  état  do 
pureté ,  il  faut  l'extraire  de  ces  oxides  métalliques  en 
les  ré  vivifiant ,  et  le  recevoir  dans  tm  appareil  sembl^ible 
à  celui  dont  on  fait  usage  pour  extraire  les  gas,  (Foye& 
Gas. )  Maison  ne  peut  l'obtenir  que  des  oxides  métal- 
liques ,'  qu'on  peut  révivifier  sans  addition  de  matière 
inflammable  ;  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se  réduire  qu'à 
l'aide  du  concours  d'une  pareille  matière ,  fournissent 
du  gas  acide  carbonique  et  non  de  Voir  pur^  quoiqu'ils^ 
en  contiennent  de  même  que  les  autres  oxide's  métalliques. 
Les  oxides  de  mercure  ,  savoir  le  mercure  précipité  par 
se  et  le  précipité  rouge'  bien  dépouillé  d'acide ,  ayant 
ta  propriété  de  se  réduire  en  mercure  coulant  dans  les 
vaisseaux  clos  sans  aucune  addition  et  par  la  chaleur 
seule ,  sont  ceux  qu'il  faut  employer  de  préférence  pour 
obtenir  VAir  bien  pur.  Si  donc  l'on  en  met  dans  une 
cornue  0  MN  (PL  XXÎljfig.  17^ ,  ou  dans  un  matras 
AB  (fig,  t4)^  garni  d'un  tube  recourbé  jBCPjqu'oii 
le  fasse  chauffer  et  qu'après  que  tout  VAir  athmosphé-' 
rique  qui  renrplit  le  vaisseau  en  sera  sorti ,  on  engage 
le  bout  iV  ou  i)  du  tube  recourbé  sous  le  récipient  (ftg, 
3  ')  ^  rempli  de  ia  liqueur  de  la   cuvette  (fig*  i  )  ^et 

Elacé  sur  la  plancha  E  F;  onverra  se  dégager ,  pendant 
i  rédimlion ,  un  fhiide  compressible ,  Mastique ,  trans- 
parent, sans  couleur  et  invisible,  qui  t^iVAir  le  pîus- 
pur  et  le  plus  respirâble  qu'on  puisse  se  pfocurer  %^ 
celui  ^ont  11  est  question  dans  cet  article. 
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On  peut  encore  l'obtenir  du  minium  pétri  avec  l'a- 
cide nitrique,  et  en  quantité  d'autant  plus  grande  et 
d'autant  plus  pur  ^,  qu'il  y  a  plus  d'acide  nitrique. 

L'^irpur  est  un  peu  plus  pesant  que  l'y^^rde  l'athmos* 
phère;  il  est  tellement  propre  à  la  respiration,  (^u'uxi 
animal  qu'on  plonge  dans  ce  fluide ,  y  vit  cinq  ou  six 
fois  plus  long-temps,  sans  qu'on  le  renouvelle,  qu'il 
ne  pourroit  vivre  dans  un  pareil  volume  du  meilleur  Air 
de  l'athmosphère;  d'où  l'on  peut  conclure  que  si  le  fluida 
dans  lequel  nous  vivons  ,  étoit  en  entier  de  ï Air  pur  j 
nous  y  respirerions  à  la  vérité  plus  à  notre  ai^e ,  maig 
aussi  que  nous  y  vivrions  plus  rapidement,  et  que  nous 
arriverions  plus  promptement  à  la  fin  de  notre  carrière, 

U Air  pur  possède  la  propriété  d'entretenir  la  com- 
bustion des  corps  dans  le  degré  le  plus  éminent  ;  de  sorte 
que  la  flamme  d'une  bougie  qu'on  y  plonge ,  devient , 
aussitôt  qu'elle  en  est  touchée,  beaucoup  plus  grande^ 
plus  vive ,  plus  ardente  et  plus  lumineuse;  mais  sa  com> 
bustion  ^y  fait  cinq  pu  six  fois  plus  rapidement  que 
celle  d'une  pareille  bougie  brûlant  dans  VAir  ordinaire; 
et  ce  qui  tt  est  pas  moins  surprenant ,  c'est  que  si  l'on 
y  plonge  un  tison ,  dont  une  très-petite  portion  seule- 
ment soit  embrasée ,  il  y  prend  flamme  sur-le-champ 
et  y  brûle  avec  une  rapidité  éionnante  et  un  éclat  ad- 
mirable. 

L'i4irbien  pur  n'est  point  absorbé  par  l'eau.  Mais  il  est 
absorbé  presqu'en  entier  par  fe  gasnitreux.  (  Voyez  G ab 
NiTREux,  etc.  )  Il  se  combine  avec  lui;  et  cette  combi- 
naison e^  soluble  dans  l'eau,  et  forme  alors  Pacide 
nitreuy  en  liqueur.  Pour  en  faire  l'épreuve ,  on  met  dans 
le  grand  tube  gradué  (fig,  4},  rempli  de  l'eau  de 
la  cuvette  (fig*  i  ^  et  placé  sur  le  trou  a  ou  £  de  la 
Planche  EF^  deux  fois  la  pleine  mesure  (fig.  5  ^  de 
gas  nitreux ,  et  une  fois  cette  pleine  mesure  à^Air  pur^ 
ou  plus  exactement  22  parties  de  gar  mftrcucr^t  12  parties 
d^Air  pur.  Dans  te  moment  du  mélange ,  le  tout'  de- 
vient très-rutflant ,  s'échauffe  ^,  et  Teau  remonte  très- 
précipitamment  ,  presqi^  jtisqu'aa  haut  du  tube;  de  sorte 
que  des  54 parties,  il  y  en  a  33  de  combinées  ensemble 
et  dissoutes  dans  l'eau  ;  et  si  l'on  examine  cette  eau , 
.#D  lui  trouvera  l^s  propriétés  d%  l'acide  nitreux.  Si  l'oa 
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fait  cette  épreuve  avec  Tapparéil  au  mercure ,  et  qu'après 
que  le  rutilant  sera  passé  et  la  combinaison  faite ,  on  y 
introduise  un  peu  d'eau ,  elle  dissoudra  ^  sur-le-champ  ^ 
le  mélange  des  deux  fluides  ;  d'où  il  résultera  un  acide 
nitreux  d'autant  plus  fumant  que  la  portion  d'eau  in- 
troduite sera  moindre. 

En  parlant  du  gas  hydrogène  (  Voyez  Gas  hydro- 
gène }  5  nous  dirons  que  lorsque  ce  fluide  est  mêlé  à  XÀir 
de l'athmosphère ,  il  s'enflamme  tout-à-la-fois,  en  dé- 
tonnant, comme  la  poudre  à  canon.  Cette  détonna-^ 
lion  est  considérablement  plus  forte  si  l'on  mêle  le 
^as  hydrogène  avec  Y  Air  pur.  La  meilleure  proportion 
pour  ce  mélange,  est  deux  parties  de  g<is  hydrogène 
et  une  partie  d'y4/r  pur.  La  détonriation  est  alors  si  vio 
lente  ,  que'  si  l'on  opéroit  sur  des  quantités  un  peu  con- 
sidérables, on  courroit  de  grands  risques.  L'explosion 
5eroit^5apable  de  briser  les  vaisseaux  dont  on  feroit  usage, 
au  grand  danger  des  spectateurs.  Il  est  donc  très-pru- 
dent de  n'opérer  que  sur  de  petites  quantités ,  comme 
pne  chopine  au  plus. 

On  prétend  qu'en  soufflant  le  feu  avec  de  V  Air  pur  ^ 
on  en  augmenteroit  beaucoup  l'activité.  Cela  est  très- 
certain  ,  comme  l'a  prouvé  Lavoisier, 

AIR  SOLIDE  de  Haies,  C'est  la  même  chose  que 
le  gas  acide  carbonique,  (Voyez  Gas  acide  carbo- 
nique. )  ,  ' 

AIR  VICIE.  C'est  la  même  chose  que  le  gas  azo^ 
tique.  (Voyez  Gas  azotique.  ) 

AIR  VITAL.  C'est  le  même  que  Y  Air  pur.  (Voyez 
Air  pur.  ) 

AIRAIN.  C'est  la  même  chose  que  le  cuivre  jaune. 
(Voyez  Cuivre  JAUNE.  ) 

;  AIRE.  Terme  de  Géométrie,  Etendue  d'une  figure 
terminée  par  des  lignes. 

UAire  d'un  quarré,  par  exemple,  est  l'étendue  qui 
est  terminée  par  les  quatre  côtés  du  quarré.  Il  y  a  trois 
manières  de  trouver  VAire  d'une  superficie  plane. 
•  Nous  ne  ferons  ici  mention  que  d'une ,  laquelle  sera 
suffisante  pour  notre  objet.  Pour  avoir  VAire  d'un  pa* 
rallélogramme  rectangle  ,  il  faut  multiplier  un  côté  par 
im  autre.  Pour  avoir  cçlled'un  triangle,  il  fautmult^ 
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plier  sa  base  par  la  moitié  de  sa  hauteur  perpendîcu^ 
laire  ,  ou  ^  ce  qui  est  la  même  chose,  muhiplier  un  de 
ses  côtés  par  la  moitijé  de  la  perpendiculaire  abaissée 
du  sommet  de  l'angle  opposé  à  ce  côté ,  sur  ce  même 
côté  j  prolongé,  s'il  est  besoin.  Le  prodAit  de  B  D  ^  par 
CD  (  PL  XXI  y  fig,  2  ) ,  donne  donc  la  superficie  du 
parallélogramme  rectangle  ÀBCD^  parce  que  B  D  me- 
sure la  longueur  des  petites  superficies  quelconques , 
dont  la  superficie  totale  est  couverte  ;  et  £^  C,  mesure  la 
largeur  de  ces  mêmes  superficies.  Or,  pour  avoir  la 
superficie  totale ,  ou  la  somme  de  toutes  les  petifes 
superficies  qui  la  composent,  il  faut  ajouter  le  nombre 
des  petites  superficie^  en  longueur  5  savoir ,  ici  11, 
autant  de  fois  à  elles-mêmes  que  la  largeur  peut  en 
renfermer  ;  savoir ,  sept  fois ,  puisque  cette  sommo 
compose  la  superficie  totale  :  il  faut  donc  ajouter  en- 
semble sept  fois  le  nombre  1 1  (  qui  est  celui  des  petites 
superficies  en  longueur  )  ,  puisque  sept  est  le  nombre 
de  fois  que  la  largeur  peut  contenir  une  *  de  ces 
petites  superficies;  ce  qui  donnera  pour  le  produit  77^ 
Donc,  pour  avoir  la  superficie  d'un  paralléJogramma 
rectangle,  on  doit  multiplier  la  longueur  par  la  largeur* 
Et  comme  tout  triangle,  ABC^  par  exemple  (PL 
XXI, fig.  3  ^,  est  la  moitié  d'un  paralléiogranune  rec- 
tangle, formé  sur  sa  base  J5  C,  et  sa  hauteur  per- 
pendiculaire A  G^i\  suif  qu'on  aura  sa  superficie  en 
prenant  la  moitié  du  produit  de.  ces  deux  lignes;  ou 
bien ,  ce  qui  est  la  même  chose,  en  multipliant  la  base 
B  C,  par  la  moitié  de  la  perpendiculaire  A  G. 
'  Cette  règle  suffit  pour  mesurer  toutessorles  de  figurer 
planes:,  tecminées  par  des  lignes  droites  :  car  toutes  les 
figures  planes  peuvent,  se  diviser  en  des  parallélo- 
grammes ou  des  triangles. 

,  UJire  d'un  cercle ,  d^une  ellipse ,  et  généralement 
de  toutes  les  figures  terminées  par  des  lignes  courbes  , 
n'est  pas  si  aisée  à  trouver.  Il  faut  quarrer  la  courbe  ; 
et  cette  quadratui^e  est  difficile.  (  Voyez  Cercle,  ) 

AIROMÉTRIE.  C'est  la  même  chose  qu'^^rom^^r/e. 
{  Voyez  Aérométrib.  ) 

AJUTAGE.  Petit  tuyau  adapté  à  l'ouverture  d'un 
jet-d'eau.  On  a  trouvé,  par  plusieurs  expériences ,  qu'un 
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réservoir  ayant  la  pieds  (  3897  millimètres  )  de  hau- 
teur au-dessus  de  l'ouverture  d'un  Ajutage  circulaire  de 
trois  lignes  (  7  millimètres  )  de  diamètre  ,  donnoit  un 
pouce  d^ eau  (Voyez  PoucB  d'bau);  c'est-à-dire,  i5 
pintes  en  une  minute ,  jaillissant  de  bas  en  haut.  On 
peut  prendre  ceci  pour  fondement ,  lorsqu'on  voudra 
évaluer  la  dépense  des  autres  jetsrd'eau  (  Voyez  J^t- 
b'eau).  Mais  il  faut  savoir  que  les  dépenses  d'eau, 
par  difiërens  Ajutages ,  sont  proportionnelles  aux  ou-* 
yertures  de  ces  Ajutages  ,  et  aux  hautei^  des  eaux  des 
réservoirs  au-dessus  de  ces  ouvertures.  1 

10.  Lorsque  les  eaux  des  réservoirs  sont  à  même 
hauteur,  et  que  les  Ajutages^  sont  différons ,  ces  Ajutages 
dépensent  de  l'eau  selon  la  proportion  des,  ouvertures 
par  où  l'eau  sort;  c'est-à-dire,  dans  la  proportion  des 
quarrés  de  leurs  diamètres.  Ainsi ,  si  les  eaux  d'un  ré- 
servoir étant  à  la  hauteur  de  1 1  pieds  (3897  millimètres), 
V Ajutage  a  3  lignes  (7  millimètres)  de  diamètre,  il 
donnera  un  pouce  d'eau  :  si  son  ouverture  est  de 
6  lignes  (  i3  ^  millimètres)  de  diamètre,  il  donnera 
4  pouces  :  et  si  son  ouverture  est  d'un  pouce  (27  mil- 
limètres )  de  diamètre ,  le  jçt  de  bas  en  haut  donnera 
x6  pouces ,  pourvu  que  les  tuyaux  qui  portent  l'eau  , 
soient  d'une  largeur  suffisante  ^Foyez  TuvYAUX  de  jet^ 
d'eauJ.Vour  calculer  ces  dépenses  d'eau,  il  faut  prctndre  le 
quarré  de  3  ,  qui  et  9.;  et  si  V Ajutage  qu'on  veut 
cmnparer ,a5,ou6,ou7  lignes  de  diadooètre ,  on  fera 
cette  règle  de  trois  :  si  g ,  quarré  de  3 ,  donne  par 
expérience  14  pintes,  combien  25,  quarcé  de  5,  ou 
56 ,  quarré  de  6  ,  ou  49 ,  quarré  de  7  ,  donneroiitrils  de 
pintes?  on  aura  une  de  ces  proportions  ,91  14.: .:  z5  t 
.S8  |.  9  :  14:  :  36.:  96*  9  :i4:  :  49  :  76I-,  et  ai^i 
des  autres  Ajutages. 

Mariotte^  des  ouvrages  liuquel  nous  avons  tiré  ceci, 
^  calculé  les  diâérentes  dépenses  d'eau  par  différens 
ajutages  ;  et  en  a  formé  la  table  suivante.  (VoyeA 
règles  pour  Usjets^equ  de  Mariotte). 
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Table  des  dépenses  d*edupendant  une  minute 
par  différens  Ajutages  ronds ,  Veau  du 
Réserçoir  étant  à  \i  pieds  de  hauteur^ 

Far  un   Ajutage    d'une  ligne    de 

diamètre •  .  •  •  i  pinte    |« 

Par  un  de  2  lignes 6  pintes  |. 

Par  un  de  3  lignes 14  pintes. 

Par  un  de  4  lignes ».  24  pintes  |« 

Par  un  de  5  lignes.  .  .  «^  .  .  .  .  58  pinte$  |> 

par  un  de  6  lignes.  ..»..••  56  pinte^. 

Par  un  de  7  lignes 76  pintes  -J. 

Par  un  de  8  lignes 99  pintes  |*    * 

Par  un  de  9  lignes.  ••»,....  126  pintes. 

Si  l'on  veut  maintenant  savoir  quel  est  le  nombre 
des  pouces  d'eau  que  donnent  ces  différens  Ajutages  ^  oif 
divisera  le  nombre  des  pintes  trouvé ,  par  14,  qui  esC 
le  nombre  de  pintes  que  donne  ifnpouce3  et  le  qiip^ieiif 
donnera  le  nombre  des  pouces  d'eau  :  ainsi ,  56  pintes 
divisées  par  14,  donneront  au  quotient  4  pouces  3  12& 
pintes  divisées  par  14,  donneront  au  quotient  9  pouces  ^ 
et  ainsi  des  autries. 

2?.  Lorsque  les  Ajutages  sont  les  mêmes,  et  que  leg 
hauteurs  des  eaux  des  réservoirs ,  sont  différentes .  le« 
plus  grandes  hauteurs  donnent  plus  que  les  moindres.} 
et  cet  excès  de  dépense  est  en  raison  .  sous-douMée  de^ 
pauteurs;  cest-^*<lixç^  comme  la  moindre  hauteur  a  I4 
moyenne  proportionneUe  entre  elle  et  la  plus  grande. 

Suivani:  cette  règle  ,  «iclmnt  d'ailleurs  qu'un  r?servoiç 
ayant  12  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  f  ouverture  d'uia 
Afutage  circulaire  de  3  ligû^  de  diamètre,  donne.  14 
jointes  en  une  minute  ;  si  l'^yWc^e  demeurant  fie  3  K-* 
^les ,  ta  surface  de  l'eau  du  réservoir  n'a  que  3  pied» 
^élévation ,  il  faut  |H'endre  6  ,  qui  est  le  nombre  mq^eq 
proportionnel  entre  3  et  12  ;  et  parce  que  6  est  è^  3. 
emnme  14  pintes  à  7 ,  on  |ugera  i|ue  le  téscrvoir  da 
3  pieds  d'élévation  donnera  un  demi-i)Ouce;  c'est-à^re^ 
y  pintes  -^n  une  sBinute  par  ua  Ajutage  àe  3  lignes. 
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Si  la  hauteur  du  réservoir  étoit  de  4  pieds  ,^  il  faudrait 
prendre  48  produit  de  4  par  12,  doatlâ  racine  est  7 
à-peu-près  :  7  est  donc ,  à  fort  peu  de  chose  près ,  le 
nombre  moyen  proporlionnel  entre  4  et  12  î  et  comtne 
»7  est  à  4 ,  de  même,  14  ^st  à  8.  Ce  qui  fera  connaître 
que  ce  jet -d'eau  donnera  8  pintes  en  une  ^linute,  à 
fort  peu  de  chose  près. 

On  verra',  par  la  table  suivante  ^  quelles*  sont  les  dé- 
penses d'eau  des  réservoirs  de  -diflërentes  hauteurs ,  avec 
le  même  Ajutage. ^ 

Table  des  dépenses  d* eau  à  différentes  éleva-- 
tions    de   Réservoirs  ,    sur   trois  '  lignes , 
d'Ajutages,  en  Une  mihùte. 

A    S  pieds  ....'•     7  pmtes ,  ou  un  y  pouce. 
A     4  pieds  ...•••.   8  pintes,  fort  peu  plus. 
À     5  pieds  .  .  .  .  ^     9  pintes  /r  fort  peu  plus. 

A     6  pieds 9  pintes  ff  fort  peu  plus. 

À     8  pieds  .  .   .  ;  .11  pintes  i|  fort' peu  moins. 

A     9  pieds 12  pintes  ^  fort  peu  plus. 

A   10  pieds  .....   12  pintes  7-  fort  peu  plus.  " 
A  12  pieds  J   .  .  .  .   14  pintes,  ou  un  pouce. 

A  i5  pieds i5  pintes  |f  fort  peu  moins» 

A   i8  pieds 17  pintes  77  fort  peu  moins« 

À  20  pieds  .....    18  pintes  -^  fort  peu  plus. 
A  25  pieds  .  .   .  .  .  20  pintes  -^  fort  peu  plus. 

À  3o  pieds 22  pintes  7*^  fort -peu  plus. 

A  35  pieds  .....  23  pintes  \}  fort  peu  plus. 

A  40  pieds 25  pintes  ~  fort  peu  plus. 

A  45  pieds 27  pintes  /^  fort  peu  plus. 

À  48  pieds 28  pintes,  ou  2  pouces. 

Lorsque  les  réservoirs  ont  plus  de  5o  pieds  d'élévà^ 
tîon  au-dessus  de  l'ouverture  de  Y  Ajutage ,  les  Ajutages 
de  3  lignes  de  diamètre  sont  trop  étroits  :  et  la  dé- 
pense de  4'eau  devient  sensiblement  moindre  que  selon. 
la  proportion  sous-doublée  de  12  à  60 ,  ou  à  80 ,  etc.  , 
tant  à  cause  du  plus  grand  frottement  à  proportion^ 
qu'à  cause  de  la  plus  grande  résistance  de  l'air. 
.  Dans  les  médiocres  hauteurs ,  jusqu'à  i  o  ou  12  pieds , 
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il  ne  faut  point  que  V  Ajutage  soit  un  tuyau,  long  ;  car 
le  frottement  de  l'eau  contre  les  pafois  intérieures  de  ce 
petit  tuyau,  retarderoit  le  jet  très -considérablement  ; 
en  pareil  cas  l'épaisseur  du  métal  suffit.  Selon  les  ex* 
périences  de  Mariotte ,  un  jet-d'eau ,  dont  V Ajutage  est 
un  petit  tuyau  fait  en  cône,  et  qui  ne  s'élèvera  qu9 
jusqu'à  la  hauteur  de  i  s  pieds ,  s'éleveroit  à  celle 
de  i5  pieds,  si  son  Ajutage  n'étoit  autre  chose  qu'une 
lame  de  métal  placée  sur  l'ouyerture  du  tuyau.  De  plus  ^ 
dans  ce  dernier  cas ,  le  jet  est  plus  uni  et  phis  égal  que 
dans  le  cas  précédent. 

Il  faut  aussi  que  la  largeur  des  Ajutages  soit  propor» 
tionnée  à  la  hauteur  des  réservoirs.  Voici  à-peu*prèf 
les  règles  qu'on  doit  suivre  à  cet  égard. 

Table  des  largeurs  des  différens  Ajutages  « 
selon  la  hauteur  des  Réservoirs. 

Hauteur  des  Réserroirs.  Largeur  des  Ajutages. 

A  5  pieds  .  •  •  •  •  3,  ou  4,  ou  5,  ou  Clignes; 

A     lo  pieds 4 ,  ou  5  ,  ou  6  lignejs. 

A     1 5  pieds 5 ,  ou  6  lignes. 

A     %o  pieds 6  lignes. 

A     25  pieds alignes. 

A  3o  pieds  «  .  •  •  •  6  lignes. 

A  40  pieds  •  .  •  •  .  7 ,  ou  8  lignes 

A  5o  pieds  •  •  .  .  •  8  ,  ou  10  lignes. 

A     60  pieds 10,  ou  12  lignes. 

A  80  pieds  .  •  •  •  ,  12, ou  14 lignes. 

A  100  pieds  .....  12, ou  14,  ou  i5  lignes. 

ALAMBIC.  Machine  qui  sert  à  faire  des  distillations. 

Vn. Alambic  est  composé  ordinairement  d'une  cu^ 
cwbite  DL  (  PL  XXXI ,  fig,  6  ) ,  couverte  de  soa 
chapiteau  E  (  Voyez  Cucurbitb  et  Chapiteau  )f  mais 
il  arrive  quelquefois  qu'on  retient  le  nom  d^Alambia 
pour  le  chapiteau  seul. 

U  y  a  des  Alambics  de  métal;  et  il  y  en  a  de  verre. 
Dans  les  premiers ,  la  cucurbite  et  le  chapiteau  sont 
ordinairement  d'étaiOi  qvi  n'est  pas  aussi  sohihle,  à 

Tome  L  L 
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beaucoup  près ,  que*  le  cuivre  :  et  quand  ils  sont  faits  de 
ce  dernier  métal ,  on  a  du  moins  le  soin  de  les  bien 
«tamer  en-dedans.  On  joint  ordinairement  au  chapiteau 
un  réfrigèrent  F,  qui  est  fait  de  cuivre^^FoyeaRÉFRi- 
^^ERENT);  et  la  cucurbite  doit  s'adapter  à  un  vase  de 
même  métal  L ,  dans  lequel  on  met  de  Peau ,  pour 
pouvoir  distiller  au  bain-marie. 

Les  Alaml^ics  de  verre   GJ  (fig*  j)  >  ^ont  d'usage 
^pour  distiller  au  bain-de*sable  ou  de  /rendre. 

âLBUGINEE.  Membrane  >  mince  et  naturellement 
blanche  ,  de  l'œil  ,  qui  tapisse  tout  l'iiitérieur  de9 
.paupières,  et  la  partie  «atérieure  de  la  tunique  de 
l'œil  ,  nommée  cornée  opiufue  ou  sclérotique.  Cette 
membrane  est  ,attadiée  par  une  de  ses  extrémités ,  à 
la  circonférence  de  la  cornée  transparente ,  et  par 
l'autre  aux  bords  des  paupières  s  elle  est ,  outre  cela, 
attachée  par  sa  partie  moyenne  ^  aux  bords  de  V orbite. 
C'est  la  même  que  la  CoTyo/ic^^Ve.^Foyez  Conjonctive.) 
ALCOHOL.  Nom  que  les  chinu^tes  modernes  don- 
nent à  l'esprit-d&-vin.  (Voyez  Esprit-de-vin.  ) 

ALQEBRË.  Cest   unîe  partû?  .  diss  mathématiques 
('royd&]VlATHEMATiQVES.),qui  traite  de  la  grandeur  en 
général,  en  l'exprimant  par  quelques  signes  ou  carac- 
tères ,  dont  la  signification  pe.  soit  pas  déterminée  par 
la  nature  de  ces  signes*  Ces  jSO.rtes.de  caractères  n'ayant 
par  eux-mêmes  aucune  signification  déterminée,  on 
peut  les  appdiquer  à  toutes  sortes .dç  grandeurs;  par  con- 
séquent ,    les    démonstrations,  que    l'on    fait    dans 
V Algèbre^  avec  c^s  signes,  sont  générales  :  ♦ce^qui  est 
un  des  grands  avant^^ges  de  cettç  science.  On  pourroit 
se  servir,  pour  exprimer  les  grandeurs  en  général,  de 
plusieurs  sprtes  de  signes,  pourvu  qu'ils  fussent  tels  qu'on 
vient  de  lés  désigner.  Maison  est  convdau d'employer 
l^s  lettres  de  l'alphabet  préférablement  à  d'antres  signes, 
parce  qu'on  les  connoit  déjà.  On  ne  pourroit  pas  se  servir 
dans  V Algèbre  des  chiffres  employés  dans  l'arithmétique, 
à  la  place  des  lettres^;  parce  qtte  la:«ignifîcatiDn  des  cnif^ 
fres  est  déterminée  par  rapport  au  nombre^  qUoiqu'seUe 
ne  le  soit  pas  qua|it  ^-Pes^ce  des  .grandeurs  ((u*il$  dé- 
•siguent.  Un  autrç  av^njfcage  de.  V Algèbre ,  c'tfst  que ,  par 
j^on  moyen ,  oaopèi^^  ^iùmxxtsoX  sur  ies^quantités  incon* 
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Dues  comme  sur  celles  qui  sont  comiues.  On  emploie  or- 
dinairement les  premières  lettres  de  l'alphabet  a,  b ,  c , 
d,  etc.  pour  exprimer  les  grandeurs  connues}  et  le$ 
dernières  s ,  t,u,  x ,y,z,  pOur  désigner  les  inconnues; 

Il  est  très^utile  à  un  physicien  de  savoir  ï Algèbre  :  mais 
il  y  a  tant  de  bons  ouvrages  qui  traitent  de  cette  science  ^ 
au  moyen  desquels  on  peut  s'en  instruire ,  qu'il  seroit 
inutile  de  s^étendre  ici  sur  cet  article* 

ALIDADE.  Règle  mobile  ^  quelquefois  armée  de 
|mmules  (Voyez  PiNNUts)  ,  ^'autres  fois  sans  pin* 
nules ,  et  fixée  ou  au  centre  ou  à  la  circonférence  des 
instrumens  dans  lesquels  cette  pièce  est  en  usage. 

Il  y  a  des  circonstances  qui  exigent  que  ï Alidade  soit 
içTëxisée  en  gouttière.  C'est  d'une  Alidade  de  cette  espèco 
dont  on  se  sert ,  lorsqu'on  veut  prouver  en  physique , 
qu'un  corps  emploie  ^  pour  descendre  obliquement  par 
la  cordé  quelconque  d'un  cercle,  autant  de  temps  qu'il 
lui  en  faudroit  pour  tomber  par  le  diamètre  entier  de  ce 
même  cercle  posé  verticalement.  Car  V Alidade  BC  ou 
AF  (PI.  XXI,  Jig.  5) ,  étant  fixée  alternativement 
en^  ou  en  £,  et  tournant  sur  ces  poinis,  peut  mesurer 
toutes  les  cordes  dii  cercle.  Si  donc  on  retient ,  au  moyen 
d'une  pince  à  ressort ,  une  boule  d'ifoire  en  J9 ,  et  qu'on 
en  retienne  pareillement  une  autre  en  A.,  lorsqu'on 
tirera  le  fil  de  la  détente  ^  ces  deux  boules  partiront 
et  arriveront  ensemble  au  point  B ,  l'ime  tombant  ver-* 
ticalement  par  le  diamètre  du  cercle,  et  l'autre  glis* 
sant  dans  )la  gouttière  de  Y  Alidade  BC. 

ALIMENT.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  peut  se  dis^ 
soudre  et  se  chai|ger  en  chyle ,  par  le  moyen  des  sucs 
dissolvans  dé  l'estomac,  et  servir  ensuite  à  l'^ccrois^ 
sèment  du  corps  ^  ou  à  en  réparer  les  pertes  conti-^ 
nueUes,         i.  t 

ALIMENT -DU  FEU.  C'est  tout  ce  qui  sert  à  en^ 
tretenir  le  Jeu ,  comme  le  bois,  les  huiles ,  et  en  généra} 
tontes  .les  matières  combustibles. 

ALIQUANTES.   (Parties)  (Voyez  Parîïbs  Ati- 

ALK^UÔTES-    (Parties    (Voyez,   PartïKs   Aw 

QUOTSS.)^ 

ALIZE».  (Vents)  ^^'(yéa  y«KX«  kvitis.} 

'  '  .    .  ju  La. 
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ALKALI.  Sel  fossile  et  minéral,  qu'on  reconnoît 
aisément  ou  par  son  goût  caustique  et  brûlant,  oU 
par  son  odeur -fétide ,  par  l'effervescence  qu'il  fait  avec 
tous  les  acides ,  et  par  la  couleur  verte  qu'il  fait  prendre 
au  syrop  de  violette  et  à  toutes  les  teintures  bleue» 
des  végétaux. 

UAOiali  ne  se  ciystallise  point  aisément,  mais  il  forme 
une  masse  qui  paroit  spongieuse,  ou  bien  il  prend  la 
forme  et  la  consistance  d'une  poudre*  Il  exige,  pour 
se  mettre  en  solution,  trois  fois  autant ,  et  même  plus , 
d'eau  que  son  poids. 

Il  y  a  deux  sortes  d^Alkali  :  l'un  entye  en  fusioa 
du  fe.u,  et  y  demeure  fixe,  c'est  ce  qu'on  appelle 
Alkalifixe,  ou  potasse,  ou  soude  :  l'autre  est  volatil^ 
donne  de  la  fumée  et  de  l'odeur ,  et  on  le  nomme  Alkçjî 
volatil  ou  Ammoniat/ue» 

IJAlkali  fixe  se  trouve  dans  la  terre ,  dans  les  fon- 
taines, et  sur  les  murs.  Celui  qui  se  trouve  dans  la 
terre ,  et  qu'on  airelle  pour  cette  raison  natron ,  est 
un  sel  terrestre,  impiu:  et  mêl^é  pour  l'ordinaire  avec 
du  sel  marin,  quelquefois  avec  de  VAlhali  volatil,  àe 
manière  cependant ,  que  c'est  toujours  YAlkali  fixe  qui  y 
domine.  Il  entre  entîll'ervescence  avec  tous  les  acides;  on 
s'en  serjt  pour  faire  du  savon  et  du  verre.  Cette  espèce 
diAlkali  se  trouve  mêlé  à  de  la  terre ,  en  Egypte ,  en 
Syrie,  à  Thessalonique  ,  -  dans  la  Babylomie,  et  aux 
environs  de  Smyme.  Celui  des  fontaines  se  trouve  dans 
la  plupart  des  eaux  thermales  ou*  minérales ,  en  plus  ou 
moindre  quantité.  Il  est  assez  pur ,  fait  effervescence  avec 
tous  les  acides,  teint  en  verd  le  sirjqp  de  violette,  et 
lorsqu'il  est  uni  avec  l'acide  sulfiirique ,  il  devient  un 
sel  neutre  très-fusible.  UAlhalifixe  des  murs  se  forme 
sur  les  murs  de  toutes  les  maisons.  Il  est  d'une  figure  ir-« 
régulière  et  indéterminée ,  et  se  trouve  en  morceaux 
compactes ,  plus  ou  moins  grands  :  il  est  souvent  mêlé 
de  matières  étrangères,  et  sur -tout  de  .chaux,  c'est 
aussi,  pour  cette  raison  qu'il  .  se  gonfie  lorsqu'on 
le  fait  cuire  :  il  fait  du  bruit  dans  le  feu,  maie 
sap^s  d^topatioip.  Il  se  crystallise  sous  une  forme 
quadrangulaire  aiguë  et  oblongue ,  ou  sous  la  forme 
de  para^éiipipèdes,  IJ  y  a  ua^  autre  Alka/f./ixe  des 
murs  quiuâe^  trouve  sur-tout  en -dedans  des  vieilles 
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yoûtés,  pai*  rsrjjTôDs  ou  |)ar' bandes;  il  eonlîent  ordi- 
nairement un  peu  û^ÀBiali  volatU;  c'est  pour  cela  qu'il 
fiune  beaucoup  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  de  l'eau, 
et  qu'il  se  cBssipe  même  entièrement  en  vapeur  :  il  ne 
se  crjstalHse  point. 

.  UAikaU  volatil  se  trouve  daxis  les  trois  règnes;  dans 
le  règne  minéral ,  dans  le  règne  végétal ,  et  dans  ]m 
règne  animal.  Celui  du  règne  minéral  se  trouve  dan9 
la  terre,  la  craie,  l'argile,  la  marne,  l'ardoise,  etc., 
dans  toutes  les  pierres  animales ,  les  tophacées ,  les  pé« 
trificalions ,  etc.  Il  n'est  point  fixe  au  feu;  mais  il  s'y 
volatilise;  il  a  souvent  une  odeur  forte  ;  il  fait  effer- 
vescence avec  tous  les  acides,  et  donne  une  couleur 
bleue  à  la  solution  du  cuivre.  Celui  du  règne  végétal 
9e  trouve  tout  développé  dans  un  grand  nombre  de 
genres  de  plantes ,  sur-tout  dans  les  plantes  crucifères  , 
et  principalement ,  et  en  plus  grande  quantité ,  dans 
le  cochléarià  et  le.  cresson  de  fontaine.  Celui  du  règne 
animal  se  trouve  principalement  dans  l'urine  :  il  est  aussi 
le  produit  de  la  putréfaction  des  matières  animales.  Ces 
deux  derniers  ont  uneodeur  très-forte,  font  etfervescence 
avec  tous  les  acides ,  et  font  prendre  une  couleur  verte  à 
toutes  les  teintures-bleues  des  végétaux. 

ALLIAGE  des  Métaux.  Mélange  d?un  métal  avec  un 
«u plusieurs  autres,  ou  avec  des  demi-métaux.  {Voye% 
Métaux  et  nsmi-MéTAux.  )  Les  métaux  ainsi.  cUliés\, 
en  deviennent,  lo.  plus  durs  et  plus  rendes;  ao,  plus 
aisés  à  fondre. 

De  ce  qu'ils  sont  plus  durs  et  plus  roides ,  il  s^ent- 
^mt  qu'ils  sont  aussi  plus  élasliques  que  les  métaux 
simples  qui  entrent  .dans  le  mélange,  et  par-là  plus 
propres  à  former  des  corps  sonores  :  car  les  corps  so- 
nores le  sont  d'autant  plus  que  leurs  parles  ont  plus 
de  ressort.  C'est  pourquoi  on  allie  la  matière  des  cloches 
et  des  timbres ,  pour  en  tirer  plus  de  son. 

Les  métaux  par  V Alliage  deviennent  aussi  plus  aisés 
à  fondre  :  ils  coulent  à  un  degré  de  feu  moindre  que 
celui  qui  seroit  nécessaire  pour  faire  fondre  les  métaux 
simples,  dont  V Alliage  est  composé.  C'est  pqur  cela 
qu'on  s'en  sert  pour  les  soudures  qu'on  emploie  pour 
ioindi*e  ensemble  diiiérentes  pièces  de  métal.  Car  si  le 
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même  àegtévàe^  feu ,  qui  fait  fondre  la  soiainre^fàiscit 
couler  Ies|>ièceS)  la  soudure  n^uroit  pas  lieu;  Ce  de* 
gré  de  feii  ne  fait  tout  au  plus. que  dilater  les  pores  des 
pièces  de  métal  qu'on  veut  téimirj  ce  qui  fait  que  la 
soudure  s^y  insinue  plus  aisément^  et  elle  prend,  ett 
se  refroidissant  5  une  diu:eté  et  une  consistance  égale  ^ 
ou  à»-peunprès ,  à  celle  de  ces  mêmes  pièces. 

ALMICAiNTARÂTHS.   Nom  que  roja  donne  à  des 
cercles  parallèles  à  l'horizon,  c'est-à-dire,  dcMit  tous 
les  points  sont  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  l'hori* 
\,  zon^et  qui  terminent  la  hauteur  des  astres. 

Les  Almicqntaraths  des  peuples ,  dont  l'horizon  passe 
^  par  les  pôles  du  monde ,  0U9  ce  qui  est  la  même  choseî^ 

qui  ont  la  sphère  droite,  sont  perpendiculaires  à  l'é» 
quateur.  Ceux  àes  peuples  dont  l'horizon  est /dans  la 
place  même  de  l'équdteur ,  qui  ont  le  pôle  pour  zénith  ^ 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  qui  ont  la  sphère  pa^ 
rallèle,  sont  parallèles  à  l'équateur;  tels  sont,  par 
exemple,  les  tropiques,  les  cercles  polaires ,  etc.  Enfîû 
ceux  dès  peuples  dont  l'horizon  passe  ^ilré'  l'équateur 
•^t  les  polés,  ou  qui  ont  la  sphère  oblique^  SGfnt  incli«  * 
nés  à  l'équatetu'.  ~ 

ALTERNES.  (  Angles)  {Voyez  AvotEs  altbrnes.  ) 

ALUMINE.  C'est  l'une  ;des  sept  terres  primitives  qui 
enfreint  comme  principes  dans  la  fomlation  de  toutes 
lés  ferrés  et  de  toutes  lés  pierres, 

.  l^Akm^ine  se  rencontre  p^iacipaleme^t  dans  les  Ar* 
giles,  dont  elle  fait  la  base,  et  ou  elle  est  souvent  mê- 
lée avec  la  Silice  (  Voyez  Silice,  f)  Pour  se  la  procu- 
rer bien  pure ,  on  dissout  dans  l'eau  du  sulfate 
d'j!î{lu!mine ,  ou  Alun;  ensuite  on  le  décompose  par  les 
carbonates  alkalins  :  l'Alkali  se  combine  avec  l'Acide 
sulfurique,  qui  abandonne  alors  VAbimiîie^  laquelle  se 
ipombine  avec  l'Acide  carbonique  abandotmë  par  FAlkali  : 
après  quoi  on  débarrasse  V Alumine  de  cet  acide  par  la  cal- 
cination;  et  r^ZttTmVte  demeure  pure. 

la* Alumine  prend  l'eau  avec  avidité ,  et  iy  délaie.  Elle 
Bdhére  fortement  à  là  langue.  Exposée  au  ïeu ,  elle  se  des- 
sèche ,-  se  resserre ,  prend  du  retrait  et  se  gerce  :  elle  y  coïi^ 
tracte  une  dur^é  telle  qu'elle  fait  feu  avec  le  briquet  5  elle 
n'est  plus  alors.^usceptible  de  se  délayer  dans  l'eau. 
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h^Alumine y  même  trè^paré^  est  complètesieiit  fiisibb 
par  le  feu  soufflé  avec  le  gas  oxigène.  Ikrésulte ,  de  sa  fo- 
sion,  tme  substance  iFÎtreuse)  opaque,  trèsnlure,  et 
qui  raye  le  verre  comme  le  font  les  pierres  précieuses. 
Le  borate  de  soude  et  les  pho^hates  d'utine  dissolvent 
l'Alumine. 

AMALGAME.  Mélange  de  mercure  avec  quelque 
métal.  Le  mercure  ^amalgame  axec  tous  les  métaux ,  ex* 
ceptéle  ièr,  il  les  pénètre  aisément ,  et,  en  s'insinuent 
dans  leurs  pcMres^  il  forme  avec  eux  une  masse  molle, 
qu'on  appéUe  >6ita/gamé;.(  FoyesAMALOAMEii.  ) 

Le  mercure  i amalgame  encore  avec  le  pbospbore  de 
Kunkel,  appelé  communément  Phosphore  à' Angleterre. 
La  manière  de  fai^e  cet  Amalgame,  est  de  Homberç. 
(Mém.  de  VAoad*  des  Sciences,  Tom.  X,  pag.  89  ):  la  voici. 
Il  prenoit  environ  dix  grains  (53o  milligrammes)  de  phos- 
phore ,  et  versoit  deux  gros  (7643  milligrammes  )  d'buile 
d'aspic  par-dessus  dans  une  noie  un  peu  longue ,  comme 
sont  les  fioles  à  essences ,  en  sorte  que  les  deux  tiers  de  la 
fiole  demeurassent  vides ,  et  il  échaufToit  un  peu  la  fiole  à 
la  lumière  de  la  chandelle.  Lorsque  l'huile  d'aq>ic  comi- 
mençoit  à  dissoudre  le  phosphore  avec  ébuUiticm  y  il  ver*- 
«oit  dans  la  fiole  undemi>-gros  (  1911  milligrammes  )de 
mercure  sur  l'famle  d'aspic  et  sur  le  phosphore ,  et  iè  S9- 
eouoit  fortement  la  fiole  pendant  l'espace  de  deux  oa 
trois  minutes  :  cela  étant  fait,  ie  pl?osphore  se  txonvcàt 
amalgama  ayec  le  tnetcure.  Cet  Amalgame  ^^  luminduac 
dans  l'olfêcurité. 

AMALGAME  ELECTRIQUE.  Mélange  de  mercure 
et  d'étain.  Pour  faire  cet  Amxdgdnte  y  il  faut  prendre  de  ïé- 
tain  en  grenaille ,  le  plus  pur  qu'on  pourra  se  procurer,  em 
mettre  une  certaine  quantité  dans  un  vase  de  verre  ott  de 
faïence,  et  l'y  triturer  au  moyend'un pilon  de  verre ,.  avec 
du  mercure  en  quantité  suffisante,  poiv  que  le  mélasge 
ait  à-peu'-près  la -consistance  de  beurre.  On  se  sèft  de-  cet 
Amalgam»  .-çovx  enduire  les  coussins  avec  lesquels  on 
fait  fi-otter  le  globe  ou  le  plateau,  pour  leur  commuai»- 
qiier  la  vertu  électrique,  ce  qui  en  augmente  beaucoup  Té- 
tiergie.  Il  y  a  des  Physiciens  qui  ajoutent  à  ce  mélange  de 
la  craie  en  poudre  :  mais  conxme  cette snbstanceesl  sut* 
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ceptible  d'attirer  Phumîdité  de  Fair,  eSe  diminue  beau* 
coup  la  bonté  de  t  Amalgame, 

Au4ieu  de  V Amalgame  dont  nous  venons  de  parler ,  oa 
frotte  les  coussins  avec  de  VAwrum  mos-zVum^  qui  est  une 
combinaison  d'étain  et  de  soufre;  Pour  jformer  cette  com- 
binaison ,  on  emploie  quatre  substances  ;  savoir ,  de  1'^ 
tain,  du  mercure,  du  soufre,  et  du  muriate  d'ammo- 
niaque ,  dont  on  peut  mettre  parties  égales  de  chacun» 
On  commence  par  amalgamer  l'étain  au  mercure  ;  Ton 
y  ajoute  ensuite  le  soufre  et  le  miu'iate  d'ammoniaque; 
et  lorsque  le  mélange  est  bien  fait,  On  l'introduit  dans 
une  cornue  ou  un  matras  de  verre,  et  l'on  procède  à 
la  distillation ,  pendant  laquelle  il  se  dégage  une  grande 
quantité  de  vapeurs.  Lorsqu'il  ne  s'en  dégage  plus,  l'opéi^ 
ration  est  finie  :  ce  qui  reste  dans'  la  cornue  estVAurum 
musivum^ 

Jngen-House  nous  a  fait  connoitre  im  autre  Amalgama 
qu'on  emploie  au  même  usage,  et  qui  produit  un  beau* 
coup  meilleur  effet.  En  voici  la  composition.  On  fait 
Ibndre  dans  un  creuset  huit  onces  (  244573  milligramr 
mes  )  d'étain  et  autant  de  zinc  ;  et  lorsque  la  fusion  est 
complète ,  et  le  mélange  bien  fait ,  on  retire  le  creu- 
set du  feu ,  et  l'on  ajoute  à  ce  mélange  une  livre  (  en^ 
viron  5  hectogrammes  )  de  mercure  :  on  remue  le  tout 
avec  soin  pour  le  bien  amalgamer  :  on  le  met  ensuite 
dans  un  mortier  de  fer ,  et  on  le  triture  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  rédui(^  en  une  poudre  noire  très  -  fine.  On  répand 
un  peu  de  cette  poudre  sur  un  des  coussins  ;  et  en  y 
en  appliquant  un  autre ,  on  les  frotte  ensemble  j  ce  qui 
çufïit  pour  leur  donner  à  l'un  et  à  l'autre  une  grande  vertu, 
et  qui  dure  fbrt  long-temps.  ,.  . 
'  AMALGAMER.  C'est  mêler  du  mercure  avec  quel* 
que  métal.  Par  cette  opération,  on  rend  le  métal  propre 
à  être  étendu  sur  quelques  ouvrages.  On  peut  encore , 
par-là ,  réduire  le  métal  en  poudre  très-subtile,  ce  qui  se 
fait  en  mettant  V Amalgame  dans  un  creuset  mv  le  feu  ; 
car  le  mercure  s'évapore  alors  et  laisse  le  métal  en  poudre 
impalpable. 

La  méthode  d? amalgamer  le  merciu^e  avec  les  autres 
métaux  est  fort  en  usage  dans  les  arts  et  surtout  pour 
la  dorure  en  or  moulu.  Pour  cela ,  on  prend  un  gros  (  382 1 
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miffigrammes)  de  régule  d^or,  on  le  bat  en  petites  Idr 
mines  très-déiiées ,  lesquelles  on  met  rougir  à  grand  fea 
dans  un  creuset  ;  puis  on  verse  dessus  une  once  (  SoSya 
milligranunes  )  de  mercure  revivifié  du  cinabre  ;  on  re* 
mue  la  matière  avec  une  petite  verge  de  fer,,,  et  quand 
on  voit  qu'il  commence  à  s'élever  une  fumée,  ce  qui  ar- 
rive en  peu  de  temps,  on  jette  le  mélange  dans  upe  ter- 
rine remplie  d'eau  ;  ce  mélange  se  congèle  etdevient  ma* 
mablè.  On  le  lave  plusieurs  fois  pour  en  ôter  la  noirceur , 
et  l'on  a  un  Amalgame^  duquel  on  sépare  la  portion 
de  mercure  qui  n'est  point  liée ,  en  le  pressant  un  pfii  dang 
iin  linge  avec  les  doigts.  L'or ,  dans  cette  opération ,  re* 
tient  environ  trois  fois  son  poids  de  mercure.  I^es  do- 
reurs ,  pour  faire  usage  de  cet  Amalgame ,  l'élendent  sur 
la  pièce  qu'ils  veulent  dorer  en  or  moulu,  et  mettent 
ensuite  cette  pièce  au  feu.  Alors  le  mercure  s'évapore , 
et  l'or  s'introduit  dans  les  pores  de  la  pièce  dilatée  par 
la  chaleur ,  et  s'j  trouve  plus  fixé  par  la  contraction  des 
pores  pendant  le  refroidissement  de  la  pièce. 

Si  l'on  veut  réduire  l'or  en  poudre,  il  faut  mettre  ¥A* 
malgame  dans  im  creuset ,  qu'on  placera  sur  un  petit 
feu;  le  mercure  s'évaporera,  et  laissera  l'or  enpoudro 
impalpable  au  fond  du  creuset  :  c'est  cette  poudre  qu'oo 
appelle  Chaux  d'or»  (  Foyez  Cours  de  Chimie  tie  Lemery  , 
pag.  63.  ; 

AMBIANT.  Tenne  de  Physique.  On  appelle  ainsi  ce 
qui  entoure  ou  enveloppe  quelque  chose.  Par  exemple  y 
on  appelle  air  Ambiant  ou  air  environnant  le  fluide  qui 
forme  l'athmosphère ,  et  qui  enveloppe  la  terre  de  toutes 
parts.   (  Voyez  Athmosphere.  ) 

AMBRE  JAUNE  ,  appelé  aussi  Karabé  ou  Succin , 
et  en  latin  Electrum.  C'est  une  substance  qui  a  la  dureté 
et  la  consistance  d'une  pierre,  et  qui  est  cependant  fria-» 
ble  et  cassante.  Il  j  en  a  qui  est  transparent  et  d'autro 
qui  est  opaque. 

'  Il  paroit  que  Y Amire  jaune  a  été  liquide ,  avant  d'être 
devenu  solide  ;  car  on  trouve ,  dans  l'intérieur  de  quel- 
ques morceaux,  des  mouches ,  des  araignées ,  des  fourmis 
et  d'autres  insectes  renfermés.  J'en  ai  vu  un  morceau 
qui  vient  du  cabinet  de  Réaumur^  et  qui  est  actuelle^ 


1^0  AME 

ment  au  cabinet  du  jardin  des  plantes,  daûS  lequel  est 
une  petite  grenouille  assez  bien  conservée. 

ÏJ  Ambre  jaune  est  une  des  substances  électriques  par 
elle^mémes ,  ou  qui  acquièrent  la  vertu  électrique  par 
frottement.  C*est  dans  cette  substance  qu'on  a  apperçu , 
pour  la  première  fois,  la  vertu  électrique  ;  et  c'est  de  son 
nom  latin  Electrum ,  qu'est  venu  le  nom  d'Electricité, 
"(  Foye25  Electricité.  ) 

AMETHYSTE.  Pierre  tran^arente,  qu^on  a  placée 
parmi  les  pierres  précieuses ,  et  qui  n'est  cependant  qu'uii 
cristal*de  roche  coloré  d'im  violet  plus  ou  moins  foncé; 
(  Voyez  Cristal  de  roche.  )  Elle  a ,  comme  les  cristaux 
de  rochç,  I9  cassure  vitreuse  :  elle  cristallise,  comme 
feux,  en  prisme  hexaèdre,  terminé  à  une  de  ses  extré- 
mités et  quelquefois  aux  deux ,  par  un  sommet  à  six  faces 
triangulaires.  Sa  dureté  n'est  pas  plus  grande  que  celle 
du.  cristal  déroche.  La  couleur  àes  Améthystes  n'est  pas 
toujours  la  même  :  il  y  en  a  qui  sont  violettes ,  sans  mé- 
lange d'aucune  autre  couleur  ;  celles-ci  sont  les  plus  esti- 
mées :  d'autres  sont  d'un  violettirant  un  peu  sur  le  jaune  : 
d'autres  sont  d'un  violet  comme  mêlé  de'couleur  de  sang , 
ce  qui  les  fait  tirer  sur  le  rouge  :  d'autres  enfin ,  sont  pâles, 
et  sont  seulement  de  la  couleur  de  vin  mêlé  d'un  peu 
de  bleu  :  il  y  en  a  même  de  blanchâtres. 

Le  prix  des  Améthystes  augmente  dans  une  espèce 
de  proportion  arithmétique  :  par  exemple ,  pour  avoir 
la  valeur  d'une  Améthyste  de  6  grains,  on  ajoutera  5  5 
la  valeur  de  celle  de  5  grains;  de  sorte  que  siune-4m^ 
thyste  de  i  grain  vaut  un  écu ,  celle  de  ^  grains  vaut 
deux  écus ,  celle  de  3  grains  vaut  quatre  écus ,  celle  de 
4  grains  vaut  sept  écus ,  celle  de  5  grains  vaut  onze 
écus,  celle  de  6  grains  vaut  seize  écus ,  celle  de  7  graîrii* 
vaut  vingt-deux  écus ,  celle  de  8  grains  vaut  vingt-neuf 
écus;  et  ainsi  de  suite;  donc,  pour  avoirls^ valém' d'une 
pierre  d'un  grain  de  plus,  il  faut  ajouter  à  là  valeiu* 
de  la  pierre  qui  pèse  un  grain  de  hioins^  autant  d'é- 
eus  que  cette  dernière  pierre  pèse  de  grains. 

Il  en  est  autrement  pour  les  Améthystes  de  Bohème 
et  de  Saxe;  elles  se  vendent  à  proportion  de  leur  gran- 
deur ,  de  manière  que  celles  qui  sont  doubles  ne  se  venr* 
dent  que  le  double  de  celles  qui  ne  sont  q^e  simples  ; 
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«elles  qui  sont  triplés,  ne  se  vendent  que  le  triple  ^  etc^ 
encore  faut-il  qu'elles  soient  grandes,  sans  quoi  elles  n'ont 
pas  de  valeur. 

Pour  avoir  la  pesanteur  spécifique  de  V Améthyste^ 
îe  me  suis  servi  d'une  pierre  de  cette  espèce  d'un  très^ 
beau  violet ,  appartenante  à  feu  Jacntin ,  Joaillier  de  la 
couronne,  qui  pesoit  5  gros  et  j  de  grain (  ig'ii^miU 
ligrammes  ),  Cette  pierre  étoit  un  quarré  long  de  i5  f 
lignes  (  35  millimètres  )  de  longs  sur  1 1  lignes  (  298  mil- 
limètres )  de  large,  et  8  ligpes  (18  millimètres  )  d'é<- 
paisseur,  et  a  voit  ses  quatres  angles  abattys.  Sur  lo 
dessus  de  cette  Améthyste  éioit  gravé  en  relief  un  S* 
Charies-Borromée,  et  le  dessous  étoit  brillante.  Sa  p^ 
santeur  spécifique  étoit  à  celle  de  l'eau  distillée,  comme 
26535  est  à  loooo.-  » 

J'ai  aussi  pesé  bydrostatiquement  une  Améthyste 
blanche  j  appartenante  au  mcme  Jacmin^  et  qui  pesott 
4  gros  (  15286  milligrammes  ).  Cette  pierre  étoit  ua 
ovale  de  16  lignes  (  36  millimètres  )  de  long  sur  14  Ii«- 
gnes  (  3 1  ^  millimètres)  de  large ,  et  environ  5  lignes  (i  i  * 
millimètres  )  d'épaisseur.  Sur  le  dessus  de  celte  Am^ 
■thyste  étoient  gravés  en  relief,  une  vierge  et  l'enfant 
Jésus  ^'et  le  dessous  étoit  brillante*  Sa  pesanteur  spécifî*- 
que  éioit  à  celle  de  l'eau  distillée,  comme  265 1 3  est  à 
I 0000. 

On  voit,  que  V Améthyste  blanche  a  une  pesanteur  spé- 
cifique moindre  que  celle  de  V Améthyste  violette;  j'ai 
trouvé  la  même  chose  dans  les  autres  espèces  de  pierres  ^ 
dont  les  unes  sont  blanches  et  d'autres  colorées;  ce  qui 
doit  être ,  suivant  l'opinion  des  Physiciens  ,  qui  pensent 
que  les  pierres  précieuses  doivent  leurs  couleurs  à  des 
isubstances  métalliques. 

AMMONIAQUE.  Nom  que  les  chimistes  modernes 
donnent  à  Pallcali  volatil.  (  Voyez»  Aluali,  ) 

AMPHISCIENS.  Nom  qui  signifie  BituOmbres,  et 
^'on  donne  aux  Peuples  qui  demeurent  entre  les  deuY 
Tropiques,  et  qui,  par  cette  raison ,  jettent  leur  ombre 
méridienne  en  un  témsde  l'année,  vers  le  Midi,  etenl'au« 
tre  vers  leSeptentrion.  (  Voyez  la  Géographie  géiiérale  ds 
Varenius,  tom,  III,  chap.  27,  prop,  3,  p.  Syo.  )  Sous  ce  nom 
êoat  compris  \ovt$  les  habitons  de  notre  Globe ,  qui  do- 
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meurent  sous  la  zone  torride ,  et  qui  n'ont  pas  â3  degrés 
3o  minutes  de  latitude;  le  soleil  passe  sur  eux  deux  fois 
Tannée  perpendiculairement,  ou,  ce  qui  est  la  même 
cfaose ,  se  trouve  deux  fois  l'année  précisément  dans  leiu: 
zénith  ;  dans  les  autres  temps ,  il  décline,  tantôt  vers 
le  septentrion,  tantôt  vers  le  midi.  Ces  Peuples  sont  aussi 
appelés  'Asciens'-Amphisciens.  (Voyez  Asciens.  ) 

AMPLIFICATION.  Propriété  qu'ont  les  lunettes  et 
tes  télescopes  d'amplifier  les  images  des  objets;  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  de  faire  voir  ces  images  plus 
grandes  qu'on  ne  pourroit  voir  ces  objets  à  la  viie  simr 
ple^  (  Foyea  Lunette  et  Télescope.  )  Cet  effet  consiste 
à  faire  voir  l'image  de  la  mémegrandeui;que  l?on-verroit 
l'objet  sans  instrument,  s'il  étoit  un  certain  nombre  de 
fois  plus  près  qu'il  ne  l'est  de  l'observateur. 

AMPLITUDK  Distance  du  point  de  l'horizon  où  un 
astre  se  lève  ou  se  couche.,  dans  le  tems  de  l'observation, 
au  vrai  point  de  VEst  ou  de  ¥  Ouest  ^  c'est-à-dire ,  à  l'un 
des  deux  points  de  l'h<^rizon  qui  coupent  l'équateur.  On 
distingue  les  Amplitudes  en  ortives  et  en  occases  :  on  ap- 
pelle Amplitude  ortive  ou  orientale,  celle_que  l'on  meisure 
au  lever  de  l'astre  :  on  nomme  Amplitude  occase  ou  occi^ 
dér^tale ,  celle  qui  se  mesure  au  coucher  de  l'astre.  On 
distingue  encore  les  Amplitudes  s(Àt  ortives ,  soit  occases , 
en  Amplitude  septentrionale  et  Amplitude  méridionale»   ï 

Les  Arnplitiules  se  comptent  sur  l'horizon.  On  com- 
mence à  compter  V Amplitude  ortive  du  point  à' Est}  et 
elle  se  nomme  septentrionale ,  lorsque  l'astre  se  trouve  du 
côté  du  Nord,  et  méridTonale,  lorsque  l'astre  se.trouve  du 
côlé  du  Sud.  11  en  est  de  même  de  V Amplitude  occase^ 
que  l'on  commence  à  compter  du  point  d' Ouest.  Par  exem- 
ple, les  deux  jours  des  équinoxes  (  Voyez  Équinoxe  ) , 
le  Soleil  n'a  point  du  tout  Ôl  Amplitude;  car  il  se  lève  et  se 
couche  dans  les  vrais  points  Est  et  Ouest  :  mais,  excepté 
ces  deux  jours,  il  a  voie  Amplitude ,  tantôt  septentrionale, 
tantôt  miéridionale ,  selon  qu'il  est  ou  du  côté  du  flord,  ou 
du  côté  du  Sud,  et  ainsi  des  autres  astres. 

Il  est  très-utile  de  savoir  comment  on  détermine  VAno^ 
plitude  àixSoXeW.  ^  soit  ortive,  soil  occaje;car,  quoique 
cette  connoissance  paroisse  d'abord  très-simple ,  elle  en 
suppose  cependant  d'autres,  qui  ne  laissent  pas  que  de  li^ 
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complicfuer.  Il  faut  premièrement  savoir  quelle  est  la 
hauteur  du  pôle ,  ou  la  latitude  du  lieu  où  Ton  est.  (Foyez 
Latitude*  )  En  second  lieu,  connoitre  la  déclinaison  dii 
Soleil.  (  Foyez  Déclinaison.  )  Alors  on  fait  le  calcul  des 
Amplitudes.  Pour  le  faire,  les  Astronomes  se  servent  d« 
la  règle  suivante  :  le  sinus  du  complément  de  la  latitude 
est  au  sinus  total ,  comme  le  sinus  de  la  déclinaison  est  au 
sinus  de  t Amplitude  ortive  ou  occase.  C'est  au  moyen  do 
cette  règle  qu'on  a  calculé  une  table  des  Anipàtudes  ,fouc 
toutes  les  hauteurs  du  pôle,  et  pour  toutes  les  déclinaisons 
du  soleil ,  telle  qu'on  la  peut  voir  dans  la  Connoissanca 
des  temp^.  Cette  table  est  très-utile  sur  nier ,  pour  con- 
Boitre  la  déclinaisou  de  la  boussole.  (  Fayez^BoiTssoLE  ). 
AMPLITUDE  d^unjet.  Terme  de  physique.  On  ap* 
pelle  ainsi  la  ligne  horizontale  qui  coupe  et  qui  termina 
la  courbe  que  parcourt  un  corps  projeté^  soit  parallèle* 
ment  à  l'horizon,  soit  de  bas  en-haut,  la  direction  de  la 
projection  faisant  avec  l'horison  un  angle  aigu«  Si  le  corpi 
M  (PL  VII,  fig,  1  et  2)  est  projeté  par  ime  force  quel- 
conque ,  suivant  la  direction  M  N^  soit  parallèlement  à 
rborizon  (^g.  1  ),  soit  obliquement  de  bas  en  haut  fjig» 
s  ^  ,  avec  une  vitesse  suffisante  pour  lui  faire. parcourir  la 
ligne  MN,ea4  secondes  de  temps^  dans  le  cas  où  aucuna 
autre  puissance  n'agiroit  sur  le  corps  projeté,  il  parcour- 
roit  en  chaque  seconde ,  en  vertu  de  la  première  force, 
nommée  Jbrce projectile  ( FoyezFoRCE  projectii«£  )  ^  et 
qui  est  uniforme,  un  des  espaces  marqués  par  les  chillres 
1,2,3,4;  n^âîs  aussitôt  que  le  corps  M  est  lancé ,  sa  pe- 
s^iteur  commence  à  agir  sur  lui  :  et  si  à  la  fin  de  la  pre- 
*  mière  seconde,  elle  l'a  fait  descendre  de  la  quantité  i  a , 
k  la  fin  de  la  seconde  suivante^,  elle  l'aura  fait  descendre 
de  la  quantité  a  b,  quatre  fois  aussi  grande  que  la  pre- 
mière quantité  i  a  ;  à  la  fin  de  la  troisième  seconde,  elle 
l'aura  fait  descendre  de  la  quantité  3  c^  neuf  fois  aussi 
grande  que  là  première  quantité  i  a .-  et  à  la  Cn  de  la  qua- 
trième seconde  elle  l'aura  fait  descendre  de  la  quantité 
4  d,  seize  fois  aussi  grande  que  la  première  quantité  la  ; 
de  sorte  que  le  corps  M,  au  lieu  de  suivre  la  direction 
M iV,  décrira  la  courbe  Mabc  d,  laquelle  est  une  para- 
bole (  Foyez  Parabole  )  :  et  la  ligne  PO  (^g.  i^  on  . 
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M  O  (ftg.  2  7?  qui  coupe  et  termine  cette  courbe,  s*ap- 
pelle  V  Amplitude  dujeL 

S'  Gravesande ,  dans  sesElffinens  de  Physique  ,  livre  Ij 
chap,  XXII ,  prouve  que  lorsque  la  direction  du  corps 
projeté  ne  change  pas,  les  Amplitudes  sont  comme  le, 
auarré des  vitesses  du  corps  projeta.  Il  prouve  aussi  que 
«ans  le  cas  où  la  vitesse  avec  laquelle  se  fait  la  projection , 
.  ,  demeure  toujours  la  même,  V  Amplitude  du  jet  est  la  plus 
grande  de  toutes j  lorsque  la  direction  de  ta  projection  Jait, 
avec  rhorison ,  un  angle  de  45  degrés. 

AN.    Cest    la    même    chose  qu'Année»,    (    Foye» 

AnN£E     \ 

ANACAMPTIQUE.  Terme  d'Optique.  Il  signifie  la 
^  même  chose  que  catoptrique  (  Voyez  Catoptrique  )  : 
on  s*en  sert  ordinairement  en  Optique,  en  parlant  do 
la  réflexion  des  rayons  de  lumière  en  général.  On  peut 
encore  s'en  servir  en  parlant  de  là  réflexion  des  sons.  Un 
écho ,  par  exemple ,  est  formé  par  des  sons  produits  ana^» 
Camptiquement» 

ANACLASTIQUÈ.  Terme  d! Optique.  Il  signifie  la 
)néme  chose  que  Ùioptrique  (  Voyez  DioPtrique  )  :  on 
s'en  sert  ordinairement  en  Optique ,  en  parlant  de  la  ré» 
fraction  des  rayops  de  lumière.  Et  en  Astronomie,  les 
tables  qui  contiennent  les  effets  de  la  réfraction ,  s'appel- 
leBt^ables  de  refractions,  ou  Tables  anaclas tiques. 

AN ACLASTiqVE^/ Point  J  C'est  le  point  où  un 
rayon  de  lumière  se  réfracte  :  c'est-à-dire,  le  point  où  il 
^      rencontre  la  surface  réfringente* 

ANACLASTIQUES.  (Courbes)  Nom  que  Mairan 
a  donné  aux  courbes  apparentes  que  forme  le  fond  d'un 
vase  plein  d'eau  pour  un  œil  placé  danis  l'aii;;  ou  le  pla- 
fond d'une  chambre ,  pour  un  deil  placé  dans  un  bassin 
plein  d'eau ,  au  milieu  de  cette  cfaanibre  ;  ou  la  voûte 
du  ciel,  vue  par  réfraction  à  travers  l'athmosphère.(^3£^/n. 
deVAcad.  des  Sciences,  an.  1740^. 

ANAMORPHOSE.  Art  de  dessiner  une  image  de 
façon  qu'elle  ne  ressemble  point  ou  presque  point  à  ce 
qu'elle  doit  représenter;  mais  de  laquelle  image  on  re- 
trouvera vraie  ressemblance  lorsqu'on  la  regarde  d'une 
*  eertaitie distance,  sQJit  avec  tes  yeux  nu«,  soit  da^is  un- 
pûroir ,  soit  en  se  servant  d'un  polyèdre.  On  a  unexem- 
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pie  dé  la  première  chez  les  ci-devant  R.P.  Minimes  de  la 
place  royale  à  Paris ,  dans  une  galerie  y  sur  le  mur  de 
laquelle  sont  peints  plusieurs  objets  diffërens,  qui,  vus 
d'une  certaine  distance  dans  une  direction  oblique ,  re-* 
présentent  très-bien  une  Magdeleine  pénitente,  Lesima-» 

tes  de  la  seconde  espèce  sont  celles  qui  sont  faites  pour 
tre  regardées  dans  des  miroirs  ou  prismatiques,  ou  py* 
ramidaux ,  ou  cylindriques ,  ou  coniques ,  etc.  Enfin  les 
images  de  la  troisième  espèce  se  font  en  représentant  sur 
un  tableau  plusieiirs  objets ,  qui ,  vus  au  travers  d'un  po- 
lyèdre ,  n'en  laisse  appercevoir  qu'un  seul ,  qu'on  ne 
peut  voir  avec  les  yeux  nus.  J'ai  vu  un  tableau  de  cette 
espèce,  sur  lequel  étoient  peintes  plusieurs  têtes;  lors'* 
qu'on  les  regardoit  au  travers  d'un  polyèdre ,  on  n'en 
apperce voit  qu'une  seule  qui  n'existoit  point  sur  le  ta- 
bleau. 

Jacques  Léopold ,  fameux  mécanicien,  a  inventa 
deux  machines  propres  à  dessiner  des  images  déformées, 
mais  de  façon  qu'eUes  se  représentent  droites  dans  un 
miroir.  La  première  de  ces  machines  sert  pour  les  mi- 
roirs cylindriques ,  et  la  seconde  pour  les  miroirs  coni- 
ques. On  en  peut  voir  la  description  circonstanciée  pu- 
bliée par  l'Auteur  sous  ce  titre  :  Ànamorphosis  mecha^ 
nica  nova  1714^  m-40.  On  la  trouve  aussi ,  ainsi  que  les 
figures  de  ces  machines,  dans  le  Dictionnaire  universel 
de  Mathématiques  et  de  Physique ,  par  Saverien ,  au  mot 
Anamorphose. 

ANDROIDE.  Automate  ayant  figure  humaine ,  et 
qui ,  par  lé  moyen  de  certains  ressorts ,  etc.  bien  dispo- 
sés, agit  et  fait  d'autres  fonctions  extérieurement  sem- 
blables à  celles  de  l'homme.  (  Voyez  Automate.  )  Ce 
mot  est  qomposé  du  Grec  âvip  génitif  ày^fit  homme,  et  de 
%tfîi  forms» 

Albet-t' le-^'Crand  avoit^  dit-on,  fait  un  Androtde, 
Nous  eu  avons  vu  un  à  Paris ,  en  1738 ,  dans  le  F/r2- 
teur  automate  de  Vaucanson ,  ci-devant  de  l'Académie 
des  Sciences. 

L'Auteur  publia  ,  cette  année  1738 ,  un  Mémoire  ap. 
prouvé  avec  éloge  par  la  même  Académie  :  il  y  fait  la 
<lescription  de  sonFlâteur,  que  toat  Paris  a  été  voir  en 
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foule.  Nous  insérerons  ici  la  plus  grande  partie  de  cç  M^ 
moire,  qui  nous  a  paru  digne  d^être  conservé. 

La  figure  est  de  cinq  pieds  et  demi  (  1786  millimètres  ) 
de  hauteiy:  environ  ,  assise  sur  un  bout  de  roche  ,  placée 
sur  un  pied-d'estal  quarré ,  de  quatre  pieds  et  demi  (  1461 
millimètres  )  de  haut  sur  trois  pieds  et  demi  (  i35o  milli- 
mètres )  de  large, 

A  la  face  antérieure  du  pied-d'estal  (  le  panneau  étant 
ouvert  ) ,  on  voit  à  la  droite  un  mouvement  qui ,  à  la  fa- 
veur de  plusieurs  roues ,  fait  tourner  en-dessous  un  axe 
d*acier  de  deux  pieds  six  pouces  (812  millimètres  )  de 
long  ,"Coudé  en  six  endroits  dans  sa  longueur  par  égale 
distance ,  mais  en  sens  différens.  A  chaque  coude  sont 
attachés  des  cordons  qui  aboutissent  à  l'extrémité  des 
panneaux  supérieurs  de  six  soufflets  de  deux  pieds  et  de- 
mi (  ^12  milUmèlres  )  de  long  sur  six  pouces  (  i6fl  milli- 
mètres )  de  large ,  xangés  dans  le  fond  du  pied  -  d'estal , 
où  leur  panneau  inférieur  est  attaché  à  demeure  5  de  sorte 
que  l'axe  tournant ,  les  six  soufflets  se  haussent  et  s'abais- 
sent successivement  les  uns  après  les  autres. 

A  la  face  postérieure ,  au-dessus  de  chaque  soufflet  ^ 
est  une  double  poulie ,  dont  les  diamètres  sont  inégaux  : 
savoir ,  l'un  de  trois  pouces  (  81  millimètres  ) ,  et  l'autre 
d'un  pouce  et  demi  (  40  i  millimètres  ) ,  et  cela  pour  don- 
ner plus  de  levée  aux  soufflets ,  parce  que  les  cordons  qui 
y  sont  attachés,  vont  se  rouler  sur  le  plus  grand  diamè- 
tre de  la  poulie ,  et  ceux  qui  sont  attachés  à  l'axe  qui  les 
tire ,  se  roulent  sur  le  petit. 

Sur  le  grand  diamètre  de  trois  de  ces  poulies  du  côté 
droit ,  se  roulent  aussi  trois  cordons  ,  qui ,  par  le  inoyen 
de  plusieurs  petites  poulies ,  aboutissent  aux  panneaux 
supérieurs  de  trois  soufflets  placés  sur  le  haut  du  bâti ,  à 
la  place  antérieure  et  supérieure. 

La  tension  qui  se  fait  à  chaque  cordon ,  lorsqu'il  com- 
mence à  tirer  le  panneau  du  soufflet  où  il  est  attaché  y 
fait  mouvoir  un  levier  placé  au-dessus  entre  l'axe  et  les 
doubles  poulies ,  dans  Ja  région  moyenne  et  inférieure 
du  bâti  ;  ce  levier ,  par  différens  renvois ,  aboutit  à  la 
soupape  qui  se  trouve  au-dessous  du  panneau  inférieur 
de  chaque  soufflet,  et  la  soutient  levée,  afin  que  l'air  y 
entre  sans  aucune  résistance ,  tiandis  que  le  panneau  su- 
périeur j 
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jérîeut,  en  s'élevant,  en  augmente  la  capacifë.  Par  ce 
moyen,  outre  la  force  que  Ton  gagne ,  on  évite  le  bruit 
que  fait  ordinairement  cette  soupape ,  causé  par  le  trem- 
blement que  l'air  occasionne  en  entrant  dans  le  soufflet  : 
ainsi ,  les  neuf  soufflets  sont  mus  sans  secousse ,  sans 
bruit ,  et  avec  peu  de  force. 

•Ces  neuf  soufflets  communiquent  leur  vent  dans  trois 
tuyaux  difFérens  et  séparés  j  chaque  tuyau  reçoit  celui 
de  Irois  soufflets  ;  les  trois  qui  sont  dans  le  bas  du  bâti 
a  droite,  par  la  face  antérieure,  communiquent  leur 
vent  à  un  tuyau  qui  règne  en*devant  sur  le  montant 
du  bâti  du  même  côté,,  et  ces  troi^-là  sont  chargés  d'un 
poids  de  quatre  livres  (  près  de  2  kiliogrammes  )  :  les 
trois  qui  sont  à  gauche  dans  le  même  rang,  donnent 
leur  yent  dans  un  semblable  tayau,  qui  règne  pareil- 
lement  sur  le  montant  du  bâti  du  même  côlé ,  et  no 
sont  chargés  chacun  que  d'un  poids  de  deux  livres 
(  près  d'un  kiliogramme  )  ;  les  trois  qui  sont  sur  la  partie 
supérieure  du  bâti ,  donnent  aussi  leur  vent  à  un  tuyau 
qui  règne  horizontalement  sous  eux  et  en  devant  ;  ceux-ci 
ne  sont  chargés  que  du  poids  de  leur  simple  panneau. 

Ces  tuyaux,  par  difiérens  coudes,  aboutissent  à 
trois  petits  réservoirs  placés  dans  la  poitrine  de  la  fi- 
gure.. Là,  par  leur  réunion,  ils  en  forment  un  seul, 
qui,  montant  par  le  gosier,  vient,  par  son  élargisse- 
ment ,  former  dans  la  bouche  une  cavité  terminée  par 
deux  espèces  de  petites  Hkyres^  qui  posent  sur  le  trou 
de  la  flûte  ;  ces  lèvres  donnent  plus  ou  moins  d'ouven* 
ture  et  ont  un  mouvement  particulier  pour  s'avancer 
et  se  reculer.  £n  dedans  de  cette  cavité,  est  une  petite 
languette  mobile,  qui,  par  son  jeu,  peut  ouvrir  et 
fermer  au  vent  le  passage  que  lui  laissent  les  lèvres  de 
la  figure.  * 

Voilà  par  quel  moyen  le  vent  a  été  conduit  jusqu'à 
la  flûte.  Voici  ceux  qui  ont  servi  à  le'  modifier. 

A  la  face  antérieure  du  bàfi  à  gauche,  est  un  autre 
mouvement  qui ,  à  la  faveur  de  son  rouage ,  fait  toui> 
ner  un  cylindre  de  deux  pieds  et  demi  (812  millimè- 
tres) de  long  sur  soixante-quatre  pouces  (  ijZz  milli- 
mètres) de  circonférence.  Ce  cylindre  est  divisé  en 
.  quinze  parties  égales  d'un  pouce  et  demi  (  40^  niilU- 
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mètres  )  de  distance.  A  la  face  postérieure  et  supérieure 
du  bâti,  est  un  clavier  (rainant  sur  ce  cylindre,  com- 
posé de  quinze  leviers  très-mobiles,  dont  les  extrémités 
^     du  côté  du  dedans  sont  armées  d'un  petit  bec  d'acier  ^ 
qui  répond  à  chaque  division  du  cylindre.  A  l'autre 
•    extrémité  de  ces^  leviers  sont  attachés  des  fils  et  chaînes 
d'acier,  qui  répondent  aux  difFérens  réservoirs  de  vent , 
aux  doigts,  aux  lèvres  et  à  la  langue  de  la  figure.  Ceux 
qui  répondent  aux  différens  réservoirs  de  vent,  sont 
au  nombre  dé  trois  ;  et  leurs  chaînes  montent  perpen* 
diculairement  derrière  le  dos  de  la  figure  jusque^  dans 
la  poitrine  où  ils  sont  placés,  et  aboutissent  à  une 
soupape  particulière  à  chaque  réservoir  ;  cette  soupape 
étant  ouverte ,  laisse  passer  le  vent  dans  le  tuyau  de 
communication  qui  monte,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
par  le  gosier  dans  la  boucha.  Les  leviers  qui  répondent 
aux  doigts^,  sont  au  nombre  de  sept;  et  leurs  chaînes 
montent  aussi  perpendiculairement  jusqu'aux  épaules, 
^t  là  se  coudent  pour  s'insérer  dans  l'avant-bras  jus- 
qu'au coude ,  où  elle  se  plient  eacore  pour  aller  le  long 
du  bras  jusqu'au  poignet;  elles  y  sont  terminées  cha- 
cune par  une  charnière,  qui  se  joint  à  un  tenon  que 
forme  le  bout  du  leyier  contenu  dans  la  main ,  imi- 
tant l'os  que  les  Anatomistes  appellent  lo^  du  méta^ 
carpe ^  et  qui,  comme  lui,  forme  une  charnière  avec 
l'os  de  la  première  phalange ,  de  façon  que  la  chaîne 
étant  tirée,  le  doigt  puisséise  lever.  Quatre  de  ces 
jchaines  s'insèrent  dans  le  bras  droit,  pour  faire  moi»- 
voir  les  quatre  doigts  de  cette  main ,  et  trois  dans  le 
htas  gauche  pour  trois  doigts ,  n'y  ayant  que  trois  trous 
qui  répondent  à  cette  main  :  chaque  bout  de  doigt  est 
garni  de  peau,  pour  imiter  la  mollesse  du  doigt  natu- 
rel ,  afin  de  boucher  le  trou  exactement.  Les  leviers  du 
clavier  qui  répondent  au  mouvement  de  la  bouche, 
sont  au  nombre  de  quatre;  les  fils  d'apier  qui  y  sont 
attachés,  forment  des  renvois  pour  parvenir  dans  le 
milieu  du  rocher  en  dedans^  et  là  ils  tiennent  à  des  chaî- 
nes qui  montent  perpendiculairement  et  parallèlement 
à  l'épine  du  dos  dans  le  corps  de  la  figure,  et  qui  pas- 
sent par  le  cou,  vienaenî  dans  la  bouche  s'attacher  axxx 
parties ,  qui  foat  Ëûrè  quatre  dififérens  mouvemeos  aux 
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lèvres  mt^rîeures;  Pun  fait  ouvrir  les  lèvres  pour  don- 
0er  une  plus  grande  issue  au  vent;  l'autre  la  diminue 
«u  les  ràpprocîiant  ;  le  troisième  les  fait  retirer  en  ar-« 
rière ,  et  le  quatrième  les  fait  avancer  sur  le  bord  du 
Irou. 

Il  ne  reste  plus  sur  le  clavier  qu'un  levier ,  où  est 
pareillement  attachée  une  chaîne  qui  monle  ainsi  que 
les  autres ,  et  vient  aboutir  à  la  languette  qui  se  trouve 
dans  la  cavité  de  la  bouche  derrière  les  lèvres ,  pour 
•emboucher  le  trou ,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus. 

Ces  quinze  leviers  répondent  aux  quinze  divisions 
du  cylindre  par  les  bouts  où  sont  attachés  les  becs  d'a- 
cier, et  à  un  pouce  et  demi  (  40  y  millimètres  )  de 
distance  les  uns  des  autres.  Le  cylindre  venant  à  tour« 
lier,  les  lames  de  cuivre,  placées  sur  ses  lignes  divi-* 
séeSy  rencontrent  les  becs  d'acier  et  les  soutieni^ent  levés 
plus  ou  moins  long*temps,  suivant  que  les  lames  sont 
plus  ou  moins  longues;  et  comme  l'extrémité  de  tous 
ces  becs  forme  enir'eux  une  ligne  droite,  parallèle  à 
l'axe  du  cylindre ,  coupant  à  angle  droit  toutes  les  lignes 
de  division ,  toutes  les  fois  qu'on  placera  à  chaque  ligne 
une  lame,  et  que  toutes  leurs  extrémités  formeront en« 
tr'elles  une  ligne  également  droite  et  parallèle  à  celle 
que  forment  les  becs  des  leviers,  chaque  extrémité  de 
lame  (  le  cylindre  reloumant  )  touchera  et  soulèvera 
dans  le  même  instant  chaque  bout  de  levier  ;  et  l'autre 
extrémité  des  lames  formant  également  une  ligne  droite^ 
chacune  laissera  échapper  son  levier  dans  le  mémo 
temps.  On  conçoit  aisément  par-la,  comment  tous  les 
leviers  peuvent  agir  et  concourir  tous  à-la-fois  à  une 
même  opération ,  s'il  est  nécessaire,  (^uand  il  n'est  besoin 
de  faire  agir  que  quelques  leviers ,  on  ne  place  des  lames 
qu'aux  divisions  où  répondent  ceux  qu'on  veut  faire 
mouvoir  :  on  en  déterminé  même  le  temps ,  en  les  pla- 
çant plus  ou  moins  éloignées  de  la  ligne  que  forment 
lès  becs;  on  fait  cesser  aussi  leur  action  plutôt  ou  plus 
tard,  en  les  mettant  plus  ou  moins  longues. 
•  L'extrémité  d^  l'axe  du  cylindre  du  Coié  droit,  est 
terminée  par  une  vis  sans  fin  à  simples  Bleis ,  distans 
enlx'ear  d'uxie  ligne  et  demie  (  à"' "*'•,  38.)  et  au 
sombre  de  douze;  ce  qoL  compcendTeti  tout  l'espace 
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d'un  pouce  et  demi  (  407  millimètres  )  de  lodguetir, 
égal  à  celui  des  divisions  du  cylindre. 

Au-dessus  de  cette  vis  est  une  pièce  de  cuivre  im- 
mobile j  solidement  attachée  au  bâti ,  à  laquelle  tient 
un  pivot  d'acier  d'une  ligne  (  a  y  millimètres  )  environ 
de  diamètre,  qui  tombe  dans  une  cannelure  de  la  vis 
et  lui  sert  d'écrou,  de  façon  que  le  cylindre  est  obligé, 
en  tournant ,  de  suivre  la  même  direction  que  les  filets 
de  la  vis,  contenus  par  le  pivot  d^acier  quie^t  fixe^ 
Ainsi,  chaque  point  du  cylindre  décrira  continuelle- 
ment, en  tournant,  une  ligne  spirale,  et  fera  par  con- 
séquent un  mouvement  progressif  de  droite  à  gauche. 

C'est  par  ce  moyen  que  chaque  division  du  cylindre  , 
déterminée  d'abord  sous  chaque  bout  de  levier,  chan- 
gera de  point  à  chaque  tour  qu'il  fera,,  puisqu'il  s^en 
éloignera  d'une  ligne  et  demie  (  3  °*  "*'•,  38  )  qiii  est  la 
distance  qu'ont  les  filets  de  la  vis  entr'eux. 

Les  bouts  des  leviers  attachés  au  clavier,  restant  donc 
immobiles,  et  les  points  du  cylindre  auxquels  ils  répon- 
dent d'abord,  s'éloignant  à  chaque  instant  de  la  per- 
pendiculaire ,  en  formant  une  ligne  spirale ,  qui ,  par 
le  mouvement  progressif  du  cylindre,  est  toujours  diri- 
gée au  même  point,  c'est-à-dire,  à  chaque  bout  de 
levier;  il  s'ensuit  que  chaque  bout  de  leVier  trouve  à 
chaque  instant  des  points  nouveaux  sur  les  lames  du 
cylindre  qui  ne  se  répètent  jamais,  puisqu'elles  forment 
entr'elles  des*  lignes  spirales,  qui  forment  douze  tours 
sur  le  cylindre,  avant  que.  le  premier  point  de  division 
vienne  sous  un  autre  levier  que  celui  sous  lequel  il  a 
été  déterminé  en  premier  lieu. 

C'est  danjs  cet  espace  d'un  pouce  et  demi  (  40^  milli- 
mètres )  qu'on  place  toutes  les  lames  qui  forment  elles- 
mêmes  les  lignes  spirales,  pour  faire  agir  le  levier  sous 
qui  elles  doivent  toujours  passer  pendant  les  douze  tours 
que  fait  le  cylindre,  A  mesure  qu'une  ligne  change  pour 
«on  levier,  toutes  les  autres  changent  pour  le  leur;  ainsi , 
chaque  levier  a  douze  lignes  de  lames  de  64  pouces 
(  173^»  millimètres  )  de  diamètre,  qui  passent  sous  lui^ 
(Bt  qui  font  entr'elles  une  ligne  de  768  pouces  (  20783 
millimètres  )  de  lo^g.  Cest  sur  cette  ligne  que  sont 
placées  toutes  les  lames  suffisantes  p^ur  l'action  du  Iwiec 
durant  tout  le  jeu. 
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n  né  resfe  pins  qu'à  faire  voir  comment  tous  cet 
différens  mouvemens  ont  servi  à  produire  Peffet  qu'oit 
s'est  proposé  dans  cet  Automate,  en  les  comparant  avec 
ceux  d'une  personne  vivante. 

Esî-il  question  de  lui  faire  tirer  du  son  de  sa  fiûta 
et  de  former  le  premier  ton,  qui  est  le  re  d'en-bas?  on 
commence  d'abord  à  disposer  l'embouchure;  pour  cet 
-effet,  on  place  sur  le  cylindre  une  lame  dessous  le  levier 
qui  répond  aux  parties  de  la  bouche,  servant  à  aug- 
menter l'ouverture  que  font  les  lèvres.  Secondement, 
on  place  une  lame  sous  le  levier  qui  sert  à  faire  recu"> 
1er  ces  mêmes  lèvres.  Troisièmement,  on  place  une  lama 
sous  le  levier  qui  ouvre  la  soupape  du  réservoir  du  vent 
qui  vient  des  petits  soufflets  qui  ne  scmt  point  chargés. 
On  place  en  dernier  lieu,  une  lame  sous  le  levier  qui 
fait  mouvoir  la  languette  pour  donner  le  coup  de  lan» 
gue;  de  façon  que  ces  lames  venant  à  loucher  dans  le 
même  temps  les  quatre  leviers  qui  servent  à  produira 
les  susdites  opérations,  la  flûte  sonnera  le  red'en-bas« 

Par  l'action  du  levier  qui  sert  à  augmenter  l'ouver- 
ture des  lèvres,  on  imite  l'action  de  l'homme  vivant^ 
qui  est  obligé  de  l'augmenter  dans  les  tons  bas.  Par  le 
levi»  qui  sert  à  faire  reculer  les  lèvres,  on  imite  l'action 
de  l'homme,  qui  les  éloigne  dif  trou  de  la  flûle  en  la 
tournant  .en  dehors.  Par  le  levier  qui  donne  le  vent  pro- 
venant des  soufflets,  qui  ne  sont  chargés  que  de  leur 
simple  panneau,  on  imite  le  vent  foible  que  l'homme 
donne  âors,  vent  qui  n'est  pareillement  poussé  hws  de 
son  réservoir  que  par  une  légère  compression  desmûs^ 
clés  de  la  poitrine.  Par  le  levier  qui  sert  à  faire  mou- 
voir la  languette,  en  débouchant  le  trou  que  forment 
les  lèvres  pour  laisser  passer  le  vent,  on  imite  le  mou^ 
vement  que  fait  aussi  la  langue  de  l'homme,  en  se  reti<* 
rant  du  trou  pour  donner  passage  au  vent,  et  par  ca 
moyen  lui  faire  articuler  une  telle  note.  Il  résultera 
donc  de  ces  quatre  opérations  différentes,  qu'eu  donnant 
un  vent  foible  et  le  faisant  passer  par  une  issue  large  ^ 
dans  toute  la  grandeur  du  trou  de  la  flûte,  son  retour 
produira  des  vibrations  lentes,  qui  seront  obligées  de  se 
C(X)finuer  dans  toutes  les  particules  du  corps  de  la  flûte ^ 
puisque  tous  les  trotts^ se  trouveront  bouchés,  er  parcoib> 
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^séquent  la  fiufe  donnera  un  ton  bas;  c'est  ce  qui  99 
trouve  confirmé  par  l'expérience. 

Veut-on  lui  faire  donner  le  ton  au-dessus;  savoir,  le 
mi?  aux  quatre  premières. opérations  pour  le  r/,  on  en 
^ajoute  une  cinquième  :  on  place  une  lame  sous  le  levier, 
.qui.  fait  lever  le  troisième  doigt  de  la  main  droite  pour 
.déboucher  le  sixième  trou  de  la  flûte ,  et  on  fait  appro- 
cheiir  tant  soit  peu  les  lèvres  du  trou  de  la  fluie  en.bais<* 
sant  i-ûi  peu  la  )ame  du  cylindre  qui  tenoit  le  levier 
^élevé  pour  la  première ' note ,  savoir,  le  rt/  :  ainsi  y 
donnant  plutôt  auy  vibrations  ime  issue ,  en  débouchant 
le  premier  trou  du  bout ,  la  flûte  doit  sonner  un  toa 
.au-dessus  ;  ce  qui  est  aussi  confirmé  par  l'expérience. 

Toutes  ces  opérations  se  continuent  à-peu-près  les 
.xnémes ,  dans  les  tons  de  la  première  octave ,  ou  le 
même  vent  suffit  pour  les  former  tous.;  c*est  la  diii'é^ 
Tente  ouverture  des  trous  ,  par  la  levée  des  doigts^  qui 
les  caractérise  :  on  est  seulement  obligé  de  placer ,  sur 
le  cylindre,  des  latnes  soUs  les  leviers,  qui  doivent 
lever  les  doigts  pour  former  tel  ou  tel'ton. 

Pour  avoir  les  tons  de  la  seconde  octave,  il  faut 
ichanger  l'embouchure  de  situation  ;  c'est-à-dire ,  placer 
iiue  lame  .dessous  le  levier  y  qui  contribue  à  faire  avan** 
içer  Ijes  lèvres  au-delà  du  diamètre  dutrou.delaflûte^ 
et  imiter  par-là  raclioii  de  l'ho/nnote  vivait.,  qui ,  en 
pareil  cas ,  tourne  la  flûte  un  peu  en  .dedans.  Secon- 
dement, il  faut. placer  une  lame  sows  le  levier,  qui  ^ 
en  faisant  rapprocher  les  deux  lèvres ,  diminue  leur 
ouverture  ;  opération  que  fait,  pareillement  l'hommci 
quand  il'  serre  les  lèvres  pour  donner. une  moindre  issue 
au  vent.  Troisièmement ,  il  faut  placer  une  lame  sous 
lo' levier  qui  fait.ouvrir  .la  soupape  du  réservoir,  qui 
contient  le  vent  provenant  de^  soufflets  chargés  du 
poids  de  deux  livres;  vent  qui  se  trouve  poussé  avec 
plus  de  force ,  et  semblable  à  celui  que  l'homme  vivant 
pousse  par  une  plus  forte  compression  des.  muscles  peo^ 
toraux.  De  plus ,  on  place  Mes  lambs  sops.  les  levien  < 
nécessaires  pour  faire  lever  les  doigts  qu'il  faut.  Il  s'en 
suivra  'de  toutes  ces  différentes  opérations  ,  qu'un  vent 
envoyé  avec  plus  de  force ,  et  passant  par  une  issue 
p'us  pletite , ,  redoublera  de  vitesse ,  et  produira  par  con- 
séquent les  vibrations  doubles}  et  ce  sera  roctave» 
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A  mesure  qu'on  -monte  dans  les  tons  supérieurs  de 
cette  seconde  octave  ,  il  faut  ^  de  plus  en  plus ,  serrer 
les  lèvres,  pour  que  le  vent,  dans  un  même  temps, 
augmente  de  vitesse. 

Dans  les  tons  de  la  troisième  octave ,  les  mêmes 
leviers  qui  vont  à  la  bouche ,  agissent  comme  dans 
ceux  de  la  seconde ,  avec  cette  différence  ,  que  les  lames 
sont  un  peu  plus  élevées  ,  ce  qui  fait  que  les  lèvres  vont 
tout-à-fait  sur  le  bord  du  trou  de  la  flûte ,  et  que  le 
trou  qu'elles  ferment  devient  extrêmement  petit.  On 
ajoute  seulement  une  lame  sous  le  levier  qui  fait  ouvrir 
la  soupape ,  pour  donner  le  vent  qui.vienf  des  souffle'ts^ 
les  plus  chargés;  savoir,  dû  poids  de  quatre  livres 
(  près  de  a  kilogrammes  )  ;  par  conséquent ,  le  vent 
poussé  avec  une  plus  forte  compression,  et  .trouvant 
une  issue  encore  plus  petite ,  augmentera  de  vitesse 
en  raison  triple  :  on  aura  donc  la  triple  octave. 

Il  se  trouve  des.  tons  dans  toutes  ces  différentes  oc-* 
taves  plus  difficiles  k  rendre  les  uns  que  les  autres  ; 
on  est,  pour  lors,  obligé  de  les  ajuster,  en  plaçant 
les  lèvres  surune  pliis  grande ,  ou  une  plus  petite  corde 
du  trou  de  la  flûte,  en  donnant  un  vent  plus  ou  moins 
fort,  ce^que  fait  l'homme  dans  les  mêmes  tons  où  il 
est  obligé  de  ménager  son  vent  et  de  tourner  la  flûte 
plus  ou  moins  en-dedans  ou  en-dehors. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les  lamés  placées 
sur  le  cylindre,  sont  plus  ou  moins  longues,  suivant 
le  temps  que  doit  avoir  chaque  note ,  et  suivant  la  dif- 
férentecsituation  oi\  doivent  se  trouver  les  doigts  pour 
les  formet  ;  ce  qu'on  ne  détaillera  point  ici  pour  ne 
point  donner  à  cet  article  trop  d'étendue.  On  fera  re- 
marquer seulement  que ,  dans  les  enflemens  de  son , 
il  a  fallu  ,  pendant  le  temps  de  la  même  note ,  subs- 
tituer imperceptiblement,  un  vent  foible  à  un  ven t  fort , 
et  à  un  plus  fort ,  un  plus  foible ,  et  varier  conjoin- 
tement les  mouvemensdes  lèvres;  c'est-à-dire,  les  met- 
tre dans  leur  situation  propre  pour  chaque  vent. 

Lorsqu'il  a  fallu  faire  le  dour  ,  c'est-à-dire ,  imiter 
un  écho ,  on  a  été  obligé  de  faire  avancer  les  lèvre» 
sur  le  bord  du  trou  de  la  flûte,  et  envoyer  un  vent 
suffisant  .pour  former  un  tel  ton;  mais  doat  le  relo  ui:  ^ 
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par  une  issue  aussi  petite  qu'est  celle  de  son  entr^9 
dans  la  flûte,  ne  peut  frapper  qu'une  petite  quantité 
d'air  extérieur;  ce  qui  produit,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus,  ce  qu'on  appelle  écho. 

Les  dilFërens  airs  de  lenteur  et  de  mouv^nent  ont 
été  mesurés  sur  le  cylindre  par  le  moyen  d'un  levier , 
dont  une  extrémité  armée  d'une  pointe ,  pouvoit ,  lors-^ 
qu'on  frappoit  dessus,  marquer  ce  même  cylindre.  A 
l'autre  bras  du  levier  étoit  un  ressort ,  qui  faisoit  promp- 
tement  relever  la  pointe.  On  lâchoit  le  mouvement  qui 
faisoit  tourner  le  cylindre  avee  une  vitesse  déterminée 
pour  tous  les  airs  :  dans  le  même  temps  une  personne 
jouoit  sur  la  flûte,  l'air  qu'on  vouloit  mesurer;  un 
autre  battoit  la  mesure  sur  le  bout  du  levier  qui  poin- 
toit  Je  cylindre,  et  la  distance  qui  se  trouvoit  Centre 
les  points  étoit  la  vraie  mesure  des-  airs  qu'on  vouloit 
noter;  on  subdivisoit  ensuite  les  intervalles  en  autant 
de  parties  que  la  mesure  avoit  de  temps. 

Combien  de  finesse  dans  tout  ce  détail  !  que  de  dé- 
licatesse dans  toutes  les  parties  de  ce  mécanisme  ! 
Si  cet  article  ,  au  lieu  d'être  l'exposition  d'une  ma- 
chine exécutée,  éîoit  le  projet  d'une  machine  à  faire, 
combien  de  gens  ne  le  traiteroient-ils  pas  de  chimère  ? 
Çuant  à  moi ,  il  me  semble  qu'il  faut  av^oir  bien  de 
la  pénétration  et  uii  grand  fond  de  mécanique  pour 
Concevoir  la  possibilité  du  mouvement  des  lèvres  de 
l'automate,  de  la  ponctuation  du  cylindre,  et  d'une  in- 
finité d'autres  particularités  de  cette  descripticm.  Si 
quelqu'un  nous  propose  donc  jamais  une  iwchine 
moins  compliquée,  telle  que  seroit  celle  d'un  harmo-, 
nomètre  ou  d'un  cylindre  divisé  par  des  lignes  droi- 
tes et  des  cercles  dont  les  intervalles  marqueroient  les 
mesures,  et  percé  sur  ces  intervalles  de  petits  trous ^ 
dans  lesquels  on  pourroit  insérer  des  pointes  mobiles  y 
qni  s'appliquant  à  discrétion  sur  telles  touches  d'un 
clavier  que  l'on  voudroit ,  exécuteroient  telle  pièce  de 
musiqup  qu'on  desireroit ,  à  une  oh  plusieurs  parties  ^ 
alors  gardons-nous  bien  d'accuser  cette  machine  d'être 
impossible,  et  celui  qui  la  propose,  d'ignorer  la  mu-^ 
sique  ;  ^  nous  risquerions  de  nous  tromper  lourdement 
j$iir  l'un  et  l'autre  cas. 
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'  ANDROMEDE.  Nom  que  Pon  donne  en  Astrono- 
mie ,  à  une  des  constellations  de  la  partie  septentrionale 
du  ciel ,  «et  qui  est  placée  au-dessous  de  Pégase ,  près 
de  Cassiopée  et  de  Persée.  C'est  une  des  48  constella- 
tions formées  par  Ptolém^e»  Ily  a  à  la  té(e  à^ Andromède ^ 
une  belle  étoile  de  la  seconde  grandeur ,  qui  forme 
un  grand  quarré ,  avec  trois  autres  belles  étoiles  de  la 
constellation  de  Pégase.  (  Voyez  l'Astronomie  de  la 
Lande ,  page   170. 

,  ANELECTRIQUE.  Epithète  que  l'on  donne  aux 
corps  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  électrisés  par 
frottement;  mais  qui  peuvent  l'être  seulement  par  com- 
munication: tels  sont  les  métaux,  l'eau,  et  toutes  les 
substances  humides.  (  Voyez  Electricité.  ) 

ANÉMOMÈTRE.  Machine  propre  à  marquer  la  di- 
rection ,  la  durée,  et  la  vitesse  ou  relative,  ou  absolue 
du  vent.  ^ 

U Anémomètre  le  plus  simple  de  tous ,  et  en  même 
temps  le  plus  imparfait,  est  une  girouette^  telle  que 
celles  que  l'on  place  sur  les  maisons  et  les  clochers» 
Elle  ne  marque  que  la  direction  et  la  durée  du  vent , 
et  point  du  tout  sa  vitesse.  Cependant,  c'est  VAnémo^ 
meJ^re  le  plus  en  usage,  et  celui  dont  le  plus  grand 
nombre  de  gens  se  contente  j  encore  trouve-t-on  sou* 
vent  très-r incommode  d'être  obligé  de  ^rtir  pour  le 
consulter  :  c'est  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
à  portée  d'appercevoir ,  de  leur  appartement,  les  gi- 
rouettes placées  siu*  les  édifices.  D'ailleurs ,  en  vain  se» 
roit-on  à  portée  de  les  voir,  si  l'on  n'éîoit  pas  orienté; 
c'est-à-dire,  si  l'on  ne  connoissoit  pas  les  principaux 
points  de  l'horison  du  lieu  où  l'on  est.  Pour  rendre  l'u- 
sage des  girouettes  plus  commode ,  au  lieu  de  faire 
tourner  la  girouette  sur  sa  tige  ^  on  l'y  attache  d'une 
manière  fixie,  de  façon  qu'elle  la  fasse  tourner  avec  elle. 
Cette  tige  qui  traverse  le  (oit ,  et  dont  l'etlrémité  infé- 
rieure répond,  si  l'on  veut,  dans  un  appartement,  est 
garnie  par  le  bas  d'un  pignon  qui  engrène  un  autre  pi- 
gnon ou  une  roue  dentée;  et  cette  roue  dentée  porte 
une  aiguille  qui  marque  les  venis  sur  un  cadran  tracé 
sur  le  plafond  de  la  pièce  où  l'on  veut  observer.  Si 
l'on  trouve  plus  commode  que  le  cadran  soit  vertical , 
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tel  qu'on  le  voit  (  PL  XXIII,  fig:  i  ) ,  il  fout  tnetf re 
au  bas  de  la  tige  de  la  girouette ,  une  roue  horizontale 
A  {fig.  2  )  ,  à  laquelle  la  partie  inférieure  de  la  tige 
servira  d'arbre,  et  dont  les  dents  ou  chevilles  seront, 
parallèles  à  Faxe.  Cette  roue  engrènera  une  autre  roue 
B  ,  placée  verticalement ,  et  dont  t'axe  traversera  le 
mur  de  l'appartement ,  et  portera  une  aiguille ,  qui  mar- 
quera les  vents  sur  le  cadran  tracé  sur  le  mûr ,  comme 
on  le  voit  {fig,  i*s  ).  On  conçoit  maintenant  que  la 
girouette  G  {fig*  2.  ),  étant  fixée  à  la  tige  GC^  laquelle 
pprte  la  roue  ^ ,  ne  peut  faire  un  tour  entier ,  sans  en 
faire  faire  autant  à  la  roue  ^  :  la  roue  B ,  qu'on  sup- 
pose avoir  le  même  nombre  de  dents  ou  chevilles  que 
la  roue  A^  qu'elle  engrène  ,  fera  aussi,  dans  le  même 
temps,  un  tour  entier,  et  en  fera  faire  autant  à  l'ai- 
guille  qui  est  portée  sur  son  axe  :  de  sorte  que  dans  le 
temps  qjie  la  girouette  G  {fig  i  )^  passera  par  tous 
les  points  de  l'horizon ,  l'aiguille  parcourra  tous  les 
points  de  la  circonférence  du  cadran.  Si  la  machine 
es  t.  une  fois  bien  orientée,  et  qu'on  entretienne  la  gi* 
rouette  bien  mobile,  on  sera  averti,  avec  exactitude^ 
de  toutes  les  variations  des  vents  dans  leur  direction' 
et  leur  durée ,  et  cela ,  sans  avoir  besoin  de  sortir  de 
«on  appartemelit. 

Ozanam  C  Récréations  Mathématiques ,  etc^  Tome  * 
Il  y  pag.  41 5  ;  ed,  ij56  )  donne  la  description' 
d'une  machine  à -peu-près  pareille  à  celle  que  nous  ve-^ 
nous  de  décrire.  Elle  n'en  diffère  qu'en  ce  qjii'au  lieu' 
(Jes  deuy  roues  de  même  nombre  de  dents ,  il  emploie 
un  pignon  fixé  à  la  tige  de  la  girouette ,  qui  engrène 
un  rouet,  sur  l'axe  duquel  est  portée  l'aiguille.  Mais 
l'effet  de  ces  deux  machines  est  toujours  le  même. 

Le  P.  Kirker  (  Ars  Mag.  ImcIs  et  Umbrœ  )  donne 
la  description  d'un  Anémxymetre ,  qui ,  comme  ceux  que 
nous  venons  de  décrire ,  marque  les  vents  sur  un  cadran 
veriical;  mais  qui  les  marque  encore  une  seconde  fois^ 
©n  faisant  tourner  une  petite  statue  aimantée  ,  suspen- 
due au  milieu  d'un  globe  de  verre ,  et  tenant  eu  sa 
ihain  une  baguette,'  par  le  moyen  de  laquelle  elle  in- 
dique un  des  3a  airs  de  vent  qui  sont  peints  sur  l'équa- 
tpui  de  ce  globe» 
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If^olf  et  Poleni  {  de  la  meilleure  manière  de  me^ 
surer ,  sur  mer ,  le  chemin  d'un  vaisseau  ) ,  et  Pitot 
(  Théorie  de  la  manœuvre  réduite  en  pratique  )  ont 
aussi  donné  chacun  un  Anémomètre  de  leur  inven- 
tion. Mais  on  n'a  rien  imaginé  de  plus  ingénieux  et 
plus  complet  en  ce  genre  que  V Anémomètre  dont  le 
ci-devant  Comte  d'Ons-en^Bray  a  donné  la  description 
-et  les  figures  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  l'année  1734,  pa^,  12^  et  suis/.  Cette 
machine  marque  non-seuJement  la  direction  ,  la  durée 
et  la  vitesse  relative  de  chaque  vent,  mais  elle  en  lient, 
en  quelque  façon,  un  registre  pour  l'Observateur  ab- 
sent; car  on  trouve  marqué  sur  le  papier  tous  les  chan- 
gemens  qui  sont  arrivés,  soit  de  direction,  soit  de 
vitesse  du  vent ,  l'heure  de  ces  changemens ,  et  la  du*- 
rée  de  chaque  vent.  On  voit ,  par  exemple ,  à  quello 
heure  un  vent  a  commencé  à  souffler,  ^on  nom  ou  sa 
direction,  A  vitesse  relative,  combien  il  a  continué, 
et  combien  il  s'est  passé  de  temps  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  vent.  (  Voyez  les  Mémoires  de  PAcad,  des  Scienc^ 
un.  1734^  pag.   123  et  suiv.  ) 

On  trouve  aussi  dans  les  Transactions  Philosophiques^ 
la  description  d'un  Anémomètre^  qui  consiste  en  une 
plaque  mobile  sur  le  limbe  gradué  d'un  quart  de  cer- 
cle. Le  vent  est  supposé  souffler  perpendiculairement 
contre  cette  plaque  mobile;  et  sa  force  est  indiquée 
par  le  ^nombre  des  degrés  qu'il  lui  fait  parcourir. 

ANEMOSCOPE.  Instrument  qui  indique  les  varia- 
lions  dans  le  poids  de  l'air.  Cet  instrument  n'est ,  dans 
le  fond  ^  autre  chose  qu'un  baromètre.  (  Voyez  Baro* 
METRE  ).  Otto  de  Guéricke ,  Bourguemestre  de  Mag- 
debourg,  en  est  l'inventeur.  Il  consiste  en  une  petite 
figure  de  bois  ou  d'émail  A  (PL  VII^  ftg.  3  ) ,  qui 
monte  ou  descend  dans  un  tube  de  verre  jB,  selon  que 
l'air  devient  plus  ou  moins  pesant,  et  marque  ainsi  , 
avec  le  bout  du  doigt,  les  différens  degrés  du  poids 
de  l'air  indiqué:?  par  des  points  marqués  sur  le  tube 
B.  Ce  tube  plonge  dans  une  liqueur,  dont  sa  partie 
inférieure  est  remplie ,  et  sur  laquelle  est  soutenue  la* 
petite  figure  A,  Le  poids  de  l'air  pèse  sur  la  surface 
de  U  liseur  qui  entoure  l'extrémitéinférieure  du  tube,^ 
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laquelle  est  ouverte ,  tandis  que  VextréïXdté  supérieur» . 
«st  fermée  ^et  l'oblige  à  monter  d'autant  plus  haut  dans 
ce  tube,  qu'il  est  lui-même  plus  considérable.  (  Voy» 
Ottôhis   de    Guériche,    Expérimenta  nova,  Magdebur-» 
gica,  Ub.  III,  cap.  XX,  pag.   98  ). 

Selon  Ozanam ,  VAnémoscope  est  un  instrument 
dont  l'usage  est  d'indiquer  la  direction  du  vent,  et 
cela  au  moyen  d'une  aiguille  mobile  sur  un  cadran^ 
sur  lequel  les  noms  des  vents  sont  marqués  de  même 
que  sur  une  rose  de  vent.  (  Voyez  Rose  de  vent  X 
Cette  c^iguille  est  mise  en  mouvement  par  une  girouette 
fixée  à  l'extrémité  supérieure  d'une  tige  de  fer ,  placée 
perpendiculairement  à  l'horison,  et  dont  l'extrémité 
qui  porte  la  girouette,  passe  au-dessus  du  toit.  Suivant 
cette  définition,  l'on  Voit  que  ce  n'est  autre  chose  qu'uH 
Anémomètre.  (  Voyez  Anémomètre  ). 

Selon  Stone^  VAnémxiscope  est  un  instrument  prc^ 
pre  à  faire  cônuoitre  les  difiérens  degrés  8'humidité  et 
de  sécheresse  ;  ce  qui  en  fait  un  vrai  hygromètre.  (  Voye% 
Hygromètre  ). 

ANGLE.  Ouverture  de  deux  lignes  ou  de  deux  [Jansy 
qui  se  rencontrent  en  un' point.  Les  deux  lignes  ACet 
BC  (  PL  VII,  fig,  4)r&^  rencontrant  au  point  C,  for* 
ment  ensemble  un  Angle»  Le  point  de  concours  C,  se 
nomme  le  sommet  ou  la  pointe  de  V Angle,  On  distingue 
trois  sortes  d^ Angles ,  eu  égard  aux  deux  lignes  par  les- 
quelles ils  sont  formés  ;  savoir ,  VAn^  rectiligne,  VAn^ 
gle  curviligne,  et  V Angle  mixtUigne:  et  si  l'on  a  égard 
à  la  situation  de  ces  deux  lignes  ,  l'une  par  rapport  'k 
l'autre,  on  distingue  V Angle  en  aigu,  droit  ou  obtuse 
(  Voyez,  ci-dessous,  la  définition  de  chacun  de  ces  Anr 

(fies  ).  Outre  ceux-ci ,  il  y  en  a,  encore  plusieurs  dont 
a  connoissance  est  nécessaire  à  un  Physicien,  et  dont 
nous  allons  aussi  donner  la  définition ,  après  que  nous 
aurons  vu  premièrement  comment  on  désigne  un  Angle  ^ 
secondement  comment  on  le  mesure. 

Pour  désigner  un  Angle ^  on  se  «ert  de  trois  lettres, 

dont  celle  du  milie§  marque  le  sommet  de  V Angle  : 

ainsi ,  pour  nommer  un  dos  Angles  de  la  Jig*  4 ,  PL 

VII,  on  dit  V Angle  ACB,  ou  ACD,  pu  ACE,  etc. 

Un  Angle  se  mesure  par  le  moy  ea  de  l'arc  d^ua  cer« 
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ele  dont  le  centre  est  au  sonunet  déVÀn^ ,  lequel  are 
est  compôs  entre  les  deux  lignes  qui  fom^nt  VAngle^ 
Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  faut  savoir  que  tous  leg 
cercles  (  Voyez  Cerglb  ) ,  grands  ou  petits  ^  sont  divi- 
sés par  les  Géomètres  en  36^  parties  égales,  appelées 
ilegrés.  Plus  l'arc  qui  mesure  un  Angle^  contient  de  ces 
parties  ou  degrés  ^  plus  V Angle  est  grand  ou  ouvert. 
Ainsi  9  V Angle  ACD^  qui  est  mesuré  par  Parc  AD^  est 

I»lus  grand  que  VAn^  ACB^  qui  n'a  pour  mesure  que 
'arc  AB.  D'où  il  est  aisé  de  voir  que  la  grandeur  d  ua 
Angle  ne  dépend  point  du  tout  de  la  longueur  des  li* 
gnes  qui  le  forment,  mais  seulement  de  leur  ouverturo 
ou  écartement. 

ANGLE  AIGU«  Cest  celui  qui  a  pour  mesure  un  are 
de  cercle  moindre  que  de  90  degrés,  ou  dont  l'ouver- 
ture des  deux  lignes  qui  le  forment,  embrasse  moins 
que  le  quart  d'un  cercle  qui  auroit  pour  centre  le  som- 
met de  VAngle.  ACB  {PI.  Vll^fig.  4)  est  un  An^ 
tiigu^  puisqu'il  a  pour  mesure  l'arc  ABj  moindre  quo 
de  90  degrés. 

ANGO:  CURVILIGNE.  C'est  celui  qui  est  formé 
par  deux  lignes  courbes.  U Angle  FGH,  (PL  VÏI  Jig. 
B  ^  est  curviligne;  car  il  est  formé  par  les  deux  cour- 
bes FG,  HG. 

ANGLE  DROIT«  C'est  celui  qui  a  pour  mesure  un 
arc  de  cercle  de  90  degrés,  ou  dont  l'ouverture  dcsi 
deux  lignes  qui  le  forment,  embrasse  justement  le  quart 
d'un  cercle,  qui  auroit  pour  centre  le  sommet  de  VAn» 
gle.  ACD  (PL  VU,fig,  4^  est  un  An^  droit ,  puis- 
qu'il a  pour  mesure  l'arc  AD^  qui  contient  90  degrés. 

ANGLE  D1NCIDENCK.  C'est  ui  Angle  formé  par 
la  direction  d'un  mobile,  et  le  plan  sur  lequel  il  tombe^ 
ou  vers  lequel  il  est  dirigé.  Le  sommet  ou  la  pointe  de 
VAngle  est  au  point  de  contact.  Ainsi  9  si  le  mobile  Jf 
(  PL  VII,  fig,  6  )  est  porté  vers  le  plan  IK  dans  b 
direction  ML ,  et  qu'il  vienne  à  toucher  ce  plan  au 
point  X,  la  ligne  ML,  qui  représente  la  direction  du 
mobile  Jf,  forinera  avec  le  plan  l'Angle  ILMj  appelé 
Angle  d'incidence ,  et  dont  le  sommet  sera  au  point  do 
contact  L» 
-    On  appelle  aussi  An^  d'incidence  (  et  ^ela  lorsqu'il 


^ipo  A  N  G 

s'agît  de  la  réfraction  )  celui  qui  est  form^  par  la  £« 
rection  d'un  mobile  lancé  obliquement  vers  la  surface 
d'un  milieu  réfringent  (  Toyez  Milieu  refrinoei^t)^ 
et  par  la  perpendiculaire  imaginée  à  cette  même  sur- 
face. Ainsi,  si  l'on  suppose  IK  la  surface  d'un  milieu 
réfiîngent ,  la  ligne  ML ,  qui  représente  la  direction  du 
mobile  M  vers  cette  surface  ,  formera  ,  avec  la  per- 
pendiculaire imaginée  Pp,  V Angle  d'incidence  MLP^ 
dont  le  sommet  ou  la  pointe  ^i  aussi  au  point  de  con- 
tact L. 

ANGLE  LOXODROMIQUE.  C'est  celui  qui  est 
formé  par  la  ligne  de  la  Boussole  qui  tend  vers  la 
plage  vers  laquelle  on  fait  route  en  mer,  et  la  ligne 
méridienne.  Ou ,  si  l'on  veut ,  c'est  un  Anste  formé  par 
la  ligne  méridienne  et  par  celle  que  décrit  le  vaisseau* 

ANGLE  MIXTILIGNE.  C'est  un  An^e  formé  par 
deux  lignes,  dont  l'une  est  droite  et  l'autre  courbe» 
U Angle  OPQ  (  PL  VU,  fig,  7  )  est  mixtilpgne^  parce 
qu'il  est  formé  par  la  ligne  droite  OP  et  par  la  ligne 
courbe  QP. 

ANGLE  OBTUS.  C'est  celui  qui  a  pour  mesure  un 
arc  de  cercle  qui  contient  plus  de  90  degrés  ;  ou  bien 
celui  dont  l'ouverture  des  deux  lignes  qui  le  forment, 
embrasse  plus  que  le  quart  d'un  cercle  ,  qui  auroit  pour 
centre  le  sommet  dç  V Angle,  ACE  (  PL  VII,  Jig,  4  ) 
est  un  Angle  obtus,  puisqu'il  a  pour  mesure  l'arc  AE  ^ 
lequel  contient  plus  de  90  degrés ,  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose ,  lequel  est  plus  grand  que  le  quart  d'un 
cercle* 

ANGLE  PARALLACTIQDE.  (  Toyci  Parallao 
tique  ). 

ANGLE  RECTILIGNE.  C'est  celui  qui  est  formé 
par  deux  lignes  droites.  Im^ Angle  ACB  (  PL  VII,  Jig^ 
4  )  est  rectiîigne ,  car  il  est  formé  par  les  lignes  droites 
AC^  BC. 

ANGLE  DE  REFLEXION.  Angle  que  foriiie  la 
direction  d'un  mobile  qui  rebondit ,  après  avoir  toucha 
«ne  surface ,  avec  cette  surface  même.  Si  le  mobile  itf, 
{PL  VII,  Jig.  6  )  est  élastique,  et  qu'il  soit  lancé 
vers  la  surface  /JT,  suivant  la  direction  ML^  de  façon 
jt  la  toudber  au}  pi9int\Lj  après  Le  cdntact  ^  il  rebon-« 


A  N  G  191 

dîra  'suivant  la  direction  LN  :  cette  direction ,  repré- 
sentée par  la  ligne  LAT,  formera  un  Angle  avec  la  por- 
tion LK  de  la  surface  sur  laquelle  le  monile  a  éfé  lancé. 
C'est  cet  Anq^le  NLK ,  qu'on  appelle  Angle  de  réflexion. 
Il  est  toujours  égal  à  VAngle  d'incidence  MLI^  que  la 
direction  du  mobile  a  formé  avec  cette  même  surface  , 
en  arrivant  à  elle*  Quand  je  dis  qu'il  est  toujours  égal , 
je  dis  ce  qui  doit  être  suivant  la  théorie ,  et  non  pas 
ce  qui  est  dans  la  pratique.  Cela  n'est  absolument  vrai  j 
que  dans  la  réflexion  de  la  lumière  et  de  l'air  ; .  tous 
les  autres  corps ,  excepté  ^e  cas  où  leur  incidence  est 
verticale  sur  un  plan  horizontal,  font  leur  Angle  de  ré- 
Jleœion  plus  petit  que  celui  de  leur  incidence.  Trois 
causes  concourent  à  rendre  cet  An^  plus  petit  ;  i  ?  le 
corps  qui  choque  la  surface,  ne  rebondit  qu'en  vertu 
de  la  réaction  produite  pai^  son  ressort  et  celui  de  la 

'  surface  qu'il  touche  ;  mais ,  ni  le  corps  qui  choque ,  ni 
la  surface  qui  le  renvoit,  n'ont  un  ressort  parfait;  la 
réaction  n'est  donc  pas  complêtte.  20.  Le  milieu ,  ne 
fût-ce  que  l'air  qu'il  faut  diviser,  retarde  un  fieu  la 
vitesse  du  mobile;  son  choc  contre  la  surface  est  donc 
moindre  qu'il  n'auroit  été  sans  cela;  de  plus,  il  est 
plus  long-temps  en  chemin  qu'il  n'y  devroit  être,  et 
ce  retardement  donne  lieu  au  progrès  d'une  troisième 
cause*  Car^  3^.  la  pesanteur  agit  sur  le  corps  pendant 
tout  le  temps  de  son  mouvement  réfléclii ,  et  le  rap- 
pelle continuellement  de  haut  en  bas;  de  sorte  qu'au 

•  lieu  de  suivre  une  ligne  rigoureusement  droite,  il  décrit 
une  courbe ,  dont  l'extrémité  est  un  peu  plus  bas  que 
la  direction  de  son  mouvement  réfléchi. 

ANGLE  DE  RÉFRACTION.  C'est  celui  qui  est 
^rmé  par  la  direction  que  suit  un  corps,  après  avoir 
passé  obliquement  d'un  milieu  dans.mi  autre  plus  ou 
moins  pénétrable  pour  lui ,  et  par  la  perpendiculaire 
imaginée  au  plan  qui  sépare  ces  deux  milieux.  Sup- 
posons que  IK  (  PL  VU,fig.  6  );  soit  la  surface  d'im 
milieu  plus  dense  que  celui  dans  lequel  est  plongé  le 
corps  M,  et  que  ce  corps  soit  lancé  vers  ce  milieu  dans 
ia  direction  Mi,  avec  assez  de  force  poiu*  pouvoir  y 
continuer  son  mouvement  ;  ce  corps ,  en  pénétrant  ce 
nouveau  milieu,  au  lieu  de  suivre  la  direction  LR^  souf- 
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frira  réfraction  et  s'en  ira  en  5",  en  s'éloîgnant  de  la 
perpendiculaire  imaginée  Lp  ;  et  la  ligne  SL ,  qui  re- 
présente la  nouvelle  direction  que  suit  le  corps  M,  après 
^voir  pénétré  le  nouveau  milieu ,  formera  avec  la  per- 
pendiculaire imaginée  Lp,  l'Angle  de  réfraction  SLP 
plus  grand  que  V Angle  d'incidence  VLp.  Ce  seroit  le  con- 
traire, si  le  corps  passoit  d'un  milieu  dense  dans  wcé 
plus  rare  ;  par  exemple ,  s'il  sortoit  de  l'eau  pour  entrer 
dans  l'air;  d»  sorte  que  s'il  avoit  suivi  dans  l'eau  la 
ligne  »yL,  il  ne  coatinueroit  point  sa  route  dans  l'air  par 
la  direction  XX,  ni  par  aucune  autre  entre  Xet  /;  mais 
îa  réfraction  qu'il  souflfriroit  au  point  X,  le  détermi- 
neroit  à  suivre  une  nouvelle  direction,  par  exemple 
LVy  qui  le  rapprocheroit  de  la  perpendiculaire  PL,  et 
lui  feroit  faire  son  Angle  de  réfraction  VLP,  plus  petit 
que  son  Angle  d'incidence  SLp. 

S'il  s'agissoit  d'un  rayon  de  lumière ,  la  ré/raction  se 
feroit  dans  un  sens  tout  opposé.  Soit  VLun  rayon  de  lu- 
mière qid' passe  obliquement  d'un  milieu  rare  dans  un 
plus  dense  ,  comme ,  par  exemple  ,  de  l'air  dans  un  mor-' 
ceau  de  verre  ,  dont  la  surface' est  représentée  par  IK  ^ 
ce  rayon ,  au  lieu  de  suivre  la  direction  LR^ce  qu'il  fe- 
roit sans  la  rencontre  du  milieu  réfringent ,  souffrira  ré- 
fraction  au  point  de  contact  L,  et  se  dirigera  vers  T ,  en 
«'approchant  de  la  perpendiculaire  imaginée  Lp,et  la 
ligne  TL,  qui  représente  sa  nouvelle  direction ,  formera^ 
avec  la  perpendiculaire  Lp ,  V Angle  de  réfraction  TLp , 
plus  petit  que  V Angle  d'incidence  T^LP.  Ce  seroit  le  con-^ 
traire  ,  si  le  rayon  de  lumière  passoit  d'un  milieu  dense 
dans  un  plus  rare  ;  par  exemple,  s'il  sortoit  du  verre 
pour  entrer  dans  l'air  ;  car  s'il  avoit  suivi  dans  le  verre 
la  ligne  TL ,  il  ne  continueroit  point  sa  route ,  en  en  sor^ 
tant  par  la  direction  L  F;  mais  la  réfraction  qu'il  souf- 
friroit  au  point  X ,  lui  feroit  suivre  une  nouvelle  direc- 
tion ,  comme  ,  paj*  exemple ,  LV ,  qui  l'éloigneroît  de 
la  perpendiculaire  X  P ,  et  lui  feroit  faire  son  Angle  de 
réfraction  VLP  plus  grand  que  son  Angle  d'incidence 
TLp. 

On  voit  par  -  là  ,  que  tous  les  corps  (  excepté  la  lu- 
mière )  en  passant  d'un  milieu  rare  dans  un  plus  dense, 
font  leur  Angle  de  réaction  plus  grand  que  «celui  de 

leuf 
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leur  incidence;  au  contraire,  s'ils  passent  d'un  milieu 
dense  dans  un  plus  rare ,  ils  fout  leur  Angle  de  rëjrac^ 
tion  plus  petit  que  celui  de  leur  incidence.  Il  en  est 
tout  autrement  d'un  rayon  de  lumière;  s'il  passe  d'un 
milieu  rare  dans  un  plus  dense ,  il  fait  soui  Angle  de  ré-' 
Jraction plus  pefît  que  celui  de  sou  incidence;  çt  s'il 
passe  d'im  milieu  dense  dans  un  plus  rare^  il  fait  son 
Angle  de  réfraction  plus  grand  que  celui  de  son  in- 
cidence. 

.  La  réfraction  sera  d^autantplus  ^ande^^  c'est-à-dire  , 
qu'en  passant  d'un  milieu  rare  dans  un  plus  dense  ^  ello 
fera  suivre  au  mobile  une  direction  d'autant  plus  éloi« 
gnée  de  la  perpendiculaire  imaginée  au  plap  qui  sépara 
les  deux  milieux  ,  et  au  contraire  à  un  rayon  de  lumière 
une  direction  d'autan*  plus  rapprochée  de  cette  mémo 
perpendiculaire,  que  l'incidence  du  mobile  ou  du  rajron 
de  lumière  sera  plus  oblique.  Mais  quelque  grande  ou  pe- 
tite que  soit  cette  réfraction ,  on  la  trouvera  toujours  pro* 
portionnelle  à  l'obliquité  d'incidence  du  mobile  ou  dv^ 
rayon  de  lumière ,  pourvu  qu'on  la  considère  dans  dej 
ixiilûeux  qui  soient  toujours  les  mêmes  ;  ce  dont  il  est 
aisé  de  s'assurer,  eu  comparant  les  Angles  d'incidence  do 
différentes  obliquités,  avec  leurs  Angles  de  réfraction^ 
comme ,  par  exemple,  les  Angles  d'incidence  VLP  et 
u Ly  avec  ceux  de  réfraction  T Lp  et  t Lx ;  lesquels 
Angles  se  mesurent  par  les  lignes  PV,yu,pT,  x  t , 
qui  sont  leurs  sinus  ;  car  si  P  /^  est  à  p  r  pomme  3  est 
à  a ,  les  deux  lignes  ^emblaUesj^  u  et  xt,  qui  représen^ 
tent  le  cas  d'une  réfraction  pms  grande,  sont  encore  dana 
le  même  rapport  entr elles» 

ANGINE  RENTRANT.  On  appelle  ainsi  un  Angle 
dont  le  sommet  entre  dans  la  figure.  Ainsi,  V Angle 
ÀB  C {PL  II,  Jîg,  10 )  ,  dont  le  sommet B  entre  dans 
la  figure ,  est  un  j^'^gle  rentrant. 

ANGLE  SAILLANT.  Nom  qu'on  doiine  à  un  Angle 
dont  le  sonuqfj:  est  bors  ^e  la  figure.  Ainsi ,  les  Angles 
EAB,  BCp.^  CDE,DJEA  (PI.  II, fig. 10  )  sont 
des  Angle^  saillans. 

ANGLES  ALTERNES.  Nom  que  l'on  donne  à  des 
Angles  foruç^s  par  une  ligne  droite  qui  coupe  deux  pa- 
raltôles ,  ces  MgUs  éU&t  placée  de  difiërens  côtés  de  la 
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ligne  mil  coupe  les  parallèles.  La  ligne  ZZ  (PL  IJ,Jig* 
S  J  qui  coupe  les  deux  parallèles  PP,  PP,  forme,  avec 
ces  deux  lignes ,  les  Angles  alternes  oetd,a  et  g,  e  et  4; 
cetjfl  Les  Angles  alternes  sont  égaux  entre  eux  ;  ainsi  ^ 
V Angle  o  est  égal  à  V Angle  d;  a  est  égal  à  g;  e  est  égal  à 
6;  c  est  égal  à ^T  On  appelle  Angles  alternes  externes^ 
^eux  qui  sont  hors  des  parallèles ,  comme  oetd,a  et  gv 
On  nomme  Angles  alternes  internes,  ceux  qui  sont  entre 
les  parallèles ,  comme  eetb,c  etjl 

ANGI^S  DE  L'ŒIL.  On  a  ainsi  nommé  les  en- 
droits où  1^  paupières  s'unissent.  On  les  appelle  aussi 
Canthus,  et  l'on  donne  le  nqm  de  Grand  Angle,  ou  d'in- 
terne, ou  de  Grand  Canthus,  à  celui  qui  est  du  côté  du 
nez  j  et  celui  de  Petit  Angle,  ou  d'extOTue,  ou  de  Petit 
Canthus  à  celui  qui  est  du  côté  opposé.  (  Voyez  Œil.  ) 

ANGLES  EGAUX.  Angles  de  même  nombre  de  de- 
grés. (  Voyez  Degré.  ) 

ANGLES  OPPOSÉS  AU  SOMMET.  On  appelle 
ainsi  les  Angles  forhnés  par  deux  lignes  droites  qui  se  cou- 

S'ent,  et  placés  de  différées  côtés  de  ces  lignes.  Les^ 
eux  lignes  droites  AE  etBD  (PL  U ,fig-  iï>J  qui  se 
coupent  au  goint  C,  forment  des  Angles  opposés  au  som- 
fhet.  Ainsi,  les  Angles  ACB,  DCE ^  sont  opposés  au 
sommet ,b.ïplS\  que  les  Angles  ACDet  B  CE,  Les  Angles 
opposés  au  sommet  sont  égau:ç  entr'eux  ;  car  ils  ont  le 
^éme  Angle  pour  supplément,  U Angle  A  CD  est  sup- 
plément de  VA/igle  AC  B  ^  aîçsi  que  de  ]}Angle  DCÈ» 
ANGLES  OPTIQUES, appelés  aiissi  Angles  visuels: 
Ce  sont  les  Angles  sôtf s  lesquels  qn  voit  un  brf  pluSeursf 
objets.  Ces  Angles  sont  formés  par  lesrayonsdçl>ïmiére  , 

Ïui,  partant  de  deux  objets  difFéfens*ou'  dès'éWté^ités 
'un  même  objet,  viennent  sp  crpîseï*  daiià  là  ptupelle.' 
Ainsi,  rAngle  AEB  (PL  f^H,  fig.B)  formé' gaf  lest 
deux  rayons  AE,  BE;  de  lumière  qui  p[arté^^ç^  bx-> 
trémités  de  l'objet  A  B  pour  aUer  se  croiser  dans  là  "pru- 
nelle ,  est  ce  qu\)n  appelle  A^çle  optique  o^^i/isueL  (J'est* 
jpar  ie  mojén  de  ces  Angles  que  nous  jugeoïîs  delà  gran- 
deur des  objets.  Nous  voyons  .dpîic  les  oSjei^  ^^antpînt 
J)lws  grands,  que  les  Angles  optiques' qui  em)^Tas$ej\t 
çurs  dimensions,  sont  plus  Ouverts;  parce  '^'alors  ces 
mêmes  dyfiensions ,  savoir  ,'IéHt1âiut($up^  leur  iongufur 
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et  leur  laigeu?,  S(^pt  rendues  au  fond  de  l'œîl  sous  des  An^ 
gles  égaux  (  cara Eb est  égal  k  AEB ,  puisque  ce  sont 
des  Angles  opposés  au  sommet  ),  et  que,  par-là ,  l'imagq 
qui  en  résulte ,  y  occupe  un  plus  grand  espace.  Par  la 
même  raison ,  nous  vcnrons  les  objets  d'autant  pluf 
petits,  que  ces  Angles  deviennent  plus  aigus }  ce  qui 
leur  arrive  à  mesure  que  l'objet  s'éloigne  de  l'oeil  :  car 
V4n^  Hp  I  est  plus  aigu  que  V Angle  AEB,  quoiqu^ 
^'on  et  l'autre  soient  formés  par -les  rayons  de  lumièrf 
^i  partent  des  extrémités  du  même  objet  :  ce  plus  d^ 
l^titesse  de  V  Angle  H  E  Inç  lui  vient  donc  que  du  plus 
^and  élpignem^nt  de  l'objet  à  l'œil  :  ce  qui  fait  qu9 
fou  image  au  fond  de  l'ceil  est  plu^  petite,  et  comprisç 
^us  V Angle  hEL  C'est  pourquoi,  généralement  par^ 

tant,  et  n'^jaiqit  ^gard  qu'à  ces  seuls  effets  optiques^ 
a  grandeur  apparente  d'un  objet  diminue  comme  la 
distance  augmente;  c'est-à-dire,  que  son  image  danf 
i'<pil  est  une  fois  plus  |)etite  en  tout  sens ,  quand  on  I9 
l^arde  d'i^niç  fois  plus.  loin.  Il  en  est  de  même  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  plusieurs  objets  rangés  sur  deux  U« 
gnes^  et  également  distans  les  un#  dç$  autres ,  mais  pla-r 
ces  à  de^  distances  inégales  i^  l'œil  qui  les  regarde^ 
C^t intervalle  paroit  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  vi| 
^us  un  Angle  optique  plus  ouvert ,  et  au  contraire  d'au* 
t^j^  pUi$  {^tJLt  t  qu'il  est  vu  sous  un  Angle  optique  pluf  ' 
j^îgju.  Pe  $prte  q\ie  si  ujpi  œil  est  placé  en  0  (Pl^  VU  i 
fig'  9)  >  ^^  ^^  regarde  les  deux  rangs  d'arbres  paraK 
lèie^,  l'intenr^Ue  qui  sépare  les  deux  premiers  lui  pa<p 
f<Utf4  I^us  grand  que  celui  qui  Répare  les  djeux  se-c 
^n^^^  celi^i  qui  sépare  les  deux  seconds  plus  grand  qu^ 
Cf^ui  qui  sépare  les  deux  troisièmes ,  et  ainsi  de  suite} 
ç^jçg  y  Angle  lOi  est  plus,  ouvert  que  V  Angle  ^Ot.  ;  ce  der* 
XÛ^  pins  qufkl^ An^le  5P3;  etc.  J-'ayeiiue  fociiiée  par  ces 
é^^xT^n^l^  d'arbr^f ,  lui  sembleradonc  plu$  étroite^et  pluss 
baç^ç  à  ^on  extrémité  la  plus  éloignée,  q^oique  ces  ^r- 
pvp^  sqient  par-4out  égalen^çnJ:  bo^t^^  et  que  les  rangs 
^i^nt  bien  par^^lèles  ^ntr^ei^sf:.  C'est  effectivement  c^ 
giiç  l'çicpKj^igqçe  4éjnoAtrç, 

ANGLES  VISUELS.  Cç  sont  l^  v^pwfis  que  les  Anr 
f^  optiques.  ("  V'o^i^^  Ançle§  oop^f^Q-çes.  ) 
,  .A^QPt-^JRj:.  JEfithète  ^^  l'on  à(^^ç  à  ;unç  |îgurf 


OU  à  un  corps  qui  a  un  ou  plusieurs  Angles.  Ce  ferma 
Angulaire  est  aussi  quelquefois  employé  pour  signifiée 
qu'un  corps  est  tranchant  par  plusieurs  en^f oîts. 

ANIMALE.  (  Chaleur  )  (  Voyez  Chaleur  ani- 

IIIALE    ).  - 

ANNEAU  ASTRONOMIQUE.  Instrument  qui  sert 
à  Jbaesurer  la  hauteur  du  Soleil.  C'est  une  espèce  dî^An-^ 
heau  OM  cercle  AHEBIC  (PL  LVII ,fig.  ï  ;  de  mé- 
tal ,  auquel  on  donne  un  diamètre  de  huit  ou  dix  pouces 
(  environ  25  centimètres  )  ,et  que  l'on  fait  assez  pesant  ^ 
iafin  qu'étant  suspendu  par  son  petit  Anneau  D,  il  se 
trouve  bien  perpendiculaire  à  Phorison.  Il  faut  pour 
cela  avoir  soin  que  ce  petit  Anneau  D  soit  très-libre  dan^ 
8on  bouton.  La  ligne  ^ -B  représente  le  diamètre  ver- 
tical de  V Anneau.  En  C,  précisément  à  45  degrés  du 
point  de  suspension  A^  est  un  petit  trou  percé  dans  la 
direction  CE.  On  imagîneune  ligne  CF,  qui  forme  un 
angle  droit  avec  une  autre  ligne  aussi  imaginée  CG^ 
laquelle  ligne  CG  est  parallèle  au  diamètre  vertical 
:^  ^  de  V Anneau,  Ensuite  du  point  C  comme  centre,  on 
décrit,  avec  une  ouverture  arbitraire  de  compas,  un 
quart  de  cercle  FG,  que  l'on  divise  très-exactement  en 
^o  degrés.  En  tirant  ensuite  des  rayons  du  centre  Csur 
tous  les  degrés  du  quart  de  cercle  FG,  et  marquaiit  exac* 
tement  les  points  dans  lesquels  ils  touchent  le  plan  inté* 
rieur  de  V Anneau ,  cette  portion  HE  I  du  plan  concave 
de  V Anneau  est  par-là  divisée  en  go  degrés^  et  l'instm- 
tnent  est  fait.  Pour  se  servir  de  cet  instrument,  on  le 
Suspend  à  un  point  fixe ,  et  l'on  tourne  le  trou  C  vers 
le  Soleil  S ,  dont  la  lumière  en  passant  par  ce  trou,  et 

i 'étant  un  petit  point  lumineux  sur  le  plan  concave  de 
^Anneau, y  marque  très-distinctement  la  hauteur  du  So-i 
ieil ,  par  le  degré  sur  lequel  il  tombe.  Il  ne  faut  pour* 
tant  pas  se  contenter  de  cet  instrument  pour  les  ob- 
servations astronomiques ,  il  n'est  pas  assez  exact* 
'  ANNEAU  DE  SATURNE.  Anneau  fort  mince  ^ 
presque  plan ,  qui  entoure  le  corps  de  Saturne ,  qui 
lui  est  concentrique ,  et  qui  est  égcilement  éloigné  de  sa 
iBurface  dans  tous  ses  points. 

Cet  Anneau  avoit  été  apperçu  par  Galilée  dès  l'an* 
Dtée  1610}  mais  sa  position^  par  rapport  à  la  terre  | 
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empêcha  Galilde  de  reeonnoître  sa  vraie  figure  :  il  le 

{>rit  pour  deux  corps  qui  accompagnoient  Saturne,  dont 
*un  étoit  placé  vers  l'orient  et  l'autre  vers  l'occident. 
Peu  de  temps  après ,  il  apperçut  que  ces  deux  corps 
^toient  sujets  à  quelques  variations;  il  remarqua  qu'ils 
avoient  diminué  de  grandeur  apparente ,  et  reconnut  ex» 
fin ,  vers  la  fin  de  l'année  161 2 ,  qu'il  avoient  entiè- 
rement cessé   de  paroitre,  en  sorte  qu'il  n'apperçut 
que  le  globe  de  Saturne  seul  et  parfaitement  rond.  Di- 
vers Astronomes,  après  Galilée,  ont  au^li  observé  cet 
^neau',  mais  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  lui  à 
découvrir  sa  vraie  figure.  C'est  à  f/iuy^e/u  que  nous  som* 
mes  redevables  de  cette  découverte.  Il  prouva  que  ce 
qui  formoit  les  apparences  qu'on  avoit  remarquées  jus* 
qu'alors ,  étoit  un  Anneau  circulaire  et  plat ,  détaché 
de  toutes  parts  du  globe  de  Saturne ,  qui ,  étant  regardé 
obliquement  de  la  terre  ,  devoit ,  suivant  les  règles  do 
l'optique ,  paroitre  sous  la  forme  d'une  ellipse  plus  ou 
moins  ouverte ,  suivant  que  notre  œil  est  plus  ou  moina 
rélevé  sur  son  plan.  C'est  efi*ectivement  la  figure  sous  la- 
quelle paroit  V Anneau  de  Saturne ,  suivant  ses  difierentea 
positions  par  rapport  à  nous.  Ce  sont  ces  différentes  ap- 
parences ,  qui  ont  fait  donner  à  Saturne  tant  de  diilé- 
rens  noms.  Lorsque  V Anneau  est  placé*  le  moins  obli- 
quement par  rapport  à  nous ,  que  l'ellipse ,  sous  la  formo 
de  laquelle  il  paroit ,  est  la  plus  ouverte  ;  alors  le  petit 
diamètre  de  cette  ellipse  égale,  à-peu-près ,  la  moitié  do 
.son  grand  diamètre  :  Y  Anneau  surpasse  un  peu  les  bords 
de  Saturne,  dont  le  globe  est  inscrit  dans  l'ellipse  :  et 
Saturne  estalprsnommé  SatumuselUpticchansatusplenuSé 
Lorsque  V Anneau  devenant  plus  oblique ,  le  petit  dia- 
mètre de  Pelllpse  qu'il  forme  est  un  peu  diminué ,  Sa- 
turne est  nommé  Satunvus  eUiptico-^insatus  diminutus^ 
Lorsque  ce  petit  diamètre  est  diminué  de  moitié,  ou 
environ ,  'de  façon  que  le  globe  de  Saturne  surpassa 
l'ellipse  de  part  et  d'autre,  on  le  nomme  Saturnus  sphe* 
rico-<insantus.  Lorsque  le  petit  diamètre  est  diminué  au 
point  qu'on  cesse  d'appercevoir  l'espace  vide  qui  se  trouve 
entre  le  globe  de  Saturne  et  son  Anneau ,  on  le  nomma 
Saturnus  spherico^uspidatus ,  ou  Saturims  branchiatus^ 
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EnHir,  terstpie  VAhrveau  disparaît  entièrèaienl  ^  Sâkime 
est  appelé  Saturmis  rotundus. 

Le  didmèire  exfëtieut  dd  Y  Anneau  de  Saturne,  est  au 
diamètre  du  globe  de  Saturne ,  Gomtnte  ^  est  à  3 ,  ce  qui 
ëqiii^auf  à  6^5 1  ^  lieues  de  âiS  au  degré,  puisque  k  dià»- 
ihètre  du  globe  d^  Saiurtie  est  de  28936 1  lieues. 
-  La  largeur  de  V Anneau  est  égale  à  celle  de  Pespacè 
Contenu  enire  sa  circonférence  intérieure  et  le  globe  db 
Saturne  ^  ou  tant  soit  peu  plus  petite,  suivant ftjygftcn^fc 
Et  la  partie  tlb  V Anneau  qui  est  la  plus  proche  mi  globd 
4}e  Saturne,  ^sf  plus  lumineuse  que  les  parties  éloi- 
gnées. 

Le  plan  de  V Anneau  est  incliné  d*enVipon  5o  degréft 
à  Porbite  de  Saturne,  et  dé  3t  degrés  20  minutes  à' l'é* 
cliptique  ,  Suivant  Maraldi.  C'est  tette  grande  inclinai^^ 
ison  qui  cause  toutes  les  différentes  apparences  dcftit 
nous  avons  parlé. 

Le  lieu  du  nœud  de  V Anneau  de  Sùttime  'est  le  méifiei 
^ue  le  lieu  du  nœud  des  quatre  premiers  satellites ,  qui 
a  été  déterminé  par  Càssini^  à  5  sigïieS  &a  d^gtéiS;  c'est* 
è-diré ,  à  fia  degr 'S  de  là  Vierge»  ' 
•    L^ Anneau  de  Saturne  disparoit  quelquëfbi^ ,  comiilè. 
sions  l'avons  dit  ;  et  alors  Saturne  parok  ab^lumenl 
rond.  Il  y  a  trois  causes  qui  peuvent  occasicmner  tettb 
phase  rondfe.  Lorsque  Saturne  est  ^ers  le  20®.  degrt 
fle  la  Vierge  ou  des  Poissons  ,  le  plan  de  son  Anneau  sd 
trouve  dirigé  vers  le  fcenttie  du  Sdîeil ,  et  ûe  reçoit  de  là 
lumière  que  slir  son  épaisseur ,  qUi  n'est  pas  assez  côû** 
feidéfable  pour  nous  ttovoyer  la  quantité  de  lumière 
nécessaire  pour  nous  le  faire  appercevoir  de  si  loinj 
r'bst  pourquoi  Saturne  alors  paroit  rond ,  et  sans^nneâzt. 
Cet  Anneau  ne  disparoit  faute  de  lumière,  que  pendant 
environ  un  mois;  savoir,  i5  jours  avant  fet  t5  jour^ 
feprès  le  passage  de  Saturne,  par  le  point  du  ciel,  qui 
^st  à  5  lignes  20  degrés ,  ou  à  11  signes  20  degrés 
de  longitude. 

WAnneaU  de  Saturne  dispardît  encore  lorsque  lë  pîafii 
8e  cet  Anneau,  étant  dirigé  vers  la  terrte ,  se  trouve  placé 
tte  façon  que  son  prolongement  passeroit  par  tiotre  ceilt 
Nous  ne  voyons  alors  que  son  épaisseur,  qjii  est  tr^p 
petite ,  ou  qui  réfléchit  trop  peu  de  lumière  pour  que 
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nous  puissions  l'appercevoir.  Lalande  jfea$e  que  cette 
cause  ne  doit  faire  disparoi  tre  V Anneau  que  sept  à 
Iiuit  jours  avant  que  la  terre  soit  dans  le  plan  d^ 
V Anneau.  ' 

Maraldi  a  fait  voir,  dans  un  excellent  Mémoire  à  ce 
sujet,  qu'il  y  a  une  troisième  cause  qui  peut  faire  di^ 
paroitre ,  pour  uous ,  V Anneau  de  Saturne,  C'est  lorsqu'il 
est  placé  de  f^çoa  que  son  plan  prolongé  passeroit  entre 
le  Soleil  et  la  Terre  ;  car  alors  sa  surlace  éclairée  n'est 
point  tournée  vers  nous,  et  nous  voyons  Saturne  jsanâ 
Anneau,  (  Poy»  les'Méiji^  de  l'Acad.  des  Sciences,  amié$ 

ANN££«  Temps  que  la  terre  emploie  à  faire  une  rér 
volution  entière  dans  son  orbite ,  pendant  lequel  temps  ^ 
le  Soleil  nous  semble  parcourir  toute  l'écliptique,  ou  les 
12  signes  du  Zodiaque» 

On  n'a  pas  déterminé  d'abord  la  mesure  précise  de  ce 
temps  :  les  Egyptiens  ne  Tévaluoient  que  365  jours» 
Mais,  comme  taudis  que  U  terre  fait  une  révolution  en* 
tière  dans  son  orbite^  eWfb  fait,  rdativemeiA  au  Soleil^ 
S65  tours,  et  à-peu-prèj$  un  quart  sur  son  axe,  ce  qui 
compose  V Année  de  36  j  jours ,  et  e&viron  six  heures  | 
on  reconnut ,  dans  la  suite,  que  les  équinoxes  reculoient 
tous  les  quatre  ans  d'uii  jour,  à  peu  de  chose  prè5«  (  Voy* 
ËQUÏNOXE  ).  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  oa 
convint  d'employer  ces  six  heures  excédentes ,  en  fai- 
sant ,  tous  les  quatre  ans ,  une  Année  composée  d'un  jout 
de  plus  que  les  autres;  de  sorte  que  cette  quatrième  Art^ 
née  est  de  366  jours ,  et  est  appelée  bissextile.  (  Voyem 
Année  Bissextile  ). 

Cet  arrangement  se  fit  sous  l'empire  de  Jules-^César^ 
Par-là ,  on  approcha  du  but }  mais  pu  ne  le  toucha  pas 
tout-à-fait  :  car,  pour  qu'il  n'j  eut  point  eu  de  me* 
compte  ^  il  fàudroit  que  lé  t)emps  employé  par  la  terrh 
à  parcourir  son  orbite ,  fût  exacteiliènt  de  365  jours  & 
heures;  mais  il  s'en  faut  d'enviroû  1 1  minutes  :  et  cfette 
quantité ,  quoique  très-pefite ,  répétée  pendant  un  p^atul 
nombre  ^ Années^  devint  si  considérable^  qu'à  la  fin  du 
16^.  siècle,  les  équinoxes  étoient  avancés  de  xo  jours  a 
cet  avancement,  qui  auroit  toujours  été  en  augmentant^ 
auroit  pu  causer  beaucol^  de  dértag^me/titt.dans  Tof**- 
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fice  ecclésîastîque;  c'est  pourquoi  le  pape  Grégoire  XIII, 
après  avoir  consulté  les  astronomes,  ordonna,  par  une 
bulle  du  24  Février  i582  ,  que  ces  10  jours  de  trop 
seroient  retranchés,  et  que  le  5  Octobre  suivant  seroit 
compté  pour  le  1 5  du  même  mois.  C'est  ce  qu'on  appelle 
Réforme  du  Calendrier.  (  Voyez  Calendrier  ).  Cette 
réforme  fut  adoptée  par  la  plupart  des  Etats  Catholiques. 
Entre  autres,  Henri  III ^  roi  de  France,  ordonna,  par  un 
édit  publié  à  Paris,  au  mois  de  Novembre  i5'82,  que 
le  10  Décembre  suivant  seroit  compté  pour  le  20  du 
même  mois. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  d'avoir  remédié  aux  erreurs 
que  le  temps  passé  avoît  introduites ,  jpuisque  la  même 
cause  subsiste  toujours  ,  il  falloit  encore  prévenir  celles 
que  l'avenir  auroit  infailliblement  causées.  C'est  pour» 
quoi  ,  les  astronomes  employés  par  Grégoire  XIIP, 
ayant  supputé  que  les  11  minutes  ou  environ,  em- 
ployées de  trop  chaque  Année  (en  regardant  comme 
complettes  les  six  heures  que  la  terre  met  au-delà  des 
365  jours  a  parcourir  son  orbite),  formoient  un  jour 
entier,  au  bout  de  i33  ans ,' proposèrent  d'omettre, 
dans  le  cours  de  400  ans,  trois  bissextes.'Leur  avis 
fut  $uivi  :  pour  cette  raison ,  Y  Année  1700  ne  fut  point 
bissextile  :  les  Années  1800  et  1900  ne  le  seront  point 
encore;  mais  V Année  2000  lésera ,  et  ainsi  de  suite. 

U Année  dont  nous  venons  dé"  parler  ^  est  ce  qu'on 
appelle  V Année  solaire,  dont  la  durée  exacte  est  de 
365  jours  5  heures  48  minutes  45  secondes  3o  tierces; 
lïiais  qui  est  toujours  composée  de  12  mois.  (Voyez 
Mois.  )  Ilj  a ,  outre  cela ,  l  Année  lunaire,  qui  est  com* 
posée,  tantôt  de  12,  tantôt  de  i3  mois  ou  lunaisons 
/'Foyezi  Lunaison).  12  lunaisons  ne  font  que354jourset 
à-peu-près  un  tiers  :  cela  forme  donc  une  ^/i^w/e  plus  courte 
de  1 1  jours  que  V  Année  solaire  :  de  sorte  qu'au  bout  de  trois 
ans,  il  se  trouve  33  jours  de  trop,  dont  on  en  prend  3o, 
pour  fortner  un  mois  lunaire  ,  que  l'on  ajoutée  V Année, 
qui  se  trouve  par4à  composée  de  1 3  mois.  (  Voyez  Cycle 
tUNAiRE,  )  Ce  treizième  mois  ajouté  est  appelé  par  les 
astronomes,   mois. embolismique^  (Voyez,  Mois  embo- 

IISMIQUE.)  ,  . 

-  ANNÉE  ANOMALISTIQUE.  On  appeUe  ainsi  le 
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temps  me  le  soleil  emploie  à  retourner  à  son  apogée; 

c*est-à-aire,  le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  moment  où  , 

le  soleil  est  dans  son  apogée  jusqu'à  celui  où  il  y  arrive 

de  nouveau,  après  une  révolution  entière.  Cette  Ann^s 

est  plus  longue  que  V Année  solaire  de  26  minutes  35  j 

secondes,  parce  qu'il  faut  ce  temps-là  au  soleil  pour  i 

parcourir  les  65  secondes  et  demie ,  dont  son  apogéa  \ 

avance  chaque  année.  Ainsi ,  V Année  anomalistique  est 

de  365  jours  6  heures  i5  minutes  20  secondes,  ou  même 

94  secondes,  suivant  V Abbé  de  la  Caille.  (Voyez  lesMé^  ' 

moires  de  l'Académ .  année  1767,  page  141.) 

ANNÉE  BISSEXTII-E.  Année  composée  de  366  jours. 
La  terre  emploie  à  parcourir  son  orbite  365  jours  et  en- 
viron six  heures  :  de  sorte  qu'en  formant  les  Années  de 
365  jours  chacune,  il  se  trouve  au  bout  de  quatre  ani  - 
iquatre  fois  six  heures,  qui  composent  un  jour  qui  n'a 
'|)as  été  employé.  C'est  ce  jour  de  trop  qui  est  ajouté  à 
la  quatrième  Année,  que  l'on  nomme  bissextile;  parce 
«jue  ce  jour  ajouté  a  été  placé  immédiatement  avant 
le  24  de  février,  qui ,  suivant  la  manière  de  compter  de$ 
Homains,  étoit  le  sixième  avant  les  calendes  de  mars  : 
il  y  a  donc  cette  AnnéeAk  deux  fois  le  sixième  avant  les 
calendes  de  mars;  c'est  pourquoi  ce  jour  intercalé ,  qui 
devient  lui-même  alors  le  24  février,  a  été  nommé 
bis^sexte ;  eiV Année  dans  laquelle  il  se  trouve,  s'appelle 
pour  cette  raison ,  bissextile,  (Voyez  Année.  ) 

Les  Années  uissextiles  de  chaque  siècle  sont  la  qua- 
trième ,  la  huitième ,  la  douzième  ,  la  seizième ,  la 
vingtième ,  et  ainsi  de  suite  de  quatre  en  qnatre  jusqu'à 
cent.  Pour  savoir^  une  Année  est  bissextile,  ou  non, 
il  faut  donc  diviser  par  quatre  le  nombre  qui  exprime 
l'Année  proposée  :  si  la  division  peut  se  faire  sans  reste  , 
V  Année  est  bissextile  :  mais  s'il  y  a  un  reste ,  elle  ne  l'est 
pas. 

ANNEE  CIVILE.  C'est  notre  Année ,  qui  est  com- 
posée  tantôt  de  365  jours,  et  tanlôt  de  366.  (Voyez 
Année.  )  Elle  commence  au  premier  janvier,  depuis  le 
règne  de  François  Premier. 

ANNÉE  d'HIPP ARQUE.  (Grande)  Année  com- 
posée  de  3o4  ans,  dans  l'espace  desquels  il  y  a  1760 
mois  lunaires  synodiques  exactementt  C'est  cette  pé* 


^ 
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riode  qu'en  a  appelle  grande  Année  d' Hippttrque  y'ÇKCc^ 
que  Hipparque.  en  est  l'inventeur.  II  est  sûr  que  cette 
période  approche  plus  de  la  justesse  que  celle  de  Méton, 
ou  de  19  anS)  aj^Iée  cycle  lunaire.  (  Voyez»  PiaiODÇ 

d'HipPARQUS  et  CyCLX  LUNAIRXi) 

ANNEE  LUNAIRE.  Année  composée  tantôt  de  za^ 
tantôt  de  i3  mois  limaires  ou  lunaisons,  ta' Année  lunaire 
est  donc  composée  tantôt  de  354  jours,  tantôt  de  384^ 
et  quelquefois  de  383  seulement ,  savoir,  lorsque  1q 
treizième  mois  àjoutén'estquede  99  jours.  (FoyezAîmÈR, 
et  Cycle,  lunaire.  ) 

ANNEE  PLATONIQUE,  appelée aussigmnrfc^/ffï^é?. 
Cest  le  temps  pendant  lequel  toutes  les  étoiles  fixes  sem^ 
blent  faire  une  révolution  entière ,  par  ce  changement 
annuel  observé  dans  leurs  longitudes ,  et  que  Ton  appelle 

Î^récession,  des  Equinoxes.  (  Voyez  Frecession  J}E9 
Cquinoxes.)  Les  étoiles  fixes  paroissent  avancer  chaque 
année  d'environ  5o  secondes  20  tierces  de  degré  par  un 
mouvement  qui  se  fait  d'occident  en  orient  autour  de^ 
pôles  de  Fécliptique  :  toute  la  circonférence  comprenant 
36o  degrés,  il  s'ensuit  qu'il  faut  environ  25748  ans  pour 
faire  la  révolution  entière.  Là  durée  de  Y  Année  platonique 
^st  donc  d'environ  25748  ans. 

ANNEE  RÉPUBLICAINE  FRANÇAISE.  Année 
de  la  même  durée  que  ¥  Année  solaire  ou  tropique 
(Voyez  AnNis  solaire),  qui  commence  le  22  septem* 
ibre  ,  jour  de  l'équinoxe  d'automne ,  et  qui  est  celui  ou 
le  corps  législatÙ'  a  déclaré  la  France  république.  Cett^ 
Année  est  composée  de  12  mois  chacun  de  3o  jours  ^ 
et  de  5  jours  complémentaires  dans  les  Années  com- 
munes, et  de  6  jours  complémentaires  dans  les  Années 
sextiles.  (Voyez  Anneb  SBxtilb.  )  Les  noms  des  12 
mois  sont  vendémiaire  ,  brumaire ,  frimaire ,  nivôse  , 
pluviôse,  ventôse,  germihcU ,  floréal,  prairial,  messidor  g 
thermidor ,  fructidor. 

ANNEE  SEXTILE.  Année  de  la  même  durée  que 
V Année  bissextile ,  Savoir  j  de  366  ]ours  (  Voyez  AvuÉs 
bissextile)  ;  car  elle  est  composée  de  12  mois  chacun 
de  3o  jours,  et  de  6  jours  complémentaires.  Ti^ Année 
^xtile  a  lieu  tous  les  4  ans  :  la  première  a  eu  lieu  l'an 
III  de  la  République  :  les  suivantes  auroat  lieu  l'an  VII  ^ 
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l*a'rt  XI 5  Fàh  XV  ,  etc.  Les  Années  içfuî  suivent  les 
Années  sextiles  commencent  le  aZ  septembre  au  liea 
du  aa  ;  tels  ^ont  Fan  iV ,  l'an  VIII ,  Pan  XII ,  Pan 
XVI ,  etc.  ;  et  dans  ces  AmtéesAh,  Féquinoxe  d'automne 
â  lieu  le  a3  septembre  :  de  sorte  que  c'est  toujotirâ  lé 
jour  de  cet  équinoxe-  que  commencé  l'Année  r^nAiU 
jcaine  Jrançai^e* 

ANN££  SOLAIRE.  Cest  la  durée  pendant  laquelle 
le  soleil  nous  paroit  parcourir  les  douze  Signes  dit 
Zodiaque  :  ou  bien  c'est  le  temps  qui  s'écoule  depuià 
le  moment  où  le  soleil  est  à  l'équinoxe,  jusqu'à  celui 
oà  il  y  arKve  de  nouveau  après  une  révolution  en- 
tière. Cette  durée  est  de  365  jours  S  heures  48  mi- 
tiutés  45  s^ondes  3o  tierces.  {Voyez  Ann^b. )  Cest 
Y  Année  solaire  qui  détermine  le  retour  des  saisons  t  c'est 
eusisi  la  durée  de  cette  Année  qu'il  importe  le  plus  de 
c^nnoître  dans  la  société. 

ANNÉE  SYDËRALE.  Cest  la  durée  de  VAnJh^e  so^ 
luire  par  rapport  aux  étoiles  fixes;  x'est-^à-dire^  c'est  lé 
temps  qui  s'écoule  depuis  l'instaot  oh  le  soleil  est  eâ 
conjonction  avec  une  étoile  jusqu'à  celui  où  il  arrive  de 
nouveau  en  conjonction  avec  la  ntéme  étoile .  après  une 
révolutioh  entière.  VAntbét  sydérzUeest  plus  lon^e  que 
VAnnée  solaire  reUtivement  aat  équinoxes.  Car  m 
points  équinoxiaux  rétrc^radeut  cbaque  année  de  5o  se* 
coiides  20  tierces  de  degré;  et  les  longitudes  des  étoiles 
ttugmentent  de  la  mettre  quantité.  Ainsi  ^  le  soleil  doit 
rencontrer  une  étoile  plus, tard  que  l'équinoxe,  en  sup- 
posant que  VAnnée  précédente  il  ait  rencontré  Pétoile 
et  l'équinoxe  dans  le  même  instant.  Or ,  le  mouvement 
ei^rent  du  soleil  étant  de  69  minutes  8  secondes  et 
environ  ao  tierces  par  jour ,  il  lui  faut  ao  minute! 
a3  secondes  de  temps  pour  parcourir  ces  5o  secondes 
ao  tierces  :  d'où  il  suit  que  la  durée  de  VAnnée  sydéralé 
est  de  365  jours  6  heures  9  mûiutes  10  secon<fes  34k 
tierces. 
ANNÉE  TROPIQUE.  C'est  la  même  chose  que 

VAnnée  solaire.  (  Foy«&  AkbÉjB  SOLAIRE.  ) 

ANNÉES  GRÉ(ÎORIENNES.  On  appelle  aîtifti  les 
Années  écoulées  depuis  la  réforme  du  calendrier ,  faite  eà 
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i58a  ,   par  le  jpape    Grégoire   XIII.    (  Voyez  Ca» 

ANNÉES  JULIENNES.  Nom  que  l*on  donne  aux 
Années  écoulées  depuis  la  correction  du  calendrier ,  faita 
par  Jules^César^  46  ans  avant  Jésus'-Christ ,  jusqu'à  la  ré» 
forme  du  calendrier  faite  en  i58a  ,  par  le  pape  Gré»' 
goire  Xlll.  (  Voyez  Calendribr.  ) 

ANNUEL.  Cest  ce  qui  se  fait  ou  qui  arrive  fous  les 
ans.  Par  exemple ,  on  appelle  mouvement  Annuel  de  la 
terre,  la  courbe  qu'elle  décrit,  chaque  année, autour  du 
fioleil. 

.  ANOMALIE.  Distance  angulaire  d^une  planète  à  son 
aphélie  ou  à  son  apogée.  (Voyez  Aphélie  et  apogée.  ) 
Il  y  a  deux  scnrtes  à! Anomalie  ;  V Anomalie  ivraie  et 
VAnamolie  moyenne* 

Ti^AnamoUe  vraie  est  l'angle  formé  au  foyer  de  l*ellîpsa 
par  le  rayon  vecteur  et  par  la  ligne  des  apsides,  ou  biett 
c'est  la  portion  de  l'orbite  d'une  planète  comprise  entre 
son  aphélie  ou  son  apogée ,  et  le  vrai  lieu  où  elle  est« 
Pour  comprendre  ceci,  imaginons  ABP  {PL  LVH,fig,  5)^ 
la  moitié  de  l'orbite  elliptique  d'une  planète,  à  l'un  des 
loyers  S  de  laquelle  est  placé  le  soleil  i  AP,  la  ligne  de» 
apsides  i  SB ,  le  rayon  vecteur  :  l'aphélie^n  A  :  le  péri- 
liélie  en  P,  et  la  planète  située  en  B,  Alors  l'angle  ASB 
ibrmé  par  le  grand  axe  -^5  et  par  le  rayon  vecteur  SB,  est 
te  qu'on  appelle  V Anomalie  vraie,  ou  si  l'on  veut,  l'arc 
ABf  portion  de  l'orbite  de  la  planète  comprise  entre 
£on  aphélie  A  et  le  lieu  où  elle  est,  est  V Anomalie  vraie, 

\2  Anomalie  moyenne  est  celle  qui.  est  proportionnelle 
au  temps ,  c'est-à-dire ,  qui  augmente  uniformément  et 
paiement  depuis  l'aphélie  jusqu'au  périhélie.  Ainsi,  une 
planète  qui  emploieroit  un  an  à  parcourir  son  orbite  y. 
et  par  conséquent  six  mois  à  aller  de  A  en  P ,  au-, 
•roit ,  à  la  fin  du  premier  mois ,  3o  degrés  ai  Anomalie 
moyenne^  60  degrés  à  la  fin  du  seeond  mois  ,  et 
ainsi'  de  suite,  en  augmentant  toujours  proportion- 
tellement,  au  temps.  Si  l'on  prend  donc  une  ligne  CD, 
pour  marquer  V Anomalie  moyenne,  en  supposant  que 
cette  ligne  tourne  uniibrmément  autour  du  centre  C  de 
l'ellipse,   cette  li^e    CD  ,  qui  mar^e   V Anomalie 
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iiK>yiefm«,flera  d'abord  plus  avancée  <[ue  la  ligne  SB^  qui 
marque  V Anomalie  vraie;  et  cet  avantage  ira  tou|oucs  en 
augnï^ntant ,  tant  que  la  vitesse  réelle  de  la  planète  sera 
moindre  que  sa  vitesse  moyenne.  Ensuite  le  point  Bse 
rapprochera  du  point  D ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  au  périhélio 
P,  ils  se  réunissent  ensemble  :  là  les  deux  Aiiomaties  89 
confondent,  et  sont  également  de  i8o  degrés.  Ainsi ^ 
Y  Anomalie  moyenne  est  Pangle  formé  du  centre  de  l'ek 
^pse  par  la  ligne  des  apsides,  et  par  un  rajon  tiré  deçà 
centre  à  l'extrémité  d'un  arc  ae  l'orbite  qui  soit  piopor» 
tionnel  au  temps.  L'angle  ACD  ou  l'arc  AD,  est  donc  ce 

'on  apelle  V Anomalie  moyenne. 

La  différence  entre  V Anomalie  vraie  et  V Anomalie 
moyenne^  est  ce  qu^il  faudroit  ajouter  à  la  plus  petite  des 
deux ,  pour  la  rendre  aussi  grande  que  l'autre. 

ANOMALISTIQUE.  {Année)  (  VoyezAvviM  A1I04 

SI ALISTIQUl.  ) 

AJMTARCllQUE.  Epîtbète  qiïe  Pon  dôme  à  l'un  des 
pôles  du  monde,  savoir  à  celui  qui  est  opposé  au  poU 
4irctique  ;  on  l'aj^elle  aussi  poLe  sud,  ou  pôle  méndiotutt^ 
eu  pôle  austral,  (  F  oyez  Poi»ss  du  monde.  ) 

On  donne  encore  i'épitbète  d? Antarctique  à  l'un  dea 
deux  petits  cercles  de  la  spihèré  parallèles  à  l'équateur^ 
appelés  cercles  polaires;  savoir,  à  celui  de  l'hémisphèo» 
méridional,  et  qui  termine  la  zone  glaciale  et  la  Eon« 
tempérée.  Ce  cercle  est  distant  de  l'équateur  dé  66  de^ 

es  3o  minutes ,  et  du  pôle  antarctique  de  23  degrés 
o  minutes.  (  Voyez  Cebcles  polaiezs*  )  ) 

AMTÉCEDENCE.  Terme  d'astronomie.  Les  astro* 
nomes ,  pour  dire  qu'une  planète  paroit  se  mouvoir  contre 
l'ordre  des  signes,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'orient 
en  occident,  disent  que  son  mouvement  est  en  Antécéj 
dence ,  conune  ils  se  servent  du  terme  d'01»  consé^ 
quence,  pour  désigner  son  mouvement  dans  le  sens  op^ 

E)sé.  (Toyez^CoN SEQUENCE.)  Vénus,  par  exemple ^ 
rsqu'elle  est  en  conjouclion  inférieure  avec  le  soleil 
(  Voyez  Conjonction) ,  et  ^vant  qu'elle  soit  arrivée  h 
sa  première  quadrature  (  Voyez  (Quadrature),  ainsi 
qu'un  peu  après  sa  dernière  quadrature,  paroit ,  vue  de 
Ja  terre,  avoir  un  mouvement  en  Antécédence ;*  de  sorte 
qae  ce  mouvement  a  lieu  depuis  euviroo.  sa  demièra 
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quadrature  jusque  vers  le  temps  oà  elle  retourne  à  sa 
|iremière ,  c'est-à*dire,  pendant  le  temps  qu^elle  parcourt 
la  partie  inférieure  dé  son  orbite,  qui  est  celle  qui  se 
trouve  entre,  le  soleil  et  la  terre.    . 

ANTÉC£D££4T.  Terme  de  matbémqtiqiw.  Nom  que 
Fon  donne  au  premier  terme  d'une  raison  ou  d'un  rapport. 
Par  exemple,  dans  le  rapport  de  4  à  8 ,  4,  qui  est  corn* 

faré    à    8  9    est    Y  Antécédent.    (  Voyeti   R'aisoiv    ou 
lAPPOHT.  ) 

>  ANT£C1£NS.  Nom  que  Fon  donne  aux  peuples  qui 
hahiteot  deszones  opposées,  mais  sous  le  même  degré  de 
longitude.  Us  sont  aussi  placés  à  des  degrés  semblables 
dé  latitude;  mais  die  est  septentrionale  chez  lea  uns  et 
méridionale  chez  les  autres,  hea  Antéciens  étant  placés 
sous  le  même  degré  de  longitude ,  ont  midi  et  n^inuit  à 
la  même  heure;  mais  comme  les  uns  sont  dans  Phémis* 
phère  septentrional,  et  les  autres  dans  PhiémisjJière  mér 
.  ridio^âl,  leurs  saisons  sont  opposées,  c'est-^à-dire,  que 
lésions  ont  Içuv  hiver  dans  le  temps  qpe  les  autres  onf 
leur  été;  car  ils  sont  dans,  des  zones  et  des  clin^ats  sexa9 
Uables,  et  o^t  mêmes  élévations  de  po^s  ,  mais  dans  di& 
lérens  Hémisphères. 

.  ANTIMOINE.  Deqii-mélal  si  ai^e  et  si  cassait  qu'il 
•e  brise  sous  le  marteau.  Sa  couleur  içst  blanchâtre  : 
•on  tissu  ou  sa  composition  intérieure  e^t  par  .filets  et  par 
fitries^  Sa  pesanteur  qiéâifique  est  £7021. 

%/Anùimoiue  sp  volatilisé  cvitik'emçnt  an  feu^  et  il 
communique  ce^te  propriété  aux  métaux  avec  lesquels  on 
le  mêle.  Quand  il  entre  en  iiision,  il  devient  d'un  rouge 
foncé.  Lorsqu'il  a  éié  calciné ,  il  est  ^sceptij»le  de  vi«- 
tzâfieatâc^;  et  le  verre  qu'il  produit  est  d'unrouge  brua 
du  de  couleur  d'hyacinthe.  La  pesanteur  spécinque  de 
ee  verre  est  49464.  Ce  verre  porphjrisé  et  boiiijli  dans 
i^eau  avec  deux  parties  de  tartrite  acidulé  de  potasse^ 
f^^rspfU  sous  le  90m  de  çréme  de  tartre»^  forme  le  tar^ 
tritre  de  potasse  €mtim(mûi ,  cqnnu  sous  le  nom  d% 
tartre  stibié^  qui  est  uli  eKceUqnï  émétique. 

ÏI Antimoine  e^  oi:disairen^nt  minéralisé  pat  le  sour 
fire;  et  il  se  présente  souf  plusieurs  variétés  bien  disr 
tinètes.  il  est  quelquefois  crâstallisé  en  prismes  minces , 
obiongs,  béxaèdres  j  tepiBtnés  par  des  pyxamides  té^ 
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toèdres  :  la  couleur  de  ces  cristaux  çst  un  gris  tirant  sur 
le  bleuâtre.  Quand  ces  cristaux  sont  très-minces  et  dé» 
tbcfaés  ,  c^esf  ce  qu'on  appelle  Antimoine  en  plumes  :  la 
couleur  en  est  ordinairement  d*un  gris  noirâtre. 

TJ Antimoine  est  quelquefois  combiné  avec  Parsenîc  » 
cette  mine  est  blanche  conune  l'argent,  Quelques  auteurs 
pensent  que  PAj|timoine  et  l'arsenic  sont ,  «dans  cette 
jàiine ,  à  l'état  natif:  il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  y 
sont  à  l'état  d'oxide. 

'  12 Antimoine  se  trouve  dans  le  commerce  en  deux 
états.  lo.  Sous  forme  â? Antimoine  crudj  qui  n'est  que 
YAntimoine  sulfureux  débarrassé  de  sa  gangue  et  dont  la 
pesanteur  spécifique  est  40645.  20.  Sous  forme  de  régaUt 
d'Antimoine  qui  a  pour  pesanteur  spécifique  67021.  La 
docimàsie  emploie  diiférens  procédés  pour  priver 
VAntimoine  crud  de  «On  soufre  t  le  culot  ^  mtétai  offre 
alors  à  sa  surface^  une  espèce  d'étoile ,  composée  de 
nryoQS  partant  d'un  centre  et  divergens  entr'eux. 

U Antimoine  fond  difficilement  j  il  exige  pour  cela 
345  degrés  de  chaleur  i  inais ,  une  féis  qu'il  est  en  fu* 
sion,  itlaisse  échapper  une  fumée  blanche,  comme  soua 
le  noni  de  fleurs  d'Antimoine^ 

'  Si  il'on  fait  bouillir  lentement  4  parties  diacide  suUu<« 
rique  sur  une  partie  d^Antimoine  ^  l'acide  se  décompo80> 
en  partie  :  il  s^écbappe  d'abord  du  gas  acide  sulfureux  : 
sur -la  fîailse  su)>Ume  du  soufre  en  nature}  et  ce  qui  reste) 
est  de  Toxide  d^ Antimoine  mè\ê  d'une  petite  quantité  dei 
àài/htetP Antimoine-^  qu'cki  peut  ^^arer  de  l'oxide  par  lé 
môjen  de  Peau  distillée;  ce  sulfate  est  trèsdéliquescent^ 
et  éQ  décompose  j^cilement  au  feu»  U  Antimoine  ^eù^ 
passant  à  VéiaX d'oxide^  augmente  de  poids  d^une  quantité 
^aie  à  7^^^ de  son  poids.' 

^  ii'acide  mtriqHd''Se  décompose  aisément  sur  VAnti* 
nioine  t  jl  en  oxide  une  grande  pai:tie;  et  il  en  dissout  uno^ 
pot'tfon  qui  pevfrêtre  entraînée  par  l'eau ,  et  fçrmer  alors: 
un  sel  très-déliquescent ,  qui  se  décompose  au  feu  ,  eb 
qiii  est  im  nitrùte  d'Antimoine.  L'oxide  estlrès-blanc  et 
très-difficile  à  réduii?e  :  cet*  oxidé  est  ce  qu'on  appelle. 
besioard  nùnéral»  ' 

•  RiEties  égaler  de  sulfure  d'Antimoine  et  de  nitrate 
d^ Antimoine,  qu?*  on  fait  détonner  dans  un  creusât  rougi» 
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au  feu  j  forment  Voxide  d'Antimoine  sulfura  connu 
«ous  le  no  in  de  Joie  d'Antimoine,  Cet  oxide  ,  réduit  ea 
poudre  et  lavé  ,  produit  l'oxidé  d^Antinioine  sulfuré 
demi- vitreux  connu  sous  le  nom  de  sqfrqn  des  métaux, 
erocus  metallonun^  (^uand  cet  oxide  prend  une  couleur 
orangée ,  on  l'appelle  soufre  doré  d'Antimoine.  S'il  a, 
une  couleur  rouge ,  il  est  connu  sous  le  nom  de  kermès, 
minéral.  S'il  a  une  couleur  brunq  ^  on-re  nomme  rubine 
d*Antimoine, 

L'acide  muriatique  n'agit  sur  V Antimoine  que  par  une 
digestion  d'une  longue  durée  :  il  faut  vingt-quatre  parties. 
4^  cet  acide  pour  en  dissoudre  ime  à^ Antimoine.  Le 
muriate  d'Antimoine  qu'on  en  obtient  est  très-déli^ 
quescsnt  :  il  se  fond  et  se  volatilise  du  fjbu. 

Si  l'on  distille  deux  parties  de  muriate  de  mercure 
corrosif  et  unt  faxtied^  Antimoine  ^  il  passe  au  feu  le. 
plus  léger ,  une.  suliistance  butjreuse  ^qui  est  le  muriate 
d' Antimoine  fumant  connu  sous  le  nom  de  beurre  d'An:* 
ûmoine.  Ce  muriate  devient  fluide  par  la  simple  chaleur 
de  l'eau  chaude*  Lorsqu'il  est  étendu  d'eau ,  il  laisse 
précipiter  une  poudre  blanche  appelée  poudre  d^Algarpth. 
C'est  un  oxide  d'Antimoine  par  l'acide  yniviatique.. . 
.;  L'eau  Simple  âitnpeu  d'^icdonsur  V Antimoine ,  puis* 
^'en  séjouruaot  de^su^  ^  elle  devient  purgative. 
:  Le  vin  et  l'acide  acéteux  dissolvejat  V Antimoine ,  et 
deviennent  éméliques.  Mais  le  viti  émédque  est  yn  re« 
mède  suspect,  parce  qu'il  est  impossible  d'en  déter* 
terminer  le  degré  d'énergie  et  la  quantité  du  demi-m^&âdl. 
qu'il  tient  en  dissolution  ,  puisque  cela  dépend  de  J^aci- 
ditié  tr^p  variable  des  vins  qu'pn  en^ploie.  Les  colpor**, 
teurs  de  reoièdès.  vendent  à  des  apothicaires  de  cam«» 
pagne  des  émétiques  dont  on  ignore  le  degré  d'énergie  3 
eès  émétiques  ne*  sont  pour  l'ordinaîr^  que  du  sulfate  de 
potasse  ou  tartre  vitriolé,  arroséfi'une  dissolution  d'éudén 
tique  faite  parle  vin  :  cela  devroit  être  rigoureusemaati 
défendu.  .  -  i- 

Les  alkalis  décomposent  le  tart^ite  de  potasse  antiti 
monté  ou  tartre  stibié  ^i ,  dans  qn, creuset  rougi  au  feu^ 
l'on  met  parties  égales  di  Antimoine  et  de  nitrate  de  potasse, 
ou  nijre,  ce  nitrate  détonne  y  et  son  acide  «e  décompose  : 
on  trouve  ensuite  dans  le  creuset  l'alkaii  qui  sçrvoit  de 

base 
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base  au  nitrate,  et  V Antimoine  réduit  à  Pétat  d'oxid« 
Ixlanc  :  c'est  ce  qu'on  aj)pelle  Antimoine  diaphorétique. 

ANTINOUS.  Nom  que  l'on  donne  en  astronomie,  à 
une  des  conslellations  de  la  partie  septentrionale  du  ciel, 
et  qui  etst  placée  à  côté  de  la  vx>ie  lactée  ,  au-dessOus 
de  l'Aigle^précisément  sur  l'équalt  ur.  C'est  une  des  deux 
constellations  que  Tycho-Brahé  a  ajoutées  aux  a  i  cods** 
jtellatîons  septentrionales  formées  par  Ptolém^e.  Elle  es^ 
composée  des  étoiles  qui  sont  au-dessous  et  près  de  l'Ai- 
gle. (  Vc^ez,  L'^ Astronomie  de  la  Lande ,  pag,  176,  ) 

ANTIPATHIE.  Opposition  ou  répugnance  qu'09 
prétend  qu'ont  certains  êtres  pour  d'autres  êtres.  Anti-^ 
pathieest  un  mot  dont  se  paient  les  ignorans  qui  ont  a& 
faire  à  des  cl^arktans ,  qui  prétendent  lei%r  expliquer 
certains  effets^  de  la  nature  par  sympathie  ou  Antipathie^ 
Le  mot  Ai^pathie  est  absolument  vide  de  sens,  à  moîii^ 
que  par  lui  on  ne  veuille  exprimer  les  propriétés  qu'ont 
certains  corps,  lesquelles  les  empêchent  de  se  joindre  ou 
de  s'unir  à  d'autres,  sans  prétendre  que  ces  propriétés 
viennent  de  quelque  être  métaphysique^  ou  de  quelque 
qualité  occulte  résidente  dans  certains  corps  :  ç^mm^ 
lorsqu'on  dit  qu$  Peau  et  l'huile  ont  de  V Antipathie  l'un^ 
pour  l'autre  ,|>a]xe  que  ces  deux  fluides  ne  se  réunissent 
et  ne  se  mêlent  pas  aisément. 

ANTIPODES.  Nom  que  l'on  donne  aux  habitons  des 
pays  diamétralement  opposés  les  uns  aux  autres  ;  c'est-à- 
dire  ,  que  les  uns  ont  leur  zénith  dans  l'endroit  où  lesa»^ 
très  ont  leur  jiadk  {Voye:^  Zii^iiTH  et  Nadir);  Ces 
peuples  ont  la  même  latitude  (  f^oyez  Latitude)}  mai^ 
celle  des  uns  est  septentrionale  ,  tandis  que  celle  des  au-» 
très  est  méridionalç^,  à  moins  qu'ils  nessoient  placés  pré^ 
.Gisement  sop$  l'çqii^teur.  Ils  sont  éloignés  les  uns  des 
autres  de  180  degrîése^  longitude  Ç^Vpyez  Longitude). 
C'est  pourquoi ,  quancf  il  est  midi  chez  les  uns ,  il  est  mi- 
nuit chez  les  au|:res.  Quand  les  uns  ont  les  longs  jours ,  le^ 
autres  ont  les  longues  nuits.  Leurs^a^ons  sont  pareille-» 
ment  oppQsé^s^  Ils.^yflrent  à-peurprés  le  même  degré  dô 
chaud  et  àè  J^ôid.  Je  dis  ,  à-peurp^ès ^  et  iioiji  pas  exacte* 
ment  :  car  il  ir  âbien  des  circonstances  particulières  qu^ 

S  meuvent  modifier  .l'action  de  la  chaleu^  solaire  ^  et  qui 
ont  souvent  gué.  des  peuples  /situi^  ^vf  (^  cUmc^ts  sen^ 
Tomel.  Q 
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blables ,  né  jouissent  pourtant  pas  de  la  même  tempera* 
ture.  Ces  circonstances  sont ,  en  général,  la  position  des 
montagnes,  le  voisinage  ou  Féloignement  de  la  mer,  lei 
vents,  etc.  De  plus,  le  soleil  est  sensiblement  phis  éloigné 
<Ie  la  terre  au  mois  de  juin,  qu'il  ne  l^est  au  mois  de  dé^ 
cembre';  d'où  il  suit ,  que  toutes  choses  d'ailleurs  égales , 
j[jotre  été,  eti  France,  doit  être  moins  cbaud,  et  notre 
hiver  moins  froid  que  celui  de  nos  Antipodes.  Aussi 
trouve- 1- on  de  la  glace  dans  les  mers  de  Phémisphèrè 
m^éridional ,  à  une  distance  beaucoup  moindre  de  l'équa-' 
teur ,  que  dans  Fbéraisphere  septentrional, 
^  On  prétend  que  Platon  est  le  premier  qui  ait  soupçonné 
des  Antipodes  7  mais  on  n'a  guère  eu  dé  certitude  là- 
dessus  qtie  depuis  que  des  François ,  des  Anglois  et  de» 
Hollàndois  ont  fait  le  tour  du  monde;  Avant  cela ,  ceux 
qui  les  admett oient,  étoient  regardés  comme  des  fous, 
^elquefôis  mênie  comme  des  impies  ou  des  hérétiques!. 

"ANTISCIENS.  NtJin  que  Fon  donne  aux  peuples  qui 
habitait  de  difFérens  côtés  de  Féquatéur ,  et  dwit  les  om- 
htes  ont  à  midi  des  directions  contraires»  Ainsi ,  les  peu- 
^)lesdu  nord  ^ont  Antisçiens  à  ceux  du  nîiîdî  :  ces  ,der- 
hiers  ont  leurs  ombres ,  à  midi ,  dirigées  vers  le  pôle  an- 
tarctique ;  ^  les  premiers  les  ont  dirigées  vers  le  pôle 
arctique.  .        ' 

AOOST.  Nom  du  huitiènie  mois  de  Fannée.  Il  a  Si 
Joûirs.  C^t  le  air  ou  le  aS  de  ce  mois  que  lie  soleil  entre 
tfans  le  signé  delà  Vierge,  Ce  mois  a  été  nommé  Août^  en 
hitivi  AugtLStus  ,  à'  causé  de  la  natissàncé  3e  l'empereur 
Aupiste^Césttr ^  arrivée  dans  ce  mois.  On  l'appeloit  au- 
paraïvant  sextile ,  piarce  qu'il  étoit  le  sixîètne  de  l'année 
Tomâitie ,  qui  comnienjoit  par  1er  mois  d^  mars. 
*  Chaque  ôibis  a  Sa  lettre  Kriale  r  celle  diï  môî$  d'Août 
est  €.  (  F^èTi  LÉTtRE  FÉ!ii ale.  )  '  ^  ' 
'  APHÉLIE.  Nomqueles  astronomes  ddnnent  an pcfitit 
8e  Fôrbited'uneplanète,dans  lequel  elle  se  ttduve  dans  son 
|dus  grand  éloîgnemenf  du  soleil.  ''..'*  . 
^  Suivait  ce  qi/a  pêtisë  Jtiê/)fer,  et  tomÉfte  'tou^  les  bs^ 
fronomes Font  reconnu  depuis ,  tbutfesléi'j[^âtiète5,  tant 
jpha  {îrétaier  que  du  second  ordre,  se  hîeuVetot  dans  de* 
èôilrbèy  elliptiques,  dont  leur  astre  principal  occupe  Fa!i^ 
êtsfàyers  :t:*<?«tia^âfcàûpo?urlaqiïeBètoàtesces^lat^^ 
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ne^ntpdS  toujours  à  égale  distance  deleur^strepripcipal. 
Celles  donc  qui  se  meuvent  autour  du  soleil ,  sont ,  tantôt 
^lus ,  et  tantôt  moins  éloignées  3e  cet  astre.  Supposons , 
par  exemple,  que  la  courbe  elliptique  AB6PED  { W.  LFI, 
Jig.  4)  ,  représente  Torbite  de  la  terre,  et  que  le  soleii 
occupe  le  foyer  S  de  cette  courbe  :  lorsque  la  terre  est  au 
point  A ,  elle  est  dans  son  j)lus  grand  éloignement  du  so- 
leil ,  et  c'est  ce  point  de  Porbite  qii*on  appelJeîr^pAe/w  î 


rermeiie  \  y  oyez  r£RiH£Lis  j  :  ennn  ,  xorsfjueiie  «• 
trouve  au  point  £,  ^uaû  point  G,  lesoûels  sont  tous  deux 
également  éloignés  des  points  À  etr,  elle  est  dans  s«i 
moyenne  distance  dn  sôlf>il$'  aussi  appellè-t^^^dii^^es  ésux 

Kints  EeïGàG  Porbite,  les  moyennes  distartoes  {Foy^ 
STAVXits.  {Moyennes") 

■  ■     '  "         ,   •      ■  .   ■         ,j        » 

Table  des  distances  en  jiphétie  des  Plûnitei 
primitives  au  soleil ,  en  parties  dont  la 
moyenne  distance  d§  la  terre  au  soleil  eti 
contient  loooooo. 

Woms  Àts  Planeies.  *  Distances  en  Àphéift. 

Mercure  •  •  ..  ..  •  • .  •  •       466800 

Vénus,    •  .  » •7«838o 

La  Terre. .'     10168^ 

-Mars.  .  .•.%•.-.••  .  •  1665390 
•Jupitei^.  .-.•.•••.•.  .  .  5461760 
•Saturne  .  •.  .  •.  -.  *.  .  .  *  ioo8388o 
•HerschfeU. •.-.•••.  *.  .  •  19129587 

.  Si  nous  donnons  maintenant  k  ces  1000000  parties; 
que  contient  la  moy^npe  distance  de  la  terre  au  soleil , 
la  valeur  de  3476i6}îoliéuès,  qui  W  la  moyenne  di^ 
tance  réelle  de  la  terre  au  soleil ,  il -est  daîr  qtte  chaeund 
de^cesparlies  vaiidra34,76i68o  lieues  :  anultipliantdono 
le.nombre  dexes  paries  .par  â4lieuesi  plus  761680  mil* 
lionnièmes  deJieKe ,  nous  aurons  ces  distances  erorimée» 
en^Ueues^  comme  on. peut  ip  voir  dans,  la  table  sui^ 
va^te 


^sa, 
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TabU  des  distances  en  Aphélie  des  Planètes 
primitives  au  soleil  ^  en  lieues  de  iS  au 
degré. 

.      Noms  des  Planètes.  Distances  en  Aphélie» 

Mercure 1 6211675» 

Vénus 2531971a 

La  Terre,  ..•...•     35347414 
Mars.  •..•...•.     57891754 

Jupiter .  .  •  i895i2i336 

Saturne.  ..••'.•*.  3So5326o9 
Herschell,  .•"••...  664969629 

PIusietiE;^  astronomes  pensent  que  les  Aphélies  Aeê 
.|>lanèteS'Son1;  mobiles  et  que  leur  mouvement  d'occident 
en  orient,  quoique  très-lent,  derient  sensible  après  un 
grbid  nombre  d'années.  Mais  coinme  les  observations 
^x>pres  à  faire  connoitrd  ce  mouvement,  ne  peuvent  être 
assez  fréquentes,  on  ignore  encore  celui  qu'a  V Aphélie  de 
chaque  planète;  aussi  Kepler  et  de  la  Hîre,  pensent-ils 
différemment  à  cet  égard ,  comme  on  le  peut  voir  par  les 
tables  suivantes*  '  ' 

Table  du  mouvement  de  l'Aphélïedes  Pla-' 

nètes,,  selon  Kepler.  ' 

Minute* 


«       « 


•       * 


I 
p 
I 
I 
I 


•  • 


t  •. 


•  » 


Secondes, 
.      10 
•     47 

7 


Noms  ^  Planètesm 

Saturne   •  •  •  J} 

Jupiter.  ^  .  •  ^ 

Mars., .  .  .  •  Kf 

Vénus.  •   .  •  2 

Mercure ...  t? 

\Table  du  moùuem^nt  de  /'Aphélie  des  Pla^ 
nètes ,  selon  de  la  Hire» 


•  •  • 


•  • 
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Noms  des  ■  Plané te^. 

Saturne  •  •  .  f) 

Jupiter.  •  •  «  ^ 

Mars.  ....  o^ 

Vénus  .  ...  .  $ 

Mercure.  .  •  2^ 


Minute, 


Secondesm 


L 
I 

I 
I 

l 


*    •    • 


•    » 


•    ••   » 


.    • 


•    •    • 


34 

al 


( 
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•  Si  l'on  en  croit  Kepler ,  V Aphélie  fle  Saturne  étoit 
au  commencement  de  ce  siècle  à  28  degrés  3i  mi- 
nutes 44  secondes  du  Sagittaire;  celle  de  Jupiter  à  8 
degrés  10  minutes  40  secondes  de  la  Balance  ;  celle  do 
Mars  à  d  degré  5i  minutes  29  secondes  de  la  Vierge.} 
celle  de  Vénu^  à  3  degrés  24  minuteis  27  secondés  du 
Verseau  ;  et  celle  de  Mercure  à  i5  degrés  44  minutes  29 
secondes  du  Sagittaire. 

Mais  de  la  Hire ,  dans  ses  tables  astronomiques,  veut 
^e  les  JphéUes  des  planètes  soient  dans  cet  ordre  ;  c^Ua 
de  Saturne  à  29  degrés  14  minutes  41  secondes  du  Sagit« 
taire;  celle  de  Jupiter  à  10  degrés  17  minute$"i4  se* 
coûdes  de  la  Balance;  celle  de  Mars  à  o  degré  35  mi-^ 
Butes  25  secondes  de  la  Vierge;  celle  de  Vénus  à  6  de* 
grés  56  ipinutes  10  secondes  du  Verseau  ;.  et  celle  de 
Mercure  à  i3  degrés  3  minutes  14  secondes  du  Sagit- 
taire. 

Le  lieu  de  VÂphéUe  des  planètes  ainsi  que  son  moyeu 
mouvement  annuel ,  a  été  déterminé  pour  l'année  1750  , 
par  Cassini,  de  la  manière  suivante. 

Table  du  lieu  de  V Aphélie  des  Planètes 
pour  Vannée  1760  j  et  de  son  moyen  moi^, 
vement  annuel. 

Noms  des  Lieu  de    tAphéUe*  Mouvement    atmueL 

Planètes.  Signes.    Deg. .       Min.        Sec.  Min.      Sec.     Tierc. 

*.      O 

•  o 

•  47f 
.  24 

•  o 

A  l'égard  du  lieu'  de  VÂphéUe  de  la  terre ,  il  est  à  9 
signes  8  degrés  et  environ  5o  minutes  :  mais  son  moyen 
mouvement  annueLn'est  pas  bien  déterminé.  Suivant  lès 
observations  de  plusieurs  astronomes  ^  ce  mouvement 
est  tantôt  plus  grand  et  tantôt  plus  petit  de  Sasecondes. 
Ces  variétés  Ont  fait  croire  à  quelques  astronomes  que.  cm 
mouvement  apparent  étoit  causé  de  même  que  celui  de» 

0  3 


Mercure.    8. .  .  i3  •  •  41  •  .  «8 

X  •  •  20 

Vénus  .  .  10  •  .    7  •  •  38  .  .     0 

I  .  .  26 

Mars.  ,,     5,«     I..36..    9 

I  .  .-  ji 

Jupiter.  «    6  •  •  10  •  .  14  •  •  33 

0  .  .  57 

Saturne.  •    8  ^  .  29  .  .  i3  .  .  3i 

I  •  .  18 

* 
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^teiïes  fixes  ^  par  le  mouvemient  du  pôle  de  la  terre  au- 
tour de  ôelui  de  Péclipt^que,  ou,  ce  qui  est  la  mém» 
cbose,  par  la  procession  des  équinoxes  {Voy^VRÈ-^ 

QjiSHOV  I^ES  ËQCINOXKS.  ) 

APOGÈS^  Nom  que  les  astronomes  donnait  au  point 
4^  l'orbite  d'uu  astre  dans  lequel  âl  se  trouve  dans  son 
j^us  grand  éloignement  de  la  terre. 

Puisque  toutes  tes  planètes,  tant  du  premier  que  du* 
3eoond  ordre,  se  meuvent  dans  des  courbes  elliptique, 
dont  leur  astre  principal  occupe  l'un  des  foyers,  il  s'en- 
suit que  ces  planèteis  ne  sont  pas  toujours  à  égale  dis- 
tauce  de. leur  astre  principal.  Ainsi,  les  astres  qui  se 
meuvent  autour  de  la  terré,  comme  la  lune,  et  même 
celui  autÇMir  duquel  la  terre  se  meut,  comme  le  soleil  ^ 
sont  tantôt, p}us  et  tantôt  moins  éloignés  de. la  terre,  Sup^ 
posons  >  par  exemple ,  que  la  cQurbe  elliptique  ABGPED 
{PL  Ln t  fig.  4),  représente  l'orbite  de  la  lune  ,  et 
que  la  terre  occupe  le  foyer  if  de  cette  courbe  \  lorsque  la 
lune  est  au  point  A,  elle  est  dans  son  plus  grand  éloigne- 
ment de  la  terre ,  et  c'est  ce  point  de  l'orbite  que  l'on  ap- 
pelle Y  Apogée  ;  lorsqu'elle  est  au  point  P ,  elle  est  dans  sa 
Î>lus  petite  distance  de  la  terre,  et  c'est  ce  point  que 
'on  appelle  le  Périgée  {Voyez  Pjsrigéb).  Enfin  lors- 
qu'elle se  trouve  ou  point  E  ou  au  point  (7,  lesquels  sont 
tous  deux  également  éloignés  des  points  Aet  P,  elle  est 
dans  sa  moyenne  distance  de  la  terre  ;  aussi  appelle-t-on 
tes  deux  points  E  et  G  de  l'orbite ,  les  Moyennes  dis^ 
tancés  (  Voyez  Distaiïces.  {Moyennes).  On  peut 
supposer  de  mième  ,  que  la  courbe  elliptique  ABGPED 
réprésente  l'orbite  de  la  terre ,  et  que  le  soleil  occupe  le 
foyer  S  de  cette  courbe  ;  lorsque  la  terre  est  au  point 
A,  elle  se  trouve  dans  son  plus  grand  éloignement  du 
soleil,  et  par  conséquent  dans  son  AphéUe  {Voyez 
Aphélie)  ;  et  réciproquement  le  soleil  se  trouve  alors 
dans  son  plus  grand  éloignement  de  la  terre  et  est  par 
conséquent  dans  son  Apogée  ;  d'où  il  suit  que  l* Aphélie  de 
de  la  terre  est  Y  Apogée  du  soleil  {Voyez  Avnihiz). 
(Voyez  aussi  SoiîJni.  ) 

I^s  autfes  planètes  sont  aussi ,  tantôt  plus  tantôt  moins 

Soignées  de  la  terre.  Lorsqu'elles  sont  dahs^  leur  plus 

'  petite  distance  de  la  terre ,  on  dit  qu'elles  sont  dans  leur 


N. 
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Séngie  /  c'est  ce  qui  arrive  aux  planètes  supéfteures  , 
Mars ,  Jupiter,  Saturne  et  Herscbell^  lorsqu'elles soat 
eu  opposition  avec  le  soleil  ;  et  aux  planètes  infi^eures  ^^ 
Vénus  et  Mercure ,  lorsqu'elles  sont  dans  leur  conjonc« 
tioninférieure.  Mais  lorsqu'elles  sont  dans  leur  plus  grand 
éloignement  de  la  terre.,  on  dit  qu'elles  sont  dans  leur 
Apogée;  c'e^  ce  qui  arrive  aux  planètes  supérieures  , 
lorsqu'elles  sont  en  conjonction  avec  le  soleil,  et  aux 
planètes  mférieures,  lorsqu'elles  sont  dans  leur  conjoncK 
tion supérieure.  {VoyezVhiLjSkkt%^.) 

Ces  distances  des  planètes  à  la  terre ,  sont  trè&<IiffS« 
rentes  les  imes  des  autres,  sur-tout  celles  de  Mars  eï  éf 
Vénus,  dont  la  plus  petite  distance  n'est  qu'environ  la 
septième  partie  de  la  plo^  grande ,  comme  on  le  peut  vois 
par  la  taJble  suivante  ,  qui  exprime  les  distances  det 
planètes  à  ia  terre  dans  leur  Apogée  et  dans  leur  Périgée , 
en  lieues  de  a5  au  degré. 

Table  des  distances  Apogées  et  T érigées  des 
six Flanètes primitives àlaterre^  en  lieues 
de  si  au  degré. 


Noms  des  Distances  en  Distances  en 

Planètes,  Apogée.  Périgée. 

Mercure  .  •  •  •     51S74166  • 
Vénus.  .  ,  ^  ,  .     60667126  . 

Mars 93239168  • 

Jupit^ 2^8&975b  . 

Saturne 38588oo23  . 

Herscbell  .  •  •  *  700317043  • 


^856234 

1^692980 

136729834 

277377697 

626^10807 


APOJOVE.  Nom  que  les  astronomes  ont  dpnmî  m 
point  de  l'orbite  de  chaqpe  satellite  de  Jupiter,  danf 
lequel  ils  se  trouvent  dans  )eur  plus  grand  éloîgn^ment 
de  leur  planète  principale* 

Les  satelUtes  de  Jupiter ,  9insi  que  les  autres  planèle^t 
se  meuvent  dans  dçs  courbes  elliptiques  dont  Jupiter  oc» 
^pel'im  des  foyers;  d'où  il  siût  qp'ils  sonttaQtôt  pl»^  près, 
tantôt  plus  éloi|;nés  de  leur  planète  principale»  Leppisut  do 
leur  orbite,  où  ils  se  trouvent  dass  leur  plus  grand  éloi^Mv 
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ment  dé  Jupiter,  est  ce  qu'on  appelle  Aptfove;  conuB# 
le.  point  de  l'orbite  de  chaque  planète  primitive ,  où 
elles  se  trouvent  dans  leur  plus  grand  éloignement  du  so- 
leil ,  s'appelle  Aphélie  (  Voyez  Aphélie  ). 

APPAllEIL.  On  entend  par  ce  mot  enphysigue ,  un© 
collection  de  machines  ou  instrumens  nécessaires  pont 
i^ire  une  suite  d'expériences  sur  une  matière  déterminée. 
Par  exemple ,  la  machine  pneumatique  et  toutes  le« 
pièces  qui  en  dépendent  ou  qui  sont  destinées  à  soil 
usage  ,  composent  un  Appareil  pour  l'air. 
■  APPAREIL  PNEUMATO- CHIMIQUE.  AppareU 
inventé  par  Priestley ,  qui,  par  le  moyen  de  cet  Appcù» 
reil,  a  fait  sur  les  gas  un  très-^grand  nombre  de  belles 
expériences.  Parmi  ces  fluides  élastiques ,  les  uns  sont 
insolubles  dans  l'eau  5  et  les  autres  y  sont  solubles  :  il 
faut  donc ,  pour  les  extraire ,  deux  Appareils  -.  l'un  à  l'eau  j 
pour  ceux  qui  y  sont  insolubles  ;  et  l'autre  au  mercure  , 
pour  ceux  qui  ne  pourroient  être  reçus  sous  l'eau. 

U Appareil  à  l'eau  consiste  en  une  cUvette  de  bois 
ABCD  (fig.  I ,  PL  XX/J; ,  doublée  de  plomb,  d'enviroa 
5  décimètres  (18  pouces  )  de  largeur,  d'autant  de  pro- 
fondeur, et  de  I  mètr0  (  Sy  pouces  )  de  longueur.  A  l'un 
de  ses  petits  cotés  -^-B,  en  dedans ,  et  à  environ  3o  mil- 
limètres (  14  lignes  )  de  son  bord  supérieur ,  est  placée  , 
entre  deux  tasseaux ,  ime  planche  épaisse  F ,  percée  de  a 
trous  ronds  a,b  ,àei  centimètre  (  4  ou  5  lignes )  de  dia- 
mètre, et  évasés  par  dessous  en  forme  d'entT)nnoir,.et 
de  plusieurs  oblongs  Cfd,ej  etc.  dont  nous  verrons  l'usag© 
ci-après.  Cette  cuvette  est  portée  sur  quatre  pieds  Gfl,I,K, 
qui  se  montent  à  vis ,  et  qui  servent  à  la  mettre  à  une 
hauteur  commode  pour  le  physicien  qui  en  fait  usage. 
Tout  cela  ainsi  ajusté ,  on  remplit  la  cuvette  d'eau  claire, 
de  manière  qu'ily  en  ait  27  millimètres  (  12  lignes  )  au- 
dessus  du  J)lan  supérieur  de  la  planche  F, 

Tout  cela  ainsi  disposé,  on  est  en  état  d^extraire  def 
gas  des  substances  qui  peuvent  les  fournir.  Pour  cela^ 
il  feut  avoir  plusieui^s  cloches  de  verre  (  fig.  .3  )  plus 
longues  que  larges.  Il  est  bon  qu'elles  n'aient  que  i  dé- 
cimètre (  3  à  4  pouces  )  de  diamètre,  pour  pouvoir  les 
manier  plus  commodément  ;  et  il  faut  qu'elles  n'aient 
qu'une  hauteur  telle  qu'on  puisse  les  retourner  facil#-^ 
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ment  ians  la  ciivette.  Ce  sont  là  les  vases  dans  lesquels 
on  recevra  les  gas«  Supposons  qu'on  veuille  se  procurer 
celui  qui  se  dégage  par  l'eiFervescence  des  carbonates 
alkalins  ou  calcaires  avec  les  acides  ;  on  c(Hnmence  par 
remplir  d'eau  en  entier,  dans  la  cuvette  même ,  la  clo-  f 

che  (Jïg*  3  )  ;  et  après  l'avoir  retournée  l'ouverture  en 
en-bas ,  on  la  glisse  sur  la  planche  F  {fig^  i  )  /  ayant 
soin  que  son  ouverture  ne  sorte  pas  de  l'eau  ;  et  on  la 
place  sur  un  dés  trous  c  ou  </.  Ce  vase  reste  entièrement 
plein  d'eau ,  laquelle  y  demeure  suspendue  par  la  pres- 
sion de  l'atbmosphère  sur  l'eau  de  la  cuvette.  Après  quoi 
l'on  met  du  carbonate  alkalin  ou  calcaire  dans  un  fla- 
con A  i/ig.  1  )  /  dans  le  goulot  duquel  est  engagé  un 
tujau  de  verre  recourbé  B  CD,  et  qui  a  sur  son  épaule- 
ment ,  un  trou  rond ,  oii  un  second  goulot  dans  lequel 
est  placée  la  tige  d'un  entonnoir  E,  bouchée  avec  un  po* 
lit  tuyau  de  verre  F,  garni  de  cire  molle  par  le  bout  in« 
Sérieur.  On  met  dans  cet  entonnoir  de  l'acide,  qui  doit 
être  fort  affoibliavec  del'eaii,  afin  d'éWter  une  effer- 
vescence trop  prompte  et  trop  violente.  On  laisse  tom- 
ber une  portion  de  cet  acide  sur  le  carbonate ,  en  sou- 
levant pour  un  instant  le  petit  tuyau  de  verre  F  :  on 
laisse  échapper  les  premières  vapeurs,  pour  chasser  l'air 
•.  qui  est  dans  le  flacon;  et,  lorsqu'on  juge  qu'il  est  en- 
tièrement sorti ,  on  engage  le  bout  D  du  tuyau  recourbé 
sous  le  trou  coudée  la  planche  F  (Jig.  i  ) ,  sur  lequel  est 
placée  la  ctoche  C/%.  3  ) ,  et  l'on  soutient  le  flacon  sur 
un  guéridon  ou  une  table,  ou  autrement.  Alors,  la 
dissolution  et  l'effervescence  continuant  à  se  faire ,  le 
gas,  qui  s'en  dégage,  s'échappe  avec  rapidité  parla 
tuyau  recourbé  BCD  (jïg»  a  ),  et,  par  sa  légèreté  res- 
pective, traverse  l'eau  sous  la  forme  de  bulles  d'air  ^ 
va  se  placer  à  la  partie  supérieure  de  la  cloche,  et, 
en  vertu  de  son  élasticité ,  fait  baisser  l'eau  dans  la  clo- 
che, à  mesure  qu'il  s'y  introduit.»  Pour  continuer  l'o- 
pération ,  on  débouche  de  temps  en»  temps  la  tige  de  l'en- 
tonnoir £,  pour  faire  passer  de  nouvel  acide  dans  le 
flacon  ',  sans  cependant  y  laisser  rentrer  de  l'air,  et  faire 
par-là  y^ontinuer  l'effervescence  et  le  dégagement  du 
gas.  On  peut  #1  cette  manière  extraire  la  quantité  de 
gas  que  l'on  ^sire  se  procurer^ 
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A  P^ard  dés  gas  qui  sont  très-soluUes  dans  Peau  ,r 
tels  que  les  gas  acides  ou  alkalins ,  et  qui  ne  sont  que  la> 
substance  elle-même  qui  les  fbunxit^  combinée  avec  le» 
calorique ,  on  ne  peut  pas  les  recevoir  dans  l'eau  ^  comfbe 
tes  autres  ;  ils  se  combineroient  $ur-le-champ  avec  elle  , 
et  tedeviendroient^  par  cette  combinaison,  la  subs- 
tance même  dont  on  les  auroit  tif  es.  Pour  ceux'^ci  il  faut 
V Appareil  au  mercure.  Cet  ^/jparei/ est  construit  sur  le» 
mêmes  principes  que  V Appareil  à  Peau  ,  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'à  cause  du  grand  prix  et  du  poids  excessif 
du  mercure ,  on  lé  fait  beaucoup  plus  petit.  Sa  curette 
ne  doi^  point  ^fré  de  métal ,  ni  doublée  de  métal}  mai& 
de  faïence ,  ou  de  porcelaine ,  ou  de  marbre  ^  ou  de  pièces 
dç  bois  dur  et  compactée:,  solidement  et  parfaitement  asn 
semblées.  Les  vases  dans  lesquels  on  met  les  substance^ 
âbnt  on  tire  ces  gas ,  ^ont  ordinairement  de  petite» 
cornues  de  verre  OM  {fig.  17  ),  au  bout  du  col  M: 
desquelles  est  luté  un  tube  de  verre  recourbé  MNé  On 
fait  chauffer  la  cornue  sur  un  petit  réchaud,  ou  par  le 
moyen  de  la  flamme  d'une  bougie  ;  et  l'on  engage  I^ 
bout  N  du  tube  sous  la  petite  cloche  remplie  de  mer- 
cure ,  après  avoir  laissé  échapper  tout  l'air  qui  étoit 
dans  la  corpue  et  dans  Je  tube.  Far  ce  petit  degré  de 
chaleur,  la  substance  que  Pon  a  mise  en  expérience ^ 

!)reBd  la  forme  gaseuse  et  aérienne ,  et  passe  ainsi  sous 
a  cloche,  mx  faisant  baisser. le  mercure  qui  la  remplit. 
Si  l'on  veut  extraire  plusieurs  espèces  de  gas  en  même 
temps ,  on  le  peut  faire  avec  les  mêmes  Appareils.  C'est 
pour  cela  qu'on  pratique  à  la  planche  F  (Jig.  i  )  plusieurs 
trous  oblongs  g,  d^  etc.  destinés  à  introduire  le  bout  i> 
du  tulm  recourbé  de  l^figi  2 ,  sur  lequel  trou  on  place 
une  cloche  pleine  d'eau  ou  de  mercure.  Dans  ce  cas-là 
il  faut  avoir  si;^n,  p^ur  éviter  la  confusion,  de  coller,  sur 
chaque  cloche,  une  étiquette  qui  indique  l'espèce  de  gas 

auqufBl  elle  est  destinée. 

tJn  ^rand  nomhr^  de  clciebes ,  ainsi  remplies  de  gas 
et  placées  sur  la  planche  F,  deviendroit  embarrassant. 
On  peut  s'en  débarrasser  de  la  manière  suivante,  et  con- 
server les  gas  qu'elles  contiennent.  On  coule  sous  la  li- 
queur de  la  cuvette  ime  soucoupe  ou  tidk assiette,  etc. 
et ,  lorsqu'elle  est  submergée ,  oii  glisse  par  dessus  l* 
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tloche  pleine  de  gas  dont  on  veut  débarrasser  la  planche^ 
et  on  enlève  ainsi  la  cloche  placée  debout  sur  la  soucoupo 
qui  lui  sert  de  support.  ^ 

Si  l'on  veut  faire  passer  un  gas  d'un  vase  dans  un 
autre,  cm  remplit  celui-ci  de  la  liqueur  de  la  cuvette,  et  on 
le  place  debout  sur  la  planche  F  {Jîg.  i  )  au-dessus  do 
l'un  des  trous  a  ou  b,  comme  nous  avons  dit  qu'on  le  fait 
pour  l'extraction  des  gas,  ensuite  on  plonge  le  vase  qui 
contient  le  gas  qu'on  veut  transvaser ,  et  on  l'incline  dou« 
cément  sous  le  trou  de  la  planche  sur  lequel  est  placé 
le  vase  plein  de  liqueur.  Alors  le  gas  monte  par  bulles  , 
et. va  prendre  la  place  de  la  liqueur,  en  la  faisant  bais« 
ser.  Un  peu  d'habitude  rend  cette  maqjpulation  très-fa- 
cile. On  peut ,  par  le  même  procédé ,  mettre  des  gas  ea 
bouteilles,  pour  les  transporter  au  loin;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  les  bien  boucher ,  avant  de  faire  sortir  leur 
goulot  de  la  liqueur  de  la  cuvette ,  dont  ob  a  laissé  uno 
très-petite  quantité  dms  k  bouteille ,  et  les  tenir  ensuito 
dans  une  situation  à-^peu-près  verticale,  le  goulot  en  en-« 
bas. 

On  peut  encore ,  par  la  même  manipulation,  mêler 
ensemble  différentes  espèces  de  gas.  Pour  cela ,  on  rem* 

{lit  de  la  liqueur  de  la  cuvette  un  vase  {fig.  4  ) ,  et  on 
?  place  sur  le  trou  a  ou  i  de  la  planche  F  {fig.  1  ).  En-» 
suite  on  remplit ,  par  le  procédé  décrit  ci-dessus ,  suc* 
cessiveoi^^des  différentes  espèces  de  gas  que  l'on  veut 
mêler , la^fetite  mesure  {fig-  5)^  et  on  la  fait  passer 
aous  le  vase  dans  lequel  on  veut  faire  lé, mélange^  en 
l'indinant  doucement  sous  le  trou  de  la  planche  sur  la- 
quelle ce  vase  est  placé.  De  cette  façon,  la- mesure  da 
.  gas  passe  dans  un  vase ,  et  en  va  occuper  la  partie  supé« 
rieure.  On  en  met  de  chaque  espèce  autant  de  mesures 
que  l'on  veut  \  et  l'on  fait  ainsi  le  mélange  dans  dea 
proportions  connues. 

Pour  tous  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire  ^ 
et  par  le  moyen  de  ces  Appareils  y  on  peut,  comme  l'on 
voit,  d'une  manière  simple  et  commode  ,  recueillir  ^ 
conserver,  transvaser,  transporter,  mélanger  les  diffé<« 
rentes  espèces  de  gas. 

APPARENCE.  Représentation  d'un  point  de  queU 
qii%  objet ,  OH  de  l'objet  lui-même.  C'efct  par  ce  poinyt 
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que  passe  nue  ligne  droite  menée  de  cef  objef  à  Pœil 
quil'apperçoit.  G'est  souvent  aussi  par  cette  ligne  droito 
que  passe  le  rayon  de  lumière  qui  apporte  à  l'œil  Pi- 
jnage  de  cet  objet  ;  ce  qui  arrive  lorsque  ce  rayoa 
de  lumière  n'a  souffert  ni  réflexion  ,  ni  réfraction. 
(  Voyez  REFLEXIOI9  et  Refraction  ) ,  et  qu'il  est  de- 
meuré véritablement  droit  :  alors  V Apparence  est  dito 
simple  ou  directe.  Mais  si  ce  rayon  de  lumière  a  souf-^ 
fert  réflexion  ou  réfraction ,  alors  V Apparence  de  l'ob* 
jet  ne  se  trouve  pas  dans  le  même  lieu  que  l'objet 
lui-même;  car  cette  Apparence  est  toujours  à  l'extré** 
mité  d'une  ligne  droite ,  qui  suit  la  direction  de  la  por^ 
tion  du  rayon  d^  lumière  qui  apporte  à  l'œil  l'image 
de  cet  objet.  Soit  ;  par  exemple ,  l'objet  c  (  P/.  XXXVll, 
fig.  Il),  duquel  part  un  rayon  de  lumière  qui  va  tom^ 
ber  en  d  sur»  la  surface  du  miroir  a  b ,  et  est  ^3suite 
réfléchi  vers  e  où  l'œil  est  placé.  Je  dis  que  VApparenca 
de  cet  objet  n'est  point  en  c  où  est  l'objet  lui-même  , 
mais  à  Pextrémité^*  de  la  ligne  droite  e  d,  laquelle  suit 
la  direction  de  la  portion  e  d  du*  rayon  de  lumière ,  qui 
apporte  à  l'œil  placé  en  e  l'image  de  l'obj«t  c»  h^Ap* 
parence  de  cet  objet  est  donc  en  Jl 

APPARENT.  Epithète  que  l'on  donne  en  qertains 
cas  à  la  manière  dont  on  voit  un  objet ,  ^oit  à  l'é- 
gard de  la  grandeur  sous  laquelle  nn  objet  est  vu ,  et  qui 
s'appelle  alors  grandeur  Apparente  (  FoyezGtLA^hEvm 
Apparente  ) ,  soit  à  Pégard  du  lieu  où  l'o^^  est  ap-« 
perçu  j  lequel*  se  nomme  alors  lieu  Apparente  (  Voye^ 
Lieu  Appareiït.  )  La  grandeur  Apparente  est  déter- 
minée par  la  grandeur  des  angles  optiques  sous  lesquels 
l'objet  est  apperçu  (  Voyez  Angles  Optiques^;  et  le 
tieu  Apparent  suit  le  degré  de  réflexion  ou  de  réfraction 
qu'ont  souilert  les  rayons  de  lumière  qui  apportent  à 
l'œil  l'image  de  l'objet. 

,  Lorsqu'il  s'agit  d'un  Astte ,  le  lieu  Apparent  est  dé- 
terminé par  une  ligne  droite  tirée  du  centre  de  l'œil 
d'un  homme  placé  sur  la  surface  de  la  terre ,  par  le 
centre  de4^Astre  :  tandis  que  le  Ueu  vrai  est  détec- 
miné  par  une  ligne  droite  tirée  du  centre  de  la  terre 
par  le  centre  de  l'Astre.  D'où  il  est  aisé  de  voir  que  le 
èieu  Apparent  diffère  du  Ueu  vrai,  excepté  le  ca^  fA 
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FÂsfre  serait  placé  au  Zénith  de  Fob^nrateur.  Il  suit 
encore  de  là  que  le  Ueu  vrai  est  fixe,  tandis  que  W 
lieu  Apparent  vaiie ,  suivant  l'endroit  où  l'observateur 
est  placé  sur  la  surface  de  la  terre. 

Il  y  a  des  Astronomes  qui  appellent  aussi  le  lieu 
irrai  d'une  planète  lieu  Apparent,  par  opposition  au  liem 
moyen,  qui  est  celui  où  se  trouveroit  la  planète,  si 
la  vitesse  avec  laquelle  elle  se  meut  sur  son  orbite  ^ 
étoit  uniforme. 

APPARENT.  (  UeiÉ  )  (  Voyez  LiKU  Apparsht.  ) 

APPARENT.  {Mouvement)  (  Voyez  MouvBMBif^ 
Apparent.  ) 

AÎ>PARENTE.  (  Distance  )  (  Voyez  Distance  Ap^ 

PARENTS.  )       ' 

APPARENTÉ.  (  Grancbsur)  (  Voyez  Grandeur  Ap- 

PARENTE.   ) 

APPLATISSEMENT  DE  LA  TERRE.  La  Terrm 
n'est  point  spbérique  ;  c'est  un  sphéroïde  applafî  veci 
les  pôles  :  en  voici  les  raisons.  Il  est  démontré  aujour- 
d'hui que  la  terre  tourne  sur  son  axe  :  chaque  point  da 
sasiirface  et  les  corps  qui  y  sont  placés  prennent  doue 
une  force  centrifuge ,  qui  cuminue  les  c^fFets  de  la  pesan* 
teur,. puisqu'elle  y  est  opposée  (  Toyea  Force  Centri- 
fuge). Mais  cette-  force  centrifuge  ne  diminue  pas  les 
efiets  de  la  pesanteur  également  partout;  car  elle  est 
d'autant  plus  grande  dans  chacun  des  corps  qui  circu- 
lent, qu'ils  décrivent  de  plus  ^ands  cercles  dans  le 
joiéme  temps,  puiiqu'alors  ils  ont  plus  de  vitesse.  Or 
ceux  qui  sont  sous  l'équateur,  ou  près  de  là  ,  décrivent 
de  plus  ^ands  cercles  que  ceux  qui  sont  vers  les  pôles  : 
les  effets  de  la  pesanteur  sur  eux  sont  donc  plus  di-r 
minués  ;  d'autant  plus  que  la  force  centrifuge  est  di-r 
«rectement  opposée  à  la  pesanteur  sous  l'équateur ,  et 
obliquement  partout  ailleurs  ;  et  d'autant  plus  obliquer 
«nent  qu'elle  s'api^roçhe  plus  des  pôles.  Les  corps  tom* 
l)ent  donc  plus  lentement  vers  l'équateur  que  vers  les 
|>oles«  C'est,  en  .effet  ce  qui  a  été  prouvé  par  l'expé* 
rience  faite  k  Cayenne,  en  167a ,  par  Ricner.  Il  ob^ 
serva  qu'un  pendule  d'une  longueur  convenable  pour 
^battre  les  secondes  à  Paris ,  mesuroit  à  Cayenne  des 
lemps  plus  longs  :  et  Von  sait  que  le  mouvement  d'oij^ 
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cillation  d^un  pendule  est  vta  effet  de  la  pesanteur*  Cetfe 
expérience  a  été  répétée  depuis  par  ptusieur&  bons  ob- 
servateurs ,  entr'autres  par  Tes  Académiciens  qui  sont 
.allés  au  Pérou,  et  par  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  diL 
^oiSd  pour  les  mesures  relatives  à  la  figure  de  la  Terre  t 
et  elle  a  toujours  prouvé  que  les  corps  tombent  plus  len^ 
tement  vers  Téquateur  que  vers  les  pôles  ^  et  que  ce  re- 
tardement diminue  à  proportion  que  la  latitude  du  lieu 
augmente. 

C'est  cette  même  expérience  qui  a  prouvé  démon»- 
trativement  la  rotation  de  la  Terre  sur  son  axe ,  et 
qui  a  fait  douter  de  sa  sphériciré.  Car,  puisque  la  Terre 
tourne,  ses  différentes  parties  acquièrent  des  forces  cen- 
trifuges qui  ne  sont  pas  égales  dans  toute  son  étendue  3 
puisque  les  parties  qui  sont  Mus  l'éqiiateur  décrivent  un 
grand  cercle  en  24  heures  j  celles  qui  sbnt  Vers  les  cer- 
îcles  polaires  décrivent  ^  ^n  pareil  temps,  un  cercle  dont 
lé  diamètre  est  beaucoup  moindre;  et  celles  qui  sont 
sous  les  pôles  ne  tournent  point*  Huyghens  et  Newton 
6e  furent  pas  plutôt  informés  de  cette  expérience ,  que, 
fondés  sur  les  lois <le  ,1a  statique  et  des  forces  centrales  ^ 
ils  soupçonnèrent  que  la  Terre  n'étoit  pas  spbétiqtie  , 
nais  qu'elle  étoit  un  sphéroïde  applati  par  les  poleS.-Gat , 
dirent*i}s ,  pour  que  les  rayons  de  la  Terre  qui  répond- 
aient à  l'équateur ,  soient  en  équilibre  avec  ceux  qui 
ré'çoùàent  aux  pôles,  il  faut  que  les  premiers  soient 
plus  longs  (pie  les  âti^fires 'd'une  quantité  proportionnelle 
k  ladîminution  de  leur  gravftë  par  la  force  centriluge^ 
Ils  ont  même  poussé  teur  calcul  jusqu'à  déterminer 
tette  quantité,  d^aprèsla  connoissance  quHls  ont  eue  qu'il 
a  falki  raccfifùrcit  îe  pendule  de  i  Cligne  (a»-  ■'*',8i88B6) 
pour  lui  faire  ba^re  les  secondes'  à  Cayenne.  Sui- 
vant Huygkèns ,  le  diamètre  de  Féquateur  est  à  Tax^ 
6e  la  Terre  <omme  678  est  à  677  :  et  suivant  Nev9toti\ 
romme  aSo  ^stà  aag  ;  ccqui  n'est  pas  très-élo^é  l^an 
tde  l'autre.  Lb  tbéùrie  de  ces  deux  ^ands  hommes  a 
été  confirmée  depjuïs  "par  les  ttavaux  déç^académidenis 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  ont  été  les  uns  aà 
Pérou  et  tes  acrtres  dans  le  Word ,  pour  prendre  la  mé^ 
sure  d'un  deg#  eu  méridien  dans  ces  difiërens  climats  , 
3(fin  de  connoUre  ^àl?4à  si  4a*  terre  étoit  siJiérique  ou 
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lion.  XjV^t  isais  les  ouvrages  de  ces  savans ,  qu'il  faut 
voir  le  détail  de  leurs  opérations ,  dont  je  ne  donne  ici 
que  les  résultats.  Le  rayon  de  Péquateur  de  la  Terre 
est' de  SaSioiS  foises  (  6392709  mètres)  :  la  moitié 
de  son  axe  est  de  3265752^  toises  (6362975  mètres  >. 
La  différence,  1 62607  toises  (  29734  mètres  )  ,  donne 
VÀpplatissement  de  la  Terre  vers  le^  pôles.  Cette  dif- 
férence, surtaxe  entier,  est  égale  à  i3  lieues  et  envi* 
ron  \ ,  dont  lé  diamètre  de  l'équateur  est  plus  grand  qut 
Taxe  de  la  terre  ;  ce  qui  donne  le  rapport  du  diamèti^ 
de  Péquateur  à  l'axe ,  comme  atS  à  214;  rapport  dom 
celui  de  Newton  approche  beaucoup.  Voyez  La  gmn*- 
deur  et  la  figure  de  la  terre,  ^  ouvrage  qui  fait  suite 
aux  Mémoires-  de  t Académie  des  Sciences  pour  Cannée 
1718.  On  peut  voir  aussi  les  ouvrages-sur  le  même  sujet , 
des  Académiciens  qui  ont  été  pour  cela  au  Pérou  et  oans 
le  Nord.  ,  . 

APPLICATION  DU  PENDULE  AUX  HORLO^ 
GES.  Les  Horloges  sont  des  machines  animées  par  tifi' 
ressort  ou  par  un  poids  qui-  met  en  mouvement  plu- 
sieurs roues ,  par  le  moyen  desquelles  les  aiguilles  paiv 
tourent  les  graduations  du  cadran.  Pou!r  empêcher  c« 
mouvement  de  se  précipiter  ,  il  est  retenu  parun  mo- 
dérateur :  tel  est  encore  le  balancier  dans  les  montres 
de  poché.  C'est  à  ce  modérateur  imparfait  que  Huygkens 
a  substitué  le  pendule ,  en  l'adaptant  à  la  pièce  d'$'*> 
«^happement,  quiestceÛo  qui  règle  le  mouvement  de 
lt>ute^  les  roues;  afin  que  les  vîbratioins  dfe  ce  pen- 
dule ,  dont  la;  dorée  est  toàjofnrs  égale ,  tant  que  sa  lon- 
gueur demeui'e  la  même ,  pussent  rectifier  les  petî^ 
irrégularités  de  la  machine  (  Vtt^ez  Pbndul»  ).  Cette 
;Appliùatiôn  est  sans  doute  le  j^lùs  grand  service  qu'on  ait 
jjamais  rendu  à  itorlogeriè. 

APPUI.  '{  Point  d'  )  On  appeHe  ainsi  dans  la  Statiqtiè 
Un  point  fiice  sur  lequel  se  meuvent  des  Puissances  tjxA 
agissent  les  unes^sûr  les  ïiutres.  Pour  savoir  ^ifctijtfil 
produit,  suivatitfsa  sîhiâtfoû^âfts  lestnachîtieS*,  et'l* 
^i4s  ddnt  il  est  chargé  éàtïs  fc^  tKfltRrétttes  circons- 
tances y  irayez  PbtW  'n'Al>p^î  tef  LitrtïK. 

APRE;  Savctïr  qui  iaS$$é^stit  te  lapgue  tt  le  prfa& 
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une  impression  à-peu-pi^ès.  semblable  à  celle  des  as* 
tringens. 

APSIDES  ou  ABSIDES.  Points  de  ^orbite  d'une 
planète  qui  déterminent  son  Aphélie  et ,  son  Périhélie 
(  Voyez  Aphélie  et  Périhélie  ).  La  ligne  des  Apsides 
fç,st  celle  qui  seroit  tirée, de  l*Apbélie  au  Périhélie,  ou^ 
«ce  qui  est  la  même  chose ,  c'est  le  grand  axe  de  l'or- 
)>ite  d'une  planète.  Ainsi ,  en  supposant,  que  AB  GPEÏ} 
(^Pl.  LVI^fig.  4),  soit  l'orbite  d'une  planète,  la  li- 
l^ne  A  P  est  la  ligne  des  Apsides ,  et  les  points  A  etP  sont 
les  Apsides,  De  ces  deux  points  ,  l'un  s'appelle  Apside 
^périeure  et  l'autre  se  nomme  Apside  inférieure,  \JAp^ 
jide  supérieure  ou  l'Aphélie ,  est  le  point  de  l'çrbite  oii 
la  planète  est  le  plus  éloignée  du  Splei^  :  tel  est  le  som- 
met A  du  grand  axe  ^  P  ;  le  plus  éfdigné  du  foyer  S. 
X»* Apside  inférieure  ouïe  Périhélji^  ,  est  le  poipt  de^ l'or- 
bite où  la  planète  est  lé  plus  proche  du  Soleil  :  telle 
.est  l'extrémité  P  du  grand  axç  AP ,  la  plus  voisine 
4u  foyer  S,  où.  est  placé  le  Soleil.       ' 

Le  grand  axe  AP^^  ou  autrement  les  Apsides ,  cban* 
gent  de  position  par  rapport  aux  étoiles  fixes ,  en  allant 
isuivant  l'ordre  des  signe^ ,  ç;'est-à-dire  ,  d'Occident  ea 
Orient.  Ce  mouvement  est  le  même,  que  celui  des  Aphé- 
lies. (  Foye^ .  Aphéhb.  )  ,  ; 

APSIDES.  (  Ligne  des  )  (  Voyez  Lions  des  Ap» 
jSinEs).  r    ; 

AQUEDUC.  Ouvrage  d'Architecture  hydraulique, 
.C'est  un. canal  fait  par  art  en  terre. ou  dan^.  un  lieu 
iSlevé  pour  conduire  l'eau  d'un  lieu*,  en ,  un  autre ,  se» 
Ion  son  niveau  de  pente,  nonobstant  Finégalité.du  ter* 
jein.  Les  plus  grands  çt  les  plus  beaux  Aqueducs ,  qui 
aient  jamais  été  fait$ ,  pnt  été  construits  par  les  Ro- 
mains. Le  P.  Montfaucon  ^ a  donné,  dans  ^on  Antiquité 
mœplitfuée ,  voL  IV\  PL  CXXVIII ,  la  description  et  la 
t;oupe  decesouvrageshydrauUques.  h^  Aqueduc  deVAqua^ 
Marcia  y  tient  le  premier  rang  ;  il  étoit  composé 
jde  trois  différentes,  sortes  de  pierres.,  l'une  rougeâtre  , 
l'autre  brune  et  l'autpe  couleur  de  terre.  On  voit  en 
haut  deux  canaux  ^  don^e.  pjus  élevé  contenoit  de  Feau 
nouvelle  4u  'teveron,  j^t/^^nï  du  dessous  servqit^à  con- 
duire de  l'eau  appelée  ClanlJiçnne;  cet  édifice  i  soixante- 
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êàs  pieds  imnains  de  hauteur*  À  côté  de  cet  Aqueduc, 
le  P.  Montfaucon  expose  la  coupe  d'un  autre  à  trois  ca-* 
liaux  :  le  supérieur  cdotenoit  Peau  Julia ,  celui  du  mi^ 
Heu  Peau  Tepula,  et  Pioférieur  Teau  Marcia.  Ces  ba- 
timenS)  ainsi  que  les  Aqueducs  de  Drusus,  de  Rimini, 
de  Carthage,  sont  entièrement  dét^iîs.  On  peut  voir  les 
restes  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  dans  les  planches^ 
de  VEssai  Historique  d'Architecture  de  Fischen  Mais  les 
Aqueducs  les  plus  considérables  de  tous  ceux  qui  ont  été 
construits  par  les  Romains ,  sont  sans  contredit  ceux 
dont  Jules  Frontin^  Consul  ^  avoit  la  direction  sous  l^Em-* 
pereur  Nerva.  Ils  étoient  au  nombre  de  neuf,  et  avoient 
13594  tuyaux  d^un  pouce  dé  diamèire^  par  le  moyen 
desquels' iPentroit^  suivant  ^'i^reitc ,  dans  l'espace  do 
%4  heures,  plus  de  5ooooo  muids  d'eau  dans  Rome^ 
.  Un  autre  Aqueduc  dont  il  reste  plus  de  vestiges,  est 
celui  de  Metz.  On  voit  encore  un  grand  nombre  de  sei 
arcades ,  qui  traversoient  la  Moselle  ,  rivière  grande  e€ 
large  en  cet  endroit.  Les  sources  abondantes  de  Gorzd. 
lui  foumissoient  l'eau*  Ces  eaux  s'assembloient  dans  un 
réservoir;  de  là  elles. étoient  conduites  par  des  canau<< 
aouterreins  ,  faits  de  pierre  de  taille ,  et  si  spacieux  qu^uil 
homme  y  pouvoit  marcher  debout  :  et  elles  passoient 
la  Moselle  sur  ces  hautes  et  superbes  arcades  qu^on  voit 
encore  à  deux  lieues  de  Metz.  De  ces  arcades  d^autres 
Aqueducs  conduisoient  les  eaux  jusqu^aux  bains«  UA-^  , 

!}ueduc  de  Ségovie ,  en  Espagne ,  est  encore  en  meil', 
eur  état  que  celui  de  Metz.  Il  en  reste  plus  de  cent  cin- 
quante arcades ,  toutes  fornpiées  de  grandes  pierres  san^ 
ciment.  Les  arcades,  avec  le  reste  de  l'édince,  ont  100 

{)ieds  (  32  f  mètres  )  de  haut.  Il  y  a  deux  rangs  d'arcadeS 
'un  sur  l'autre.  U Aqueduc  traverse  la  ville ,  et  passe  par*» 
dessus  la  plus  grande  partie  des  maisons^. 

Nous  avoOis  aussi  eu  France  de  très'^beaux  Aqueducs } 
celui  que  Louis^le^^Grand  a  fait  bàûr  proche  Maintenon  ^ 
pour  porteries  eaux  de  la  rivière  de  Bucq  à  Versailles  , 
est  peut-être  le  plus  grand  qui  soit  à  présent  dans  l'u-^ 
nivers.  Il  a  trente-^rinq  mille  pieds  (  1 1366  mètres  )  do 
long  et  deux  cent  quarante-deux  arcades^  Les  Aqueducsi 
d'Ârcueil et  deMarly ,  quoiquemoios  considérables,  sont 
encore  dignes  d'attentiou^  Les  bâtimens  sont  construite 
TomeL    "  ^  P       « 
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à  frîavw^^letf  VâÔ^es  et  les  fondrières ,  et  eomposés  cb 
triHtieaâ^  et  ^arcades,  Lor9*(u*utf^^erfi^rn*a  qu'uo  rang 
cï*areades,  on  Pappelfe  simple  :  il  est  dif  double  ou  triple, 
lorsqu'il  en  a  deut  ou  trois  rangs.  Tel  est  le  pont  du 
Gard  en  Languedoc,  et  VAtfueJuc  de  Bellegrade  à 
troïs  Ott  qaatte  lieues  de  Constantinople ,  qui  fournie 
de  Peati  à  cette  grande  ville.  Un  Aqueduc  est  encore  dit 
doiubte  an  tfiple',  lorsqu'il  a  deux  ou  trois  conduits  sur 
ufté^ménifé' ligne,  les  uns  au-^lessus  àts  autres  :  tel  est  ce* 
lui  qui  5  selbn  Frocope,  fut  bâti  par  Cosroès  ^  roi  de 
Perse ,  pdor  la  ville  de^  Pétrée  en  Mkigrelîe ,  afin  que 
le  cour»  de  Peau  ne  liârt  pas  À  facileùiieût  coupé  à  cette 
vîîle  cw  CGts  ée  siège, 

Jôstpi'à  présent  nou^  n'avons  parlé  que  des  Aqueducs 
élevés-:  ceux  qu'on  construit  en  terre ,  ne  sont  pas  moins 
^gtiei^  dé  notre  attention.  Dans  la  construction  de  ces 
Aqueducs,  la  grandeur  des  Romains  ne  s'est  point  dé- 
^oientie.  Oi!!^^  compte  parmi  s^s  merveilles  les  cloaques 
^  Rome ,  sous  ses  Aqueducs  souterreins.  Us  s^étendoîent 
fibu^  toute  la  ville  ,  et  se  subdivisoienit  en  pitrsieurs 
tranches,  qui  se  déchargeoient  dans  la  rivière.  C  eioieiit 
degrafndês  et  bantes  voûtes  bâties  solidemen^  sons  les- 
criïelles  on  alloît  en  bateau  :  il  semWoit ,  comme  l'a  <Et 
PSne,  que  la  ville  étoît  suspendue  en  l'iair ,  et  qu'on 
jiaviguoitsouisles  maisons.  A  coté  de  ées  voûtes,  char- 
gées du  pavé  des^  rues ,  il  y  avoit  des  passages ,  oâr 
des  charrettes  pleine*  de  foin ,  pouvoient  atler.  IF  y 
droit,  d'espace  en  espace,  des  trou^  par  lesquels  les 
^mondices  de  la  ville  étoient  précipitées  dans  P^- 
queduc,  ainsi  que  fa  quantité  immense  d'éàlti'  qui  ve- 
ttoif  des  rues.  Dès  ruisseaux  qu'on  y  faistHt  arriver^ 
rejetant  promptement  ces  ordures  dans  bi  rivière,  ne 
leur  permettoient  pas  de  Croupir  dans  VAquedué, 

Nous  avons  aussi  eii  Pranfce  des  Aqueducs  souterreins, 
qttf  existent  actuellement  et  qui  sont  presque  des  ouvra- 
ges de  nos  jours.  Ces  Aqueducs  sont  principalement  ceux 
qui  sont  construits  sous  le  canal  de  Languedoc  et  sous  ce^ 
hrt  de  Picardie.  Le  premier ,  qui  est  celui  de  Rfcsuran ,  a 
tmq  pieds  (  i6^  décimètres  )  de  hariteur  sous  clef.  Son 
fond  est  fait  en  voûte  renversée ,  pour  empêcher  que  ta 
Vwe  ûe  s'y  dépose,  et  qu'elle  né  s'arrêtb  tbns  fe  fond 
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Aà  puiâai4.  L'entrée  de  V Aqueduc  est  élevée  de  six  pieds 
(  t^'i  décimètres)  au-dessus  du  même  foad^  pour  qu'il 
ïHy  aife  que  les  e^ux  de  superficie  qui  puissent  y  passer^ 
et,  que  tvouTant  cette  entrée  disposée  en  plan  incliné ^ 
elles  se  pinfcipitent  plus  afséfnent  vers  sa  sorde ,  pour 
tomixtc  dauKUD  second  puisard.  BéiidorsL  donné,  dans 
son  Architecture  hydraulique,  seconde  partie ,  tome  H, 
liv*  4,  chap.  9;  la  description  et  le  déveloj^naent  de 
ces  Aquemcs ,  daos  de  très'-beHies  Planches ,  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  détailler  la  eonstructioa 
de  ces  ouvrages  hydrauliques. 

On  veut    souvent   connoitre  la  quantité  d'eau  qucr 
{bumit  un  Atfuedac  ;  pour  cela,  il  faut  mesurer  i^.  la* 
vitesse  de  Feaii ,  c*e$t*à-diTe.  Pespaee  qu'elle  parcoure 
dans   un  temps  déterminé ,  par  exemple ,  dans  una 
minute  ;  &?.  la  largeur  de  V Aqueduc^  3^.  la  hauteur  do 
l'eau  dans  V Aqueduc,  Le  produit  de  ces  trois  choses 
donne  le  solide  d'eau ,  ou  âutreiflent  te  nombre  de 
IdlioUtres   d'eau  qui  passeqf  par  VAqueduc  dans  una 
sÛBute  ,  ou.dans  tout  antre  temps ,  si  tout  aufre  ternp» 
a  servi  à  mesurer  la  vitesse  de  f  eau.   It  est  aisé  de 
réduire  ce  nombre  de  kiliolitres  d'eau  en  litres ,  en 
multi{diant  ce  nombre  par  looo,  parce  que  loooest 
le  nontbre  de  litres  d'eau  que  contient  uâ  kiliolitre. 
Il  est  bien  ladle  de  mesurer  la  logeur  d'un   Àque^ 
iue ^  et  lahaateurde  l'eau  dans  cet  Aqueduc^  mais 
il  n'est  pas  si  aisé  de  connoitre  la  vitesse  de  l'eau. 
.   Mariette  a  indiqué  une  manière  de  déterminer  cette 
vitesse.  C  Voyeik  les    ouvres  de  Muriotte^  Traité  du 
mouvement  des  Eaux  ^  pag,    434.  )  On  mettra  ,  dit-' 
il ,  sur  l'eaii  une  Ironie  de  cire  chaînée  d'un  peu  de 
matière  plus  pesante ,  en  sorte  qu'il  ne  passe  qtie  forf 
peu  de  la  eice  ai»-d(^ssu^  (te   la  surface  dé  l'eau,  de 
peur  du  vent.;  et  après  avoir  mesuré  une   longueur 
de  i5  pu  20  pieds  ('environ  6  mètres)  de  V Aqueduc^ 
on  reconnoitra ,  avec  une  pendule  à  demi-secondes  ^ 
en   combien    de  temps  la  boule   de  cire^  emportée 
par  le  cours  de  l'eau .  parcourra  cette  distance  ;  en- 
suite on  nmltipliera  la    lai^ur  de  VAqueduc  par  la 
htmteur  de  Feaa,  et  le  produit  par  Fespace  qu'aura 
parcoum  la  cire}  le  dernier  produit,  qui  estaolide^ 

P  a 
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marquera  toute  Teau  qui  aura  pass^  pendant  tout  le 
temps  qu'on  aura  remarqué ,  par  une  section  de  VÀcpie' 
duc.  Pour  faire  cette  opération  avec  justesse  ,  il  faut 
que  le  lit  d©  V Aqueduc  ait  la  même  pente  que  la  su- 
perficie de  l'éau  qui  y  passe ,  et  de  plus  Ton  suppose 
que  l'eau  coule  également  vite  au  fond  ,  au-dessus  et 
aux  côtés.        , 

'  Les  choses  que  Mariotte  exige  pour  la  justesse  de 
son  opération ,  montrent  c6mbien  il  est  décile  d'avoir 
liin  résultat  exact  en  mesurant  ainsi  la  vitesse  de  l'eau. 
Il  est  rare  de  rencontra  cette  égalité  dans  la  pente 
4u  lit  dé  V Aqueduc  et  celle  de  la  superficie  de  l'eau 
(j[ui  y  passe;  et  l'eau  coule  toujours  plus  lentement  au 
fond  et  aux  côtés,  qu'à  sa  surface  supérieure  ,  à  eause 
des  frottemens  qu'elle  y  éprouve.  Quelle  difficulté  n'y 
à-t-ilpas  à  coDQoitre  exactement  le  rapport  de  ces  dif* 
fisrentes  vitesses  ? 

;  La  manière  de  mesurer,  en  pareil  cas ,  la  vitesse  de 
l'eau,  imaginée  par  Pitot^  me  paroît  beaucoup  meil- 
leure. Au  mojen  de  l'instrument  qu'il  propose  ,  l'opé^ 
ration  est ,  comme  il  le  dît  lui-même ,  aussi  simple 
que  celle  de  plonger  un  bâton  dans  l'eau  et  de  len 
retirer.  Avec  sa  machine ,  on  peut  mesurer  la  juste 
quantité  de  la  vitesse  des  eaux  à  telle  profondeur 
qu'on  veut ,  et  cela  aussi  aisément  qu'à  leur  surface. 
Voici  la  description  de  sa  machii)Le-et  la  manière  d'en 
faire  usage ,  telles  qu'il  les  a  douées  dans  les  Jtfé/U 
moires  de  l'Académie ,  pour  r année  lySa,  P^S*  ^66. 
AB  (  PL  IX,fig.  a)  est  une  tringle  de  bois,  taillée 
en  forme  de  prisme  triangulaire  ;  sur  le  milieu  d'une 
des  trois  f^ces  de  cette  tringle ,  on  a-  creusé  mie 
rainure  capable  de  loger  deux  tuyaux  de  verre  blanc  ; 
l'on  de  ces  tuyaux  HP  £  if^g-^)  est  courbé  à  aâgle 
droit  enP,  et  le  bout  DE  passe  par  un  trou  fait  à 
la  tringle.  -   * 

La  face  CD  (Jlg.  2)  dans  laquelle  les  tuyaux  NfiE 
eîMN  (^Jig.Z  et4)  sont  logés,  est  divisée  en  pieds 
et  pouces.  F  G  IL  {fig.  5  ef  6  ).  est  une  règle  mobile 
de  cuivre,  refendue  dans  le  milieu  sur  presque  toute 
$a  longueur  de  la  quantité  de  la  somme  des  diamètres 
^es  tuyaux ,  en  sorte  qu'elle  ne  couvre  les  tuyaux  qu'4 
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ses  extrëmit^s ,  et  un  peu  à  sou  milieu.  Un  deg  côtés 
de  cette  règle  est  divisé  en  pieds  et  pouces  pour  les 
hauteurs  des  chûtes  d'eau ,  et  l'autre  côté  en  pieds  et 
pouces  de  vitesse  de  Peau  relative  aux  hauteurs,  ainsi 
que  nous  l'expliquerons  bientôt.  Elle  est  retenue  paip 
de  petites  plaq^ues  de  cuivre  qui  embrassent  la  tringle  ^ 
et  qui  la  serrent  au  moyen  de  trois  vis  IC ,  K ,  K , 
ijlg*  6  )  ;  en  sorte  qu'on  peut  arrêter  la  règle  à  telle 
hauteur  qu'on  veut  de  la  tringle. 

A  l'égard  des  mesures  ou  des  dimensions  de  la  ma-* 
chine,  on  pourra  prendre  la  vitesse  de  l'eau  à  une 
profondeur  d'autant  plus  grande  ,  que  la  tringle  et  les 
tuyaux  seront  plus  longs ,  en  observant  d'augmenter 
la  grosseur  ou  la  force.de  la  tringle  à  proportion  de  sa 
longueur.  On  lui  donnera  environ  un  pouce  et  demi 
(  40  ^  millimètres  )  de  largeur  à  chaqiie  face  sur  une 
longueur  de  6  pieds  (  environ  2  m  erres  )  ,  et  on  la 
fera  du  bois  le  plus  fort  qu'on  trouvera.  Comme  les 
plus  grandes  vitesses  des  fleuves  ne  vont  guère  au-delii 
de  10  pieds  (  3^  mètres  )  par  seconde  ,  il  suffit  de  don* 
aer  à  la  règle .  mobile  de  cuivre  1 8  ou  20  pouces  (  eiH 
viron  5o  centimètres  )  de  longueur. 

Le  premier  tuyau  HD  E  (Jig.  3  ) ,  étant  recourbé  à 
angle  droit  ,  .et  le  second  MN  (Jîg.  4  )  étant  tout 
droit  ;  si  l'on  met  la  machine  dans  une  eau  dormante  ^ 
l'eau  s'élèvera  à.  la  hauteur  de  son  niveau  dans  les  deux 
tuyaux.  Mais  dans  une  eau  courante ,  elle  s'élèvera 
dans  le  .premier  tuyau  à  la  hauteur  relative  à  la  força 
du  courant ,  pendant  qu'elle  .restera  à  son  niveau  dans 
le  second  tuyau. 

Nous  ajouterons  encore  que ,  pour  rendre  le  niveau 
de  L'eàtt  plus  apparent  dans  les  tubes  de  verre  ,  on 
doit  passer  un  '^blanc  de-  céruse  broyé  à  l'huile  dans 
la  rainure-      ^  .  • 

,  Rien  n'est'  plus  simple  que  l'usage  et  la  manière  de 
se  servir*  de  c<^te- machine.  Si  l'on  veut ,  par  exemple , 
mesurer  la  vltessé>de  l'èau  à  sa  surface,  on  arrêtera  , 
par  le  moyen  dé  vis  ,  la  règle  de  cuivre  sur  la  pre- 
mière dîvisiou'  de  la  tringle  ,  et  on  présentera  l'ou- 
verture du  tuyau  recourbé  au  courant  ;  alors  le  ni- 
veau de  l'eau  du  second  tuyau  étant  sur  la  premîèi^ 
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diviâion  de  Ibl  règle ,  on  vterra  monter  l'èau  dàxîs  le 
premier  ju^u'à  une  certaine  fauteur;  cette  hauteur 
sera  joiarquée  en  pcmces  et  Ugneà  sur  le  câté  droit  de 
la  règle ,  et  ou  aura  les  pieds  et  pouces  de  vitesse  du 
çouraxftt  «marqués  sur  son  coté  gauche. 

Si  ou  veut  avoir  la  vitesse  du  courant  à  un ,  deur  ,^ 
ou  trc^s  pieds  de  pn)fondeur ,  on  arrêtera  simplement 
la  rè^e  riioi)il!e  sur  ces  mêmes  divisions  de  la  tringle  y 
et  on  opérera  comme  ci--dessus. 

Il  est  aisé  de  diriger  l'ouverture  du  tujaki  vis-à-vis 
le  fil  de  l'eau  j  car  en  toun^mt  douœment  la  machi^ie  ,• 
qbl  verra  le  point  ou  l'eau  s'élève  te  jdus  dans  le 
premier  tuyau.  Que ,  si  on  tourne  l'ouverture  du  côté 
opposé  au  courait ,  dès  i^u'osi  aura  passé  la  perpeti«* 
âtcUlaire  à  sa  direciion ,  l'ieau  restera  à  lai  même  hau-^ 
teur  -dans  les  4eux  tujrauxk 

^  Il  arrive  assez  souveat  cpâe  ie  courâotJdes  eaux  dans 
un  même  endroit,  viirie  <^us  ou.  inrafos  y'  o'és(và*dire  , 
que  la  vitesse  est  tantôt  ïplus  grande  et  tantol  ^itus  pe^ 
tite  :  alors  on  voit  l'élévatioD  de  l'ean  d^è  le  premier 
tuyau )  tantôt  plus  gi^ande  ,  tantôt  pUis  petite,  et  dams 
des  balancemens  presque  continuels.  Il  fknt  dans  ce 
cas  prendre  le  -milieu  entre  ces  halaoœmeas ,  ou  entre 
la  plus  grande  et  la  moin&re  élévcâloiSi^,  pc>in:.  avoir  la 
yilesse  mojeaane.  :  ?       '; 

Les  vagues  causées  par  le  vent,  occaiionn^tt  aussi  de* 
ces  halancemens  ;  c'e^  ipotisquoi  il  faut^iter  de  faiee» 
ces  expéciences  Ws^'iL&it  heauooup  dé  vent. 

Il:  n'y  a  personne  •  qui  ^  avec  uiie  ilé^èoe  coHiiaissance 
de  la  théorie  du  mouvement  des  eaux ,  .né  conçoive 
sur4e«chàmp  l'effet  ide  cette  madnne;  car  ^'Siavwat  les 
premiers  principes  de  cette  scienfce ,  opidoitiicpiiBidSSr^ 
la  vkesse  des  eaux  couraiiteë  comme  une  vditesse^acquifie 
par  leurs  chûtes  d'une  certaine  hauteur^  et  <p»e  silîeaa 
«e  mfd^t  de  bas  en  haut  k\gsc'uife|finftesBe'ctott«iaoc[uise  y 
<^Ue  montera  précisémeiit  ^  .ki  méaœ'^fasDcitoiru,  -fOU  à 
ime  hatiteur^^gate  k  cesUende^la  cbùt».\j/jdfad  ettemi" 
roit  du;  tomber  pour  'aciquésir  icettè/vidésse*  j  - 
*  Dé  pluS)  Jà  force  tie  ^'in;i|Mriii(^  déiUeBuiY^  sa  vî*< 
tèsse  'estti^lioujours  égale^au 'poids  ^d^nsdîfdei^axi,  qui 
ansôk  jpmr  hase  ;la  stiiikqie.thoqiiée  ytet  pear  hauteur 
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telle  4f où  Teoii  aurait  du  lonsber  fOur  ^tetpèém-  cette 
vite5se.  Donc  l'^a^  4qU  ;»iK)ater  daas  te  U^du  die 
liQire  machi&e  fiar  la  ibrce  d'an  connaît  préciséi^eiKit 
à  la  bauicuc  d'pù  «lie  tauroUdû  loBii»er  povr  forwer  ce 
coura^t^ 

Pour  sa^sokinaînt^nwt}^  <{oai>tité  de  vitte^^e  4e^^aiMC 
courantes  relative  à  leur  asceusion  dansle  tuyau  recourbé 
de  la  machîue ,  il  faut  se  ^appeler  le  principe  foo* 
damentail  de  presque  toute  la  méorîe  du  mouvement 
ëes  eauH ,  -qui  est ,  que  îeà  -vî^èwes  des  eaux  sont  ea 
raisou  sous  -doub'ée  de  la  bauteur  de  leur  «liûie.....^ 
Mais  les  éiévaiions  ou  ascensions  de  Peau  dans  notre 
tube  'étant  égates  'aux  cbnTes ,  il  S*enfuît  que  ies  vitesses 
des  courans  (leron^  ep  i;ai^n  sous-do«b1ér  desiii^rations- 
de  Teau ,  jet  que  p^  cx)nséguent  les  éMvatioD^  sont  en 
raison  doublée ,  ou  comme  les  quarrés  des  vitesses.,.,, 
car,  par  eremirie ,  tme  rîtesse  double  fera  ^élever  l'eau 
dA9^  Iç  tube  à  une  iiauteur.  ^fu^tr^e  fpi«  abs  gjduiifc  ; 
une  vitesse  triple  la  fera  élever  à  une  hauteur  neuf 
fois  plus  grande,  etc. 

Vwt  cbui£  ou  une  élévation  de  l'eiiu  étant  connue  ou 
donnée  ,.pQur.avpijr  s<t  vitesi^e isn  pieds  par^eçoq^ ,  il 
faut  ^se/vçr  4'abQrd  que  de  uié^ie  qu^ie^  cqrp^  en  t<>m* 
bant  parcourt  un  espace  de  14  pjeds  dans  la  première 
seiconde  de  sa  cliûte  .  et  ^e  ^i  ce  piéme  corps  se 
meutivec  là  vitesse  toute  acqufse  à  la  fin  de 'la  première 
sejconde  Se  sa  chute ,  il  parcourra  d^upe  vitesse  îmiibrme 
un  espace  de*  28  pieds  pat  ^c^ôndp  :  ^e  Inéme  aussi 
l'eau  «ort  par  une  ouverture  fait^  au  bas  d'eu  Téservoir 
de  14  pied»  de  hanteur  ,•  avec-utie  vitesse  de*2&  pieds 
per  apcondej  d'oùâlsuit^que  la^hute  ou  d'élévation  de 
l'eau  jétaiit  xoonue^  pour  ayoir  sa  vitesse  en  pieds  par 
seconde  ^  oq  djra^  euiv.aiU  le  principe  :  comqie  Ja  jraf^ine 
qnar^e  de  ^14  e^t  à  aS^^a^nsi  W  nqcine  quarrée  d<e  la 
bautçiir  donnée  seca  à  k  vitesses  qu'on  x^herche.  Si  au 
contraire'  la'vîfesseestdonnée  ,etjju'op  vewilletroùvcr  la 
hfljateiir^'on  dira  :  comme  aB  est  à  la  racine  qùarrée  de 
H  ,  ainsi  là  vitesse  do'nn^e  sera  li  la  racine  qnaitée  de 
la  haùteor  qu\)n'  cnercbé  ;  ou  Tbîûsn  ,  comme  le  quarré- 
de  2^  est  4  14,  èinn  le  quarHS  de  la  vitesse  milnée; 
sçjça,  À  la  bauteuf  eu'oa  «bercke» 
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C'est  par  cette  méthode  que  Pîtot  b.  calculé  la  tablo 
suivant*  de  toutes  les  chûtes  ou  élévations  de  l*eau , 
côrrespoil'dantes  à  toutes  les  vitesses  en  pîeds  par  seconde 
de  temps ,  de  pôuceS  en  pouces  depuis  un  pouce  jusqu'à 
1  a  pieds  de  vitesse  j  et  il  a  dressé  la  règle  des  vitesses 
de  sa  machiné  par  le  moyen  de  cette  table. 

jtable  dé  vitesse  de  Veau  en  pieds  et  pouces , 
,     pçLT  seconde  dfi  temps  3^  ai^ec  la  hauteur 
de  leur  chute. 
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AQUEUSE.  {Humeur)  (  Fby«6  Ht7MEUR  aqueuse}.' 

Arachnoïde.  Nom  que  plusieurs  anatomistes  ont 
donné  à  une  des  çiembranes  propres  du  globe  de  Pœil 
(  Voyez  Œil).  Ils  pensent  que  cette  membrane  sert  d'en- 
veloppe particulière  à  la  seconde  des  humeurs  de  l'œil  ^ 
nommée  humeur  crystalline  ou  crystallin  (  Foyea 
Crystallin). 

arbre  de  DIANE.  Mélange  d'argent,  demercum 
et  d'acide  nitrique ,  qui  se  sont  crjsfallisés  ensemble  en 
forme  d'un  petit  arbre  que  l'on  appelle  aussi  Arbre  phi-^ 
losophicfue. 

L'opération  par  laquelle  on  fdliV Arbre  de  Diane ^  est 
décrite  dans  la  Chimie  de  Lémery ,  revue  et  corrigée  par 
,  Baron,  pag.  go.  Prenez,  dit  Lémery,  une  once  d'argent 
faites-la  diâsoitdre  dans  deux  ou  trois  onces  d'acide  ni- 
trique ;  mettez  évaporer  votre  dissolution  au  feu  de  sablo 
jusqu'à  consomption  d'environ  là  moitié  de  l'humidité  : 
(cette  évaporation  est,  selon  Baron ,  une  peine  en  pure 
perte,  puisqu'il  est  nécessaire  de  nrçrer  ensuite  la  dis- 
solution dans  cinq  fois  son  poids  d'eau  )  ;  versez  ce  qui 
restera  dans  un  mafras  ,  qù  vous  aur^z^  mis  vingt  onces 
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d  eàu  commune  bien  claire  ;  ajoufez-y  deux  onces  Aé 
vif  «•âcg^ot  ^  poses- vo^^ma^Fa^  9»f  un  peiit  rondeatt  dir 
paille,  et  le  laissez  en  cepos  quarante  jours  :  vou6  verrez 
pendant  ce  temps  -  là  ,  gu^il  se  forih^ra  une  ^manière 
d*arbre  avefc  dfes  nrandheé^,  et  âe  petiteë  Boules  au  bauf , 

Lffaier^ ,  dans  l'eq^rpit  cité  cî^dessus ,  donae  encore;, 
mais  d'après  Homberg,  une  façon  dJ5  faire  un  autre 
Arbre  de  Diane,  et  cefcr,  -sans* mercure*  Mettez  dissou-^' 
dre  ^  dit-il ,  une  once  d^argent  df  coupelle  avec  troid 
onoç^  d'eau -foFte  (fan»  une  fiofc ,  pu  dans  un  petit 
maitfas  j  placez  l|e  vàissèaju  sûr  le  jsablp ,.  et  par"  un  fëu 
mo(îéré' ,  faites  évapdrèi^  envitdn  la  iboidé  de  l'humi- 
dité ,  puis  y  ajoute^  ttcîis^onCes  debon  vinaigre  ditftiB^  , 
un  pei*  chauffé  ?  remuer  le  mélange  ,  et  mettez  votre 
majtras^en  <pielc|tie  Keu-p^ur4'jr  laissée  en  repos  pendant 
en\4roo  uh  .moiis;  âL  s'j  formera:  un  arbrisseau ,  qui 
aui^a  la r figure* d\insapini,  etdiDntle  haut  ira.jusqu^à  la 
siifierfij^ie  dç  Ui  iiqueuc. .      .      ,    .  .    .    , 

Ces  deux  opérations  ne  sont  autre  chose  quWe  cris« 
triUs^tîeo^.  daas^  la  première,,  de.  l'argsnt  et  du  mercure 
f^j^i^xés  par  l'acide  nitricpie}  et  dans  ut  seconde ,  de 
f^argent  seulement  ^  péfiétré  par  les.  aeides  de  l'eaiN^bctA 
et  du  vinaigre.  Cette  dernière  ne  conserve  pa^  la  c^o-*» 
lelir^tte  brillant  de  l'argent^  mais  eUe  est  blanche  el 
l^an^arente  comme  un  véritable  sel. 

Umery    exige    quarante    jourS  pour    la^  premi^^ 


de  Diane  en  un  quarf- d'heure.  Prenez,  dit-^il,  quatre 
gros  d'argient  finen^ËitUBiUe  :  faites-^en  ua  analgame  à 
froid  ^  avec  deux  gros  de  mercure  :  d^solvez  cet  amain 
game  en  quatre  onces  d'eau-^lorte  :  vçfôez.  cette  dissekn 
tioii  en  trois  demi-septiers  (  e'^est-irdire ,  trois  livre») 
d'eau  commune  :  battez-les  un  peu  easeinble  pour  k9 
inéler  ,  et  gardez  -  les  dans  une  fiole  bien  bouchée. 
jQuand  vous  voudrez  vous  en  servir  ^  preaez  -ea  un^ 
once  ou  environ ,  ^t  mQtte:ir-la  d9PSr  ui)0  petite  fiole  i 
m^tt^?  dans  la  niéme  fiole,.  ]a  grosseur  d'un  petit 
pois  .d'dm^igf^ia:ie  €M?diaaire^   d'or  w  d'^tgept,  qui 
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soit  mamal^ïe  coiMûe  du  beinrFe ,  et  laissez  la  fiole  en 
repos  deux  ou  trois  minuTeis  dte  temps;  aussitôt  après 
vous  verrez  sortir  de  perits  filameds  peipeDdiculatres  do 
lâ  petire  lK)uiè  d*am€Mga«ie,  ^ir  s'augmeaterout  à  vuei 
tfœil ,  jeterottt  cies^  branches  à  eoté  ,  et  se  formeront  eiv 
petits  arbrisseaux  tels  qu^ilssoiK  représentas  (  PL  III^ 
Jpg:  i6  y.  La  petite  boule  ^ama^gain^  se  durcira  ,  et 
deviendhra  d'un  hlsnût  téme;  mais  le  petit  arbrisseau  aura 
une  véritabte  couleur  d'argent  lui^anT.  Toute  cette  vé- 
géfalion  s'achèvera  dans  un  «piart-^d'haitte.  La  Squeor 
ifai  aura  servi  une  fois  pour  cette  opéiiation  ,  ne  pourraf 
pas^  servir  pour  une  seeonde ,  parce  que  la  matière  qui 
a-  s^pri  à  former  les'  petits  arbrisseau:^  qui  paroissent 
dams  la  fiole-,  n'est  pas  fournie  par  le  mercure  ou  l'a-* 
malgame  que  l^on  met  an  fond  de  l'eau,  mais  par  le  mept 
cure  et  l'argent  dissous  dans  la  liqueur  qui  surnage  ;  car 
ce  dissolvant ,  ttopaflbibti  par  la  grande  quantité  d'eau 
dont  on  l'a  chargé,  n'est  pas  eapabte'  die  jretennr  ce 

Îu'il  a  dissous,  lorsqu'il  se  présente quek|ue  occasion 
e  le  précipiter  ou  ^  le  séparer  :  eette  occasion  est 
ibumie  par  la  pe^'îte  boule  d'amalgame  qu'on  met  au 
ibnd  de  la  fiole.  On  voit  par  •  là  que ,  dans  celte  opé« 
ration,  comhie  dans  les  précédentes,  il  n'y  a  point  de 
véritable  végétation ,  mais  que  ee  tf'est  qu'une  existai* 
Ksatron  simpte. 

Homierg^  dans  l'endroit  cité,  pag,  174,  donne  en» 
core  une  nouvelle  façon  de  iy  prendre  pour  faire  VAr^ 
bte  de  Diane.  Prenez  ,  dit-il ,  qudtre  onces  dse  petit» 
Cailloux  blancs  et  transpareiis  ifui  sie  trouvent  parmi  le 
sablé  sur  le  bord  des  rivières;  tougis^sf-les  dans  un 
créTiset ,  et  les  éteignez  dans  Peau  froide  deiix  ou  trois 
fcris  :  pilez-les  fort  menu ,  et  les  mélèz  exactement  avete 
douze  onces  de  sel  de  tartre;  fondez-les  à  grand  icir, 
et  laissez-les  refroidir:  vous  aurez  une  masse  vitriié©, 
laquelle  étant  pilée  et  mise  à  la  cave  sur  une  table  de 
ttïarbre  pencti^ ,  sy  dissoudra  en  huile  par  défaillance. 
Conservez-la  hitvt  claire  dans  une  fiole  :  puis  prenez 
de  quel  méial  vous  voudrez:  dissdlt«z-le  daos  de  Peau- 
forte  ou  dans  de  Peau-régaîe,  et  évapopéZ  le  dissolvant 
jusqu'au  sec  ;  il  restera  une  mâssegrise,  verte  ou  brune , 
sdun  le  métal,  iors^ue  vous  vowdrea?  vw*  la  végéta- 
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tion  y  prenez  de  (iette  masse  un  morceau  de  ta  gvossevtf 
d'environ  un  petit  pois ,  et  mettez*le  dans  cette  liqueur* 
Trois  ou  quatre  minutes  après  vous  verrez  sortir  de  ce 
morceau ,  une  corne  de  la  grosseur  d'un  petit  brin  de 
paille ,  laquelle  s'élèvera  peu-à-peu ,  sans  grossir  da-  . 
yantage,  et  jetera  de  côté  imé  ou  deux  branches,  qui 
seront  terminées ,  aussi  biçn  que  le  tronc ,  par  une  pe^ 
lite  bulle  d'air ,  comme  on  peut  le  voir,  PL  IU,fig.  17. 
-  Cette  végétation ,  comme  l'on  voit ,   est  différente 
des  précédeutes ,  qui  ne  sont  que  de  simples  crystal>« 
Usations  de$  métaux  dissous  dans  la  liqueur,  sans  que 
fe  métal  que  l'on  jette  au  fond,  y  contribue  autrement 
qu'en  fournissant  la  base  qui  soutient  les  branches* . 
Dans- cette  dernière-,  au  contraire,  «'est  le  métal  méma 
jeté  dans  la  liqueur ,  qui  fournit  la  matière  des  branches. 
Il- y  a  encore  une  autre  manière  de  faire  V Arbre  de 
Diane ,  et  cela ,  sans  addition  d'aucune  liqueur.  Le 
procédé  en  est  donné  par  Homberg^  dans  l'endroit  cité 
ci-dessus.  Prenez,  dit-il,  trois  ou  quatre  parties,  de 
mercure  bien  purifié  par  cinq  ou  six  sublimations  dif* 
férçntes  et  une  partie  d'or  fin  ou  d'aigent  fin ,  faites-en 
un  amalgame  à  froid  ;  mettez-le  dans  un  matraè  scellé 
hermétiquement,  en  une  digestion  un  peu  forte,  pen« 
dant  quinze  jours.  L'amalgame  se  durcira  ;  et  sur  toute 
sa  surface ,  il  s'élèvera  des  branchages  en  forme  de 
petits  arbrisseaux  de  la  hauteur  de  quatre  lignes,  ei 
^néme  jusqu'à  un  pouce,  selon  la  quantité  de  l'amaU 
gàme  et  selon  les  degrés  du  feu  qu'on  lui  donnerai  Ke- 
marquez  que  cette  végétation  n'a  pas  lieu  lorsque  l'a- 
malgame contient  trop  ou  trop  peu  de  mercure  ;  ou 
lorsqu'il  n'y  a  pas  assez  de  chaleur,  ou  qu'il  y  en  a. 
trop ,  quand  même  l'amalgame  seroit  bien  conditionné'} 
,  ou  lorsqu'on  ne  scelle  pas  exactement  le  vaisseau ,  quoi«^ 
que  l'amalgame  soit  bibn  fait,  et  que  le  degré  de  feu 
soit  bien  observé. 

ARC.  Portion  quelconque  d'une  ligne  courbe.  Ce 

.  terme  est  le  plus  souvent  appliqué  à  une  portion  de  la 

circonférence  d'un  cercle.  Toute  cette   circonférence 

est  divisée  en  36o  parties  égales ,  qu'on  appelle  degrés^ 

ainsi,  les  Arcs  se  distinguent  entr'eux  par  le  nombre 

'  de  ces  pairties  égales  ou  degrés  qu'ils  contiennent.  Ou 

^         '  .dit 
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ait  donc  un  Arc  de  lo^  de  i5 ,  de  3o,  de  46  degrés, 
efc.  Celui  qui  contient  justement  90  degrés,  tel  qu'est 
ï*Arc  D  E  Ê  (  PL  XIX,  ^ffg.  3  )  ,  se  nomme  plus  or- 
dinairement quart  de  cercle  {k  oyez  (^uart  de  Cercle)  ; 
et  s'il  en  contient  180 ,  tel  que  VArc  A  D  B ,  on  l'ap- 
pelle alors  demi*cercle  (  Voyez  DemI'-cercle  ). 

On  donné  aussi  le  nom  a^Arc  aux  portions  de  toutes 
les  autres  courbes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  circu- 
laires :  ainsi ,  Ton  dU  )^Arc  d'une  parabole ,  d'une  el- 
lipse ,  etc.  (  Voyez  Paraboie  et  Ellipse  ). 

ARC  CONDUCTEUR*.  Terme  d' Electricité.  On  ap- 
pelle ainsi  un  gros  fil  de  mé:al  C  (  PL  LXXII,Jig.  4  )  ^ 
loqg  d'environ  5  décimé  ires  (  18  ou  ao  pouces  )  , 
courbe  en  Arc  j  et  £(yant  ses  depx  extrémités  D  et  E^ 
tournées  en  volute ,  ou  terminées  par  des  boulçs.  Cet 
Arc  conducteur  sert  à*  établir  .la  communication,  ou 
entre  la  surface  extérieure  de  la  bouteille  de  Léyde  , 
ou^de  la  batterie  èlectriqi^  et  le  premier  conducteur  ^ 
ou  entre  la  surface  supérieure  du  carreau  de  verrç 
doré  et  la  cbaîne  par  laquelle  ^1  surface  inférieure 
communique  au  premier  conducteur,  ^lorsqu'on  veut 
exciter  l'étincelle  que  Pon  nonamejbudrpyçnte^ 

ARC  D'ÉLÉVATION  DÛ  PÔLE.  On  appeUe  ainsi 
la  portion  du  Méridien ,  qui  renferme  les  degrés  com- 
i)ris  depuis  le  pôle  jusqu^à  l'borison:  plus  cet  Arc  est 
grapd  ^  plus  le  pôle  est  élevé.  Cet  Arcj  mesuré  à  Paris  ^ 
contient  quarante-huit  degrés  cinquante^une  minutes. 
"  .  ARC  DE  X^ÉQUATEUR.  .ÎPortion  de  l'Équatenr 
qu^interceptent  les  Méridiens  de  deux  lieux.  C'est  sur 
jtet  Arc  que  Pon  détermine  la  difierence  de  la  longi- 
tude d'un  endroit  à  un  autre. 

ARC  DIURNE.  Nom  que  l'on  donne  à  la  partie 
de  la  circonférence  de  tout  cercle  parallèle  à  l'équa-* 
leur,  prise  au-dessus  de  l'borizon.  On. appelle  aussi 
Arc  diurne  celui  qui  mesure  la  durée  du  temps  qu'ému 
ploie  un  iàsXte  depuis  son  lever  jusqu'à  son  coucher  ; 
et  l'on  nomme.  A^c  semi^iume  celui  qui  détermine  le 
temps  nécessaire  à. un  à^tre  pour  parvenir  de  l'horizoïi 
au  méridien ,  ou  pour  descendre  du  méridien  à  rbori-* 
zon  (  Voyez  Àaç  semi-diurn^.); 

Tome  i.  O 
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,  AJRG-ÈN-CIÉL  OIT  IRIS.  Bande  semi-cîrcuîâire  or- 
ipée  des  sept  couleurs  primitives ,  et  placée  dans  les 
nuées.  Oti  appèrçoit  l^ Arc- en^ ciel  lorsqu'ayant  le  dos 
tounié  au  soteil ,  oti  regarde  une  nuée  qui  fond  en  pluie , 
et  <juï  est  éciatrée  par  cet  astre  moins  élevé  que  de 
quarantc-dettî  degrés  au-dessu*  de  Fhorizdn. 

UAtœn^iel^  comme  Pobsenne  Newton^  né  paroît 
jamais  que  dans  les  endroit?  où  il  pleut  et  où  le  soleil 
luit  en  même  temps;  et  Pori  peut  le  former  par  art 
en  tournant  le  dos  au  solefl  et  en  faisant  jaillir  de  Peau , 
qui ,  poussée  en  Pair  et  dispersée  en  gouttes ,  vienne 
lômber  en  forme  de  pluie;  car  le  soleil  donnant  sur  ces 
gouttes,  fait  vc^run  Àrc-êrv-ciel  à  toht  spectateur  qui 
se  trouva  dans  une  juste  position  à  Pégard  de  cette 
|)lme  et  du  soleil ,  sur-tout  si  l'on  met  un  coips  ûoîr 
àltoife?e  les  gouttes  d'feau. 

r  Antoine  Je  Dominis  montre  dans  soû  livre  de  radiis 
^isûs  et  kicis,  imprime'  à  Venise  en  iQii ,  que  VAro 
tèn^iel  eit  produit  datas  des  gouttes'rondes  de  phiîe  paj^ 
deux  réfractions  de  la  lumière  solaire  et  ûnè  réflexion 
ee^jfe  -deux ,  et  il  cppfîrme  cette  explicatitin  par  ded 
expérienees  qu'il  a  faîtes  avec  une  fiole  et  des  boulet 
èe  yérre  pleines  d'ieau  exposées  an  soleil.  Il  faut  cepen? 
dant  reconnottte  que  quelques  Anciens  avoifent  avancé, 
Intérieurement  à.  Antoine  de  Dominis^  ^  que  ¥  Art' en* 
ciel  étok  formé  par  la  réfraction  deS  rayons  d«  silteil 
dans  des  gouttes  d*eau.  Kepler  avoît  eu  la  mêtne  pen-i* 
jBée,  comme  on  te  voit  pat  les  lettres  qu'il  écrivît  à 
Béranger  en  1 60  5  et  à  ffarriot  en  1606.  Descartes  ^ 
qui  a  suivi  dans  sts  ttïétéotes  ^explication  d'^n^omé 
de  Dominis^  a  corrigé  celle  de  VArc  extérieur;  mais, 
ecyâime  ces  deux  savans  hommes  n'entendotent  point 
fe  véritéd)te  origine  des  tottîeurs  ,  Pexplicâtion  qu^là 
tfAl  donnée  de  ce  météore  est  défectueuse  à  quelquei^ 
égàïds;  car  Aniôène  de  Dôtnims  a  cru  que  P^^rc-e/i* 
cid  extéi'iéur  étoit  formé  par  les  rayçms  qui  rasôient 
les  extrémités  des  gouttes  de  phiie,  et  mii  venorent 
à  Pœil ,  après  deux  réfractions  et  une  réflexion. 

Ot ,  on  tro»ve ,  par  le  calcul ,  que  ces  rayons  dans 
leur  seconde  réfractièn  doivent  fiiiré  un  angle  beau- 
coup plus  petit  avec  le  rayon  du  soleil  qui  passe  par 
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l\a»l^  <pÉ^  Pangle  sous  lequel  on  voit  VAroen-<iêi  inté- 
rieur; et  cependant  l'angle  sous  lequel  on  reit  Viiro- 
en-ciel  extérieur  ^st  beaucoi^pius  grand  que  celui  sons 
lequel  on  voit  VArc^n-^iel  inférieur  :  de  plus ,  les  rayons 
qui  lonotbent  fort  obliquement  sur  une  goutte  d'eau ,  n6 
ioDâ  point  voir  tle  couleurs  sensibles  dans  leur  seconde 
réfractioù ,  '  «Dninie  oh  le  verra  aisément  par  ce  que 
iM>us  dirfi^DS  dabs  la  suite.  A  l'égard  de  Descarte^^  qui 
la  le  premier  expliqué  ÏÀrc-enH:iel  extérieur  par  deulc 
féflexions  et  deux  réfractions ,  il  n'a  pas  remarqué  ^è 
les  rayons  externes,  qiâ  font  le  ronge,  ont  leur  réfnicu 
lion  beaucoup  moindre  que  selon  la  proportion  de  trois 
à  quatre ,  et  que  ceux  qoi  fomt  le  violet  Toiit  beâus 
coup  plus  grande  :  de  plus ,  il  s'est  contenté  de  dire 
qu'à  venoit  plus  de  lumière  à  l'œil  souS  les  angles  de 
quarante*un  et  de  quarantente^x  d^rés ,  que  sous  les 
autres  £^^^^9  sans  prouver  que  cette  imnière  doît-étrb 
colorée  ;  et  ainsi  il  n'a  pas  sutitsatmnent  démontré  d'oÀ 
vient  qu'il  paroit  des  couleurs  sous  un  angle  d'envircm 
quarante  -deux  degrés ,  et  qu'il  n'en  paroit  poiftt  Sou6 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  quarante  degrés,  et  ;^{i^ 
dessus.de  quarante^atre  dans  l^Aroen-ciet  intérieur: 
Ce  célèbre  Auteur  n'a  donc  pas  sqffîsamment  expliqué 
YArc-'en^ciel  y  quoiqu'il  ait  fort  avancé  cette  explica^ 
tion.  Newton  l'a  acbèvée  par  le  moyen  de  sa  doctrine 
des  oouleurs. 

On  app^çoit  ordinairement  deux-  Arcs^^en-^èiel^  vm 
intérieur,  dont  les  couleurs  sont/ vives,  et  un  extérieur, 
dont  les  couleurs  sont  plus  foibles.  L'ordre  de  ces  cou» 
leurs  est  oelut*ci;  dans  ÏArc  intérieur,  en  allant  dé 
bas  en  faant,  oif  voit  d'abord  le  vicdet,  ensuite  l'in- 
digo ,  le  Uèu ,  lé  rerd ,  le  jaune ,  l'ol^ngé  et  le  rouge  t 
dans  VArc  extéçieur ,  les  couleurs  sont  dans  l'ordre  rèo» 
Versé  jde  sorte  qu'en  allant  encore  de  bas  en  faaut^ 
ça  voit  d'dboi^d  le  rouge,  ensuite  l'orangé,  le  jaune ,^ 
le  vevd ,  lé'  bleu ,  l'ind^o  et  le  violet.  Pour  expliquer 
eèmment  cela  se  fiét ,  sappcmùs  que  les <^teles  st  D 
{PL  XLV ,  fis.  I  );  et  Gds  {fig.  2  ),  représentent 
dein:  gouttes  de  phkec  le  trait  de  lumière  solaire  S  s 
ifig'  I  ),  venant  frapper  obliquement  la  gotttte  de 
^tûe  en  s ,  au  ]ieu  de  continuer  sa  direction  vers  F^ 
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sera  réfracté  en  s'àpprocliant  de  la  perpendiculaire  pC^ 
et  ira  heurfer  la  coiicaviié  de  la  goutte  en  t  :  la  por- 
tion de  cette  lumière  qui  ne  traversera  pas  la  goutte, 
sera  réfléchie  vers  e,  en  faisant  son  angle  de!^ réflexion 
égal  à  celui  de  son  incidence  ;  et  au  lieu  de  continuer 
.ça  route  en  droite  li^e  yevsf,  elle  sera  réfractée  une 
seconde  fois,  en  s'écartant  de  la  perpendiculaire 77  Ci^ 

Ïarce  qu'elle  passe  obliquement  de  Peau  tdans  l'air. . 
lais  cornai  ce  trait  de  kuaièré ,  quelque  mince  qu'il 
6oit  y  est  un  faisceau  de  rayons  plus  réfrangibles  les  uns 
que  les  a^itres,,  le  violet  qui  Test  le  plu»  de' tous,  se ^ 
rendra  au  .  point  ^  ^  et  le  rouge  qui  l'est  le  moins ,  se 
xendrâ  au  point  O  i  si  donc  l'oeil  de  l'observateur  esl 
placé  en  P,  de  façon  que.  le  jet  de  lumière  qiii  vient 
le  /rapper,  après  avoir,  souffert  une  réflexion  dans  la 
goutte  de  pluie,  et  deux  réfractions,  savoir  une  en  y 
entrant, et  Une  Aufre  en  en  sortant;  de  façon,,  diss-je^ 
que,  ce  jet  de  lumièr^e  e  O  fasse  avec  le.  rayon  solaire 
Ss  ua  angle  de  42  degrés  2  minutes,  on  verra  le  rouge 
daps  la.  direction  Or:  si  ensuite  l'œil  s'élève,  jusqu'en 
Jî^  par, exemple,  de  façon  que  le  jet  de  lumière  cjB, 
q.ui  arrive  à  lui,  ne  fasse. plus  avec  le  rayon  solaire 
S  s  qu'un  angle  de  40  degrés  17  minutes,  il  verra  dans 
50(i  élévation  successivement  toutes  les  couleurs  prisma- 
tiques,, et  appercevra  enfin  le  violet  dans  la  direction 
Bb  i  la.  même  chose  arriveroit  si  l'œil  de  .l'observateur 
/demeurant  à  S4  première  place,  savoir  en  0^<|a  goutte 
de  pluie  descendoit  de  i?  en  £  ;  et  s\  l'on  supposoit  cet 
espace  :rempli  d'une  suite  de  gouttes  de  pluie,:  on  ver- 
rait àrla-fois  toutes  lés  couleurs  prismatiques*  Que  l'on 
imagine  à  présent  de  pareilles  suites  de  gouttes  de  pkiie 
l^acées  dans  la  circonférence  d'un  demi-cercle  dont  l'œil 
4u  spectateur  occupe  le  centre,  on  aura; une  bande 
£emi«circulaire  oniée'des  sept  couleurs  primitives,,  et 
dont  la  largeur  sera  égale  à  l'espace  D  £,  c'esf-à-dire , 
cpj'elle  sera  proportionnée  à  la  différence  qu^tl  y  arjpitre 
les  rayons  les  plus  réfirangibies ,,  et  ceux  qui  le  sont  ie 
moins.  ^    '      f       . 

Pour  expliquer  maintenant  les  apparences  de  l'-^rc  ex» 
îérieur,  supposons  encore  que  le  trait  de  lumière  solaire 
S  s  Ç^Jig.  a  ),  vient  frapper  obliquement:  en.  ^  la^goutte 
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àe   pluie  repr&eiitée  par  le  cercle  Gds  i  au  lien  de 
continuer  sa  route  vers  û  ,  il  se  réfractera ,  en  s'ap- 
prochant  de  la  perpendiculaire  pC ^  et.  ira  heurier  la 
concavité  de  la  goutte  en  d  :  la  portion  de  cSxe  lumière , 
qui  ne  traversera  pas  la  goutte,  sera  réfléchie  verse, 
en  fiaisant  son  angle  de  réflexion  égal  à  celui  de  son 
incidence  :  une  partie  de  cette  même  portion  sera  en- 
core réfléchie  une  seconde  fois  vers  ^,  faisant  toujours 
son  angle  de  réflexion  égal  à  celui  de  son  incidence; 
et  ensuite  au  lieu  de  continuer  sa  route  en  droite  ligne 
vers  A,  elle  se  réfractera  une  seconde  fois,  en  s'éloi- 
gnant  de  la  perpendiculaire  pC\   Ce  trait  de  lumière 
étant ,  .comme  dans  le  cas  précédent ,  un  assemblage 
de  rayons* plus  réfrangîbles  les  uns  que  les  autres,  lé 
rouge ,  qui  l'est  le  moins  de  tous ,  se  rendra  au  point 
() ,  et  le  violet ,,  <JEii  l'est  le  pliis ,  se  rendra  au  point 
B.  Maintenant  que  l'œil  de  l'observateur  se  place  en  O^ 
de  façon  que  le  jet  de  lumière,  qui  vient  le  frapper, 
après  avoir  soufiert  deux  réflexions  dans  la  goutie  der 
pluie,  et  deux  réfractions,  savoir  une  en  y  entrant ^ 
et  l'autre  en  en  sortant;  de  façon,  dis* je,  que  ce  jet 
de  lumière  gO  fasse,  avec  le  rayon  solaire^.?^,  un  an- 
gle de  5o  degrés  67  minutes  ^  ori  verra  le  rouge  dans? 
la  direction  Or  :  si  ensuite  l?œil  s'abaisse ,  jusqu'en  B 
par  exemple,  de  façon  que  le  jet  de  luniière  gB  qui 
arrive  à  lui,  fasse  avec  le  rayon  solaire  S  s  un  angle? 
de  54  degrés  7  -minutes  ,  il  aura  vu  successivement 
dans  son  abaissement  toutes  les  couleurs  prismatiques,* 
et  apper  evra  enfin  le  violet  dans  la  direction  Bb.  La 
même  chose  arriveroit,  si  l'œil  de  l'observateur  de- 
meurant à  sa  première  place,  savoir  en  O,  la  goutte^ 
de  pluie  montoit  de  G  en  /f  j  et  si  l'on  supposoit  cfet 
espace  rempli  d'une  suite  de  gouttes  de  pluie ,  l'œi! 
verroit   à-la- fois  toutes  les  couleurs  prismatiques.  Si' 
vous  imaginez  maintenant,  comme  dans  le  premier 
cas ,  de  pareilles  suites  de  gouttes  de  pluie  placées  dan9 
la  circonférence  d'un  demi-cercle ,  dont  l'œil  du  spec- 
tateur occupe  le  centre ,  cela  vous  donnera  une  seconde 
bande  semi-circulaire,  ornée  des  sept  couleurs primi-^ 
^  tives ,  mais  dans  un  ordre  opposé  à  celui  de  la  pre^' 
mière.  .  .       >      • 
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Ce  qn»  nous  ^yoaà  supposé  jusqu'ici,  arrive  effee« 
tivement.  Quand  une  nuée  fond  en  pluie  ^  il  s^en  trouve 
4ss  gouttes  dans  toutes  les  places  convenables ,  pour 
que  le$  raj^s  émergens  fassent,  avec  les  rayons in-« 
cidens ,  les  angles  que  nous  avons  dit*étre  nécessaires 
ppur  les  apparences  de  VAroen^iel,  Rendrais  ceci  sen** 
sjuble  par  uii^  fîgure.  Supposons  qu»  E^  F^  G  et  H 
^fiëi'  ^  )  >  représentent  des  gouttes  de  pluie ,  sur  ies^ 
quelles  vopt  tomber  les  rayons  solaires  SE^  SF^  S  G 
et  S  11  :  ces  rayons,  a^ès  avoir  souffert,  en  £  et  on 
f  deux  réfractions  et  une  réflexion,  sont  dirigés  vers 
\b  même  o^il^  placé  eu  O.  L'angle  SEO^  formé  par  la 
T^yoa  incident  SE  et  le  rayon  émcMrgent  £  O ,  étant 
de  40  degrés  17  minutes ,  on  voit  le  violet  en  E  :  l'an^ 
SFO ,  fprmé  de  même  par  le  rayon  incident  SF  et  le 
rayon  é^iergent  F (7,  étant  de  4^  degrés  z  minutes^ 
on  voi^  le  rouge  en  F  :  et  les  autres  gouttes  de  plîiie 

Ïui  se  (rouvçnt  pkoées  entre '£  et  F,  renvoyant  à  Fceil 
es  rayons  émergeas ,  qui  ferment  avec  les  rayons  in- 
cident d^s  angles  convenables ,  Fœil  appereott  en  mé<« 
me  tçmps  toutes  le,s^  autres  couleurs.  De  même  lea 
tayoii^  SG  y  SH  ^  après. avoir  sDiitfîert  en  G  et  en  if 
deux  réfractions  et  deux  réflexions,  sont  encore  diri- 
ges vers  le  même  œil  placé  en  O.  L'angle  SGO jfwmé 
par  le  rayon  incident  SG  eîle  rayon  émergent  GQy 
étant  de.  So  degrés  ^7  mimttes,  on  voit  le  rouge  en 
Cl  l'angle  SHO  ^  fovmé  de.  même  par  le  rayon  inci^ 
dent  .S  ^,  et  le  i^jwi  émergiçnt  ifO,  étant  de  54  de-» 
grés  7  minutes ,  oo  voit  le  vielet  en  if  :  et  les  autres 
gouttes  de  pluie ,  qui  se  trouvent  jdacées  entie  G  et 
]^,  renvoyant  encore  à  l'œil  des  rayons  émergeas ,  qui 
forment  av^  les  rayons  inoidens  des  angles  amvenan 
jjple^,  l'G^il  i^pperçôit  en  même  temps  toutes  les  autres 
couleurs.  On  esi  peut  dire  autant  de  toutes  les  pareil-^ 
les  suites  de  gppties  de  pluie  placées  dans  les  cireon* 
^rençes  de  deux  d^mircercles,  dont  l^Bil  du  speçfc»»^ 
teur  occupe  le  centre  ;[  ce  qui  domieta  les  deux  ban-» 
4es  .coloré^  4F9F^  et  CHDG ,  dont  ies  couleurs  seront 
placées  da^^s  un  ocdrie  ô.p|^osé;  .de  sorte  que  le  rouge 
bordera  çxtériçyreu^nt  VJtq  intérieur,  et  intériemre« 
ment  V4rç  extérieur  j  tandis  qu'au  contraire  le  .vûokft 
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Jbofdera  intâieuretnent  VArc  intérieur  et  estérieure- 
gient  VArc  extérieur. 

Les  couleurs  de  V4rc  extérieur  sont  plus  foibles  que 
celles  dç  Y  Arc  intérieur,  parée  que,  comme  on  Ta  vu 
ci-dessus,  les  rayons  qui  forment l'^rc  extérieur,  souf* 
firent  une  réflexion  de  plus;  ce  qui  cause  beaucoup  da 
déchet* 

Si  l'on  vouloit  imiter  Icîs  apparences  de  VArc-^n-ciel^ 
il  seroit  aisé  de  le  faire  au  moyen  de  deux  globes  de 
verre  remplis  d'eau ,  que  nous  pouvons  supposer  re- 
présentés par  les  cercles  GdsetstD  \fig»  let  a  ), 
suspendus  par  lour  axe  avec  des  cordons  qui  passe- 
roieot  5ur  des  poulies  fixées  au  plancher.  En  tirant  ou 
lâchant  les  cordons ,  on  éleveroit  ou  l'on  baisseroit  les 
globes  sekxn  le  besoin,  et  de  façon  qu'en  faisant  tom-i 
Ber  sur  chacun  d'eux  un  rayon  solaire  Ss  dans  une 
chambre  obscure ,  on  fil  former ,  par  ces  rayons  in- 
cidens  avec  les  rayons  émergens ,  des  angles  tels  que 
nous  les  avons  dits  être  nécessaires  pour  produire  le$ 
apparences  de  VArc-^n^ieL  II  faut  remarquer  que ,  dana 
ce  cas-là ,  les  couleurs  se  présentent  à  1  œil,  et  se  plar 
ceroient  sur  un  carton  qu'on  leur  opposeroit,  dans  un 
ordre  tout  différent  de  celui  dont  nous  avons  parlé 
pi-des6us ,  et  qu'on  observe  aux  Arcs-en-ciel^  de  sorte 
que  les  violets  se  trouvent  dans  l'intérieur ,  savoir  en 
h,  B,  et  les  rouges  dans  l'extérieur,  savoir  en  0,  0\ 
taîadis  qu'au  contraire,  dans  i'^rc^-a/i-cie/,  le  rouge 
borde  extérieurement  l'^^rc  intérieur,  et  intérieurement 
YArc  extérieur,  comme  en  P  et  en  (?  i^fig*  3  )•  Mais 
il  faut  faire  attention  que,  voyant  ces  couleurs  au  ciel, 
nous  les  y  nqpportoas  par  ae»  directions  qui  se  croi- 
sent- aux  points  d'émergences  e  ei  g  ifig.  i  e^  *  )• 
Ç'e^t  pourquoi  lious  voyons  les  rouges  en  r,  Tj  et  le» 
violets  en  i,  ô. 

La  largeur  des  deux  bandes  colorées,  qui  forment 
Içs  deux  Arcs-enr-ciely  est  plus  grande  dans  1  une  et  d^PS 
l'autre  quQ.  o^  la  donnent  les  limites  qui  renferment 
Içsdiffé^ens  degrés  de  réfrangibilité  dechacimdçsrayons 
hétérogènes  qui  composent'  le  faisceau,  Newton  a  cal- 
culé quçlles  doivent  être  ces  largeurs;  et  il  a  déterminé 
CisUe  de  VA^c  intérieur  de  i  degré  45  minutes ,  celle 
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de  l^Àre  êxt^çîeur  de  3  degrés  10  minutes,  et  leur  dis- 
tance réciproque  de  8  degrés  55  minutes.  C*est  réelle-^ 
ment  là  ce  qu'elles  devroient  être,  et  ce  qu*elles  se- 
Toienf  efFecdvement,  si  te  solfeil  n'étoît  qu'un  point  j' 
mais  son  diamètre  est  d'un  demi-degré  ou  à-peu-près^ 
ce  qui  élargir  chacune  des  bandes,  et.  diminue  leur 
distance  réciproque  :  de  sorte  que ,  dans  le  fait ,  la  lar- 
geur dé  VArc  intérieur  est  de  2  degrés  1 5  minutes  j 
celle  de  l'^rc  extérieur  de  3  degrés  40  minutes  j  et  leur 
distance  réciproque  est  seulement  de  8  degrés  aS  mi- 
nufes. 

Cette  explication  des  apparences  de  V  Arc  -  en  ^  ciel  y 
peut  servir  aus^  à  expliquer  les  couleurs  qu^)n  apper- 
çoit  autour  d'un  jet  d^eau  que  le  vent  agite  et  divise 
en  pluie^,  lorsqu'il  est  éclairêdu  Soleil,  et  qu'on  le  re- 
garde ayant  le  dos  tourné  à  cet  astre  ;  car  on  n'apper- 
çoit  pas  cet  effet  dans  toutes  sortes  de  positions  r  et  si 
l'on  fait  attention  à  celle  qui  est  nécessaire ,  on  verra 
qu'alors  les  angles ,  formés  par  les  rayons  incidens ,  qui 
vont  du  Soleil  au  jet  d'^eau ,  et  par  les  rayons  émergens,^ 
qui  reviennent  du  jet  dPéau  à  l'œil  du  spectateur,  sont  * 
assujettis  aux  mêmes  conditions  que  cellos  qu'exigent 
les  apparences  de  VArc^en-^ieL 

L'çxplication  que  nous  venons  de  donner  du  phéno- 
mène de  VArc  '  en  ^  ciel ^  est,  simple.  En  voici  une  plus; 
composée,  qui  satisfera  peut-«être  davantage  le  lecteur. 

Pour  concevoir  l'origine  de  l^Arc-en-^iel^  examinons, 
d^abord  ce  qui  arrive  lorsqu'un  rayon  d«  lumière  qui 
vient  d*un  corps  éloigné ,  tel  que  le  Soïeil ,  tombe  sur 
ûnegoutte  d'eau  sphérique,  comme  sont  celles  de  la  pluie* 
Soit  donc  une ^ goutte  d'eau  ADKN  {  Pt.  LXXXHI , 
Jig.  45)^  et  les  lignes  JE  F,  BA^  etc.  des  raypnsluMi- 
neux  qui  partent  dû  centre  du  Soleil,  et  que  nous  pou- 
vons concevoir  comme  parallèles  entr'eux ,  à  cause  de  . 
réîoignement  immense  de  cet  astre,  le  rayon  BA  étant 
le  seul  qui  tombe  perpendiculairement  sur  la  surface  de 
l'eau,  et  tous  les  autres  étant  obliques,  il  est  aisé  de 
concevoir  que  tous  ceux-ci  souffriront  une  réfraction 
et  s'approcheront  de  la  perpendiculaire;  c'est-à-dire,, 
que  le  rayon  jEF,  par  exemple,  au  lieu  de  continuer 
«on  chemin ,  suiVânt  F  G,  se  rompra  au  point  F,  et 
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s'approchera  de  la  ligne  HFI^  perpendiculaire  à  la  goui  \e 
en  F  y  pour  prendre  le  chemin  FK.  Il  en  est  de  naéme 
de  tous  les  autres  raycms  proches  du  rayon  £F,  les- 
quels se  détourneront  d'F  vers  JT ,  où  ily  en  aura  quel- 
ques-uns qui  s'échapperont  dans  l'air,  tandis  que  les  au- 
tres se  réfléchiront  sur  la  ligne  iTiVpour  faire  des  angles 
d'incidence  et  de  réflexion  égaux  entr'cux  (  Fcyez  Ré- 

rLEXlON  ).  . 

De  plus ,  comme  le  rayon  KN  et  ceux  qifl  le  suivent, 
tombent  obliquement  sur  la  surface  de  ce  globule ,  ils* 
ne  peuvent  repasser  dans  l'air  sans  se  rompre  de  nou- 
veau, jet  s'éloigner  de  la  perpendiculaire  MNL;  de 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  aller  directement  vers  F,  et  sont 
obligés  de  se  détourner  vers  P.  Il  faut  encore  observer 
ici  que  quelques-uns  des  rayons,  après  qu'ils  sont  arri- 
vés en  iV,  ne  passent  point  dans  l'air,  mais  se  réflé- 
chissent de  nouveau  vers  Q,  où  ^uflrant  une  réfraction, 
comme  tous  les  autres,  ils  ne  vont  point  en  droite  ligne 
vers  -2',  taw  vers  /?,  en  s'éloignant  de  la  perpendi- 
culaire TFz  mais,  comme  on  ne  doit  avoir  égard  ici 
qu'aux  rayons  qui  peuvent  affecter  l'œil ,  que  nous  sup- 
posons placé  un  p^u  au-dessous  de  la  goutte,  au  point 
P,  par  exemple,  nous  laissons  ceux  qui' se  réfléchissent 
de  N  vers  Q  comme  inutiles ,  à  cause  qu'ils  ne  parvien- 
nent jamais  à  l'œil  du  spectateur.  Cependant  il  faut; 
observer  qu'il  y  a  d'autres  rayons,  comme  2,  3,  qui 
se  rompant  de  3  vers  4  ,  de  là  se  réfléchissant  vers 
5  ^  et  de  5  vers  6  ,  puis  se  rompant  suivant  6,7,  peu- 
vent enflu  arriver  à  l'œil  qui  est  placé  au-dessous  de 
la  goutte. 

Ce  que  l'on  a  dit  jusqu'ici  est  très-évident:  mais, 
pour  déterminer  précisément  les  degrés  de  réfractioir 
"de  chaque  rayon  de  lumière,, il  faut  recourir  9  un  cal- 
cul par  lequel  il  paroit  que  les  rayons  qui  tombent  sur 
le  quart  de  cercle  AD ,  continuent  leur  chemin  suivant 
les  lignes  que  l'on  voit  tirées  dans  la  goutte  ADKN  y 
où  il  y  a  trois  choses  extrêmement  importante»  à  ob- 
server. En  premier  lieu ,  les  deux  réfractions  des  rayons» 
à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  sont  telles  que  la  plupart 
des  rayons,  qui  étolent  entrés  parallèles  sur  la  surface 
AF^  sortent  divergens,  c'est-à-dire,  s'écartent  les  ims 
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des  autres,  et  n'arrivent  point  |a<qa*à  Fonl.  En  fécond 
lieu  j  du  faisceau  de  rayons  paraMèles,  qui  tombent  sur 
la  partie  i^P  de  la  goutte,  il  y  mi  a  une  petite  partie 
qui,  ayant  été  rompus  par  la  goutte,  viennent  se  réu<^ 
nir ,  au  fond  de  la  goutte ,  dans  le  même  pcwt ,  et  qui , 
^tant  réfléchis  de  ce  point,  sortent  ^  la  gontte  paral- 
lèles entr'eux ,  comme  ils  y  étoient  entrés.  Comme  ces 
rayons  sont  proches  les  uns  des  autres ,  ils  peuvent  agi^ 
^vec  fcMTce  ftir  l'œil ,  en  cas  qu'ils  pui^jsent  y  entrer ,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  les  a  nommés  rayons  efficaces  ;  au 
lieu  que  les  autres  s'écartent  trop  pour  produire  un  efièt 
sieasible,  ou  du  moins  pour  produire  des  couleurs  aussi 
vives  que  celles  de  VArc-en^ieL  En  troisième  lieu ,  le 
rayon  jV  P  a  une  ombre  ou  obscurité  sous  lui ,  car  puis- 
qu'il ne  sort  aucun  rayon  de  la  surface  ^4,  c'est  la 
ménie  chose  quç  si  cette  partie  étoit  couverte  d'un  corps 
opaque.  On  peut  ajouter  à  ce  que  l'on  vi^at  de  dire, 
que  le  même  rajron  NP  a  de  l'ombre  au-de$^s  de  l'oeil , 
pilis^ue  les  rayons ,  qui  sont  dans  cet  endfiw^ii'ont  paâ 
plus  d'eli'et  que  s'ils  n'existoient  point  du^tout. 
-  De  là  il  s'ei^sult  que ,  pour  trouver  les  rayons  eflft» 
caces,  il  faut  trouver  les  rayons  <pii  ont  le  même  point 
de  réflexion^  c'est-à-dire ,  qu'il  faut  trouvar  quels  sont 
les  rayons  parallèles  et  ccmdgus ,  qui ,  après  la  réfrao* 
tion  se  rencontrent  dans  le  même  point  de  la  ciro<m- 
férence  de  la  goutte ,  et  se  réfléchissent  de  là  vers  l'œil. 
Or,  supposons  que  NPsoit  le  rayon  efficace ,  et  que 
EF  soit  le  rayon  incident  qui  corre^nd  à  NP^  c'est- 
à-dire  ,  que  F  soit  le  point  où  il  tombe  un  petit  fais- 
ceau de  rayons  parallèles,  qui,  aptes  s'être  rompus, 
viennent  se  réunir  en  iT,  pour  se  réfléchir  de  là  en  AT, 
et  sortir  suivant  NP,  et  nous  trouverons ,  par  le  calcul , 
que  l'angle  ONP^  compris  entre  le  rayon  NP  et  la 
Kgne  i^iV,  tirée  du  centre  du  Soleil,  est  de  41  degrés 
3o  minutes.  On  .enseignera ,  ci^près ,  la  méthode  de 
Ip  déterminer.    , 

•■  Mais  comme  outre  les  rayons  cpii  viennent  du  centre 
4u  Soleil ,  à  la  goutte  d'eau  ,  il  en  part  une  infinilé 
d^autres  des  difierens  pcnnts  de  sa  surface ,  il  nous  reste 
à  examiner  pluMeurs  autres  raycMas  efficaces ,  sur-tout 
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Cfàx  qui  partent  de  la  partie  ^përienre  et  de  la  partie 
inférieure  de  son  disque. 

Le  diamètre  apparent  du. Soleil  ëtanf  d^enviroa  3s 
ininutes ,  il  s'ensuit  que  si  le  i^ayon  EF  passe  par  le  cen^ 
tre.  du  Soleil ,  un  rayon  eflicaee  qu^  partira  de  la  par- 


lé  rayon  G  H{  PI.  LXXXFIU^fig.  46  ) ,  qui,  souffrantla 
Blême  réfraction  que  EF ,  se  détourne  Vers  /  et  de  là 
vers  Ly  Jusqu'à  ce  que ,  sortant  avec  la  même  réfrac- 
tion que  JVP,  il  parvienne  en  M  pour  former  un  an* 
1^  de  41  degrés  14  minutes  avec  la  li^e  0  N^ 

De  même  le  rayon  Q  R,  qui  part  de  la  partie  infiS- 
vievre  du  Scdeil ,  tom^  sur  le  point  R ,  î6  minutes 
jplus  bas  ;  e'estf  à-dire ,  fait  un  angle  de  16^  minutes  en 
dessous  avec  le  rayon  E  F;  et  souffrant  une  réfraction  , 
il  se  détourne  vers^S,  et  de  là  vers  T,  ou  passant  dan« 
l'air ,  il  parvi^it  jusqu'à  V  ;  de  sorte  que  la  Hgne  TV, 
9t  le  rayon  O  T,  fynnent  un  ai^e  de  41  mgrés  46 
vûnutes. 

A  l'égard  des  ray«is  qui  viennent  à  l'œil  appis  deux 
séSexions  et  deux  réfractions ,  on  doit  regarder  comme 
•fiicaees,  ceux  qui^  après  ces  deux  réflexions  et  ce» 
é^m  réfactions ,  sortent  de  la  goutte  parallèles  en«r 
tee  eux. 

Supputant  donc  les  réflexions  des  rayons  qui  vien^- 
neœit ,  comme  3,3  ifig^  4^  )  ^  du  centre  du  Soleil, 
1^t  qffi  pénétrant  dans  Ta  partie  inférieure  de  la  goutte  , 
*  souffrent  y,  ainsi  que  nou$  l'avons  supposé  ,  d^ux  ré^ 
flexions  et  deux  réfractions ,  et  «ittant  dans  l'œil  par 
des  lignes  pareilles  à  celle  qui  est  marquée  par  6  ,  7 
{Jig.  47)  ,  nous  trouvona  que  les  rayons  que  l'on  peut 
ïcgard^  comme  efficaces ,  par  exemple  ,6,7,  fér^ 
i»ent  ^  av^c  la  li^in  d ,  6 ,  tirée  du  centre  du  Soleil ,  un 
angle  8  ,  6979  d'mvnroo  Ss  degrés  :  d'où  il  s'ensuit 
que  le  rayon,  efficace  <f»  part  de  la  partie  la  plua 
élevée  éa  Soleil ,  fait  avec  la  même  ligne  8,6-9  ^^ 
99gtemoindre.de  16  minutes;  et  celui  qui  vient  d^la 
partie  inférieure ,  uit  angle  plus  ^^nd  de  16  n^inutea. 

)wiigii?iQa8  don^  que  4  &  CDEF,  soit  la  rout«  ^^n^sy^n 
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efficace  depuis  la  partie  la  plus  éleyêe  du  SoIqH  jus- 
qu'à l'œil  F,  l'angle  8,6F,  serad'enviroil5i  degrés 
et  44  minutes  ;  de  même ,  si  G  H  I  KL  M  est  la  route 
d'un  rayon  efficace  qui  part  de  la  parue  inférieure  du 
Soleil  et  aboutit  à  l'œil ,  l'angle  8  , .  6  M  appro- 
che de  52  degrés  i6  minutes. 

.  Comité  il  y  a  plusieurs  rayons  efficaces  outre  ceux 
qui  partent  du  centre  du  Soleil,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'ombre  souffre  quelque  exception  ;  car  des  trois 
rayons  qqi  sont  tracés  {fig,  45  et  46)  ,  il  û'y  a  que  les 
deux  exXrémes  qui  aient  de  l'ombre  à  leur  côté  ex- 
térieui:.  ^     '    . 

A  l'égard  de  la  quantité  de  lumière ,  c'est-à-dire ,  du 
faisceau  de  rayons  qui  se  réunissent  dans  un  certain 
point ,  par  exemple ,  dans  le  point  de  réflexion  de^ 
rayons  efficaces  ,  on  peut  le  regarder -comme  -un  corps 
lumineux  terminé  par  l'ombre.  Au  reste ,  il  faut  remar- 
quer que  jusqu'ici,  nous  avons  supposé  que  tous  les 
rayons  de  lumière  se  rompoieht  également  ;  ce  qui 
nous  a  fait  trouver  les  angles  de  41'  degrés  3o  minutes^ 
et  de  5a  degrés.  Mais  les  ditférens  rayons  qui  parvien-* 
Bent  ainsi  jiisqu'à  l'œil ,  sont  de  diverses  couleurs  ; 
c'est-à-dire ,  propres  à^  exciter  en  nous  l'idée  de  dif- 
férentes couleurs,  et  par  conséquent,  ces  rayons  sont 
différemment  rompus'  de  l'eau  dans  .  l'aii* ,  quoiqu'ils- 
tombent  de  la  même  manière  sur  une  Surface  réfraii- 
gible  5  car  on  sait  que  les  rayons  rouges ,  pair  exemple  j 
soufirent  moins  dé  réfraction,  que  les  rayons  jaunes; 
ceux-ci  moins  que  les  bleus  ;  lefe  bleus-  moins  que  les* 
violets  ;  et  ainsi  des  autres  (  Voyez  Couleurs  ). 

11  suit  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  les  rayons  dif- 
ierens  ou  hétérogènes ,  se  séparent  les  uns  des  autres ,  et 
prennent  différentes  routes,  et  que  ceux  qui  sont  ho- 
mogènes, se  réunissent  et  aboutissent  au  même  en- 
droit. Les  angles  de  41  degrés  3o^minutes ,  et  de  52 
degrés ,  ne  sont  que  pour  les  rayons  d\ine  moyenne 
ré/rangibiliîé ;  c'est-à-dire;,  qui, 'en  se  rompant,  s'ap- 
prochent de  la  perpendiculaire  plus  que  les^  rayons  rotv- 
ges  j  mais  moins  que  les,  rayons  violets  ;  et  de  là  vient 
que  le  point  lumineux  dç  la  goutte  où  se  fait  la  ré- 
fraction,  paroît  bordé  de  difiérontts  couleurs  j  c'est-à- 
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dii^e ,  qat  le  rouge  ^  le  verd  et  le  bleu ,  naissent  des 
diiFérens  rayons  rouges  ,  verds  et  bleus  du  Soleil ,  que 
les  ditfëreutes  gouttes  transmettent  à  l'œil ,  comme  il 
arrive  lorsqu'on  regarde  des  objets  éclairés  à  travers 
un  prisme  (  Voyez  Prisme  ). 

Telles  sont  les  couleurs  qu'un  seul  globule  de  pluie 
doit  représenter  à  l'œil  :  d'où  il  s'ensuit  qu'i|h  grand 
nombre  de  ces  petits  globules  venant  à  se  répanSre  dans 
l'air ,  j  fera  appercevoir  différentes  couleurs ,  pourvu 
qu'ils  soient  tellement  disposés ,  que  les  rayons  effi'^ 
caces  puissent  affecter  l'œil  ;  car  ces  rayons,  ainsi  dis-» 
posés ,  formeront  un  Arc^-en^-cieL 

Pour  déterminer  maintenant  quelle  doit  être  cette 
disposition  ,  supposons  une  ligne  droite  tirées  du  centre 
du  Soleil  à  l'œil  du-.spectateur  ,  telle  que  VX  {jOg.  46  )^ 
que  nous  appellerc«is  ligne  d'aspect:  comme  elle  part 
d'un  point  extrêmement  éloigné ,  on  peut  la  supposes 
parallèle  aux  autres  lignes  tirées  du  même  point  :  or 
on  sait  qu'une  ligne  droite,  qui  coupe  deux  parallèles ^ 
forme  des  angles  alternes  égaux.    -  < 

hnaginons  donc  un  nombre  indéfini  de  lignes  tirées 
de  l'œil  du  spectateur  à  l'endroit  opposé  au  Soleil , 
où  sont,  des  gouttes  de  pluie  y  lesquelles  f(H*ment--di£i 
férens  anglçs^aveç  la  ligne  d'aspect,  égaux  aux  angles 
4e,  réfraction  des  difiérens  rayons  réf cangibtes  j  pan 
exemple ,  des  angles  de  41  degrés  46  minutes ,  et  de 
41  degrés  3o  minutes,  et  de  41/degrés  40  minutes; 
ççs^^U^es  tombant  sur  des  gouttes  de  pluie  éclairées 
du  Soleil ,  formçroat.dés  angles  de  même  grandeur  avep 
Iç^  rayons  hréis  du  centre  du  Soleil  aux  mêmes  gouttesj 
de  sorte  que.ies  lignes  ainsi  tirées  de  Tteil ,  représen- 
teront les  rayons  qui  occasionnent  la  sensation  de  dif-« 
ferentes  couleurs.  .^  > 

Celle, par  e^^emple  ,  qui  forme  ua  angle  de  41  de-* 
grés, 46  minutes,  représentera  les  rayons  les  moins 
réfrangibles  ou  /ouges  des  différentes  gouttes  ;  et  cella 
de  41  degrés  40  minutes,  les  rayons  viole.ta  qui  sont 
ies  plus  réfrangibles  :  on  trouvera  les  couleurs  inter«i 
médiaires,  et  leur  réfrangibilité  da^s  l'espace  inter-^ 
(oédiaire.  •  .  .     .      ; 

^  ^Ôn  sait  que  l'q^il^iitapt  placé  au  ^ompoet  d'un  oane.^ 


y 
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y  oit  le»  objets  -sur  sa  surÊice  comme  s'iis  jftoieiit  daô^ 
un  cefcie  ,  au  moins  lorsque  ces  objets  sont  asse?  éloi^ 
Ipiés  de  lui  )  car  quaûd  ditf'érens  objets  sont  à  une 
distance  assez  considérable  de  l'œil ,  ils  patoissent  être 
à  la  même  distance.  Nous  en  avons  doniifé  la  rais(»l 
dàils  l^articl^  Optifpie  ,■  d'où  il  s^ensuit  <{u'iin  grand 
lioai}H|||^'objets  ainsi  disposés  ^  pâtoitroût  ranj^és  dans 
im  cerne  sur  la  surface  du  cône.  Or  l'âBfîl  de  notre 
WpectatexxT  est  ici  am  sommet  <xxnifiun  de  plusieurs 
coties  formés  par  les  différentes  espèces  ife  vsyohè 
«Sicàcea.ef  la  ligpe  d'aspect.  Sur  la  sur&ce  de  celui 
dont  l'angle  au  sommfet  est  le  plus  grftiid  ^  et  qui  cxyH^ 
fient  taùé  lés  au<^es  ^  sont  ces  gotittes  oti  paitiés  de 
gouttes  qui  pàro£sseat  rouges  j  les  gouttes  d^  couletit 
pourpre  s^nt  sur  la  superficie  du  coné  qui  fotme  \û 
pins  petitian^à  s(m  sommet,  etie  bleu,  le  verd^  etc. 
aont  dans  les  cônes  intemtédiaireSb  H  s'ensuit  doué 
que  les  différentes^espèces  de  gotrties  doivent  paroi^^ 

ÎFo  comme  si  eUes  étoient  disposées  dan^  autant  dé 
>andes  ou  arcs  colorés,  eomine  on  le  voit  dans  VAtc^ 

'  Nevnoii  explique  ceta  loPuiie  tnàt^ièté  plus  sciéntl-^ 
èqtie ,  et  donne  aux  an^es  des  vs^dùtis  un  peu  àîffé^ 
rentes.  Supposons,  dit  «il,  que  0{Jlg.  48),  soit  l'œil 
dof  spectateur,  et  0  P  une  ligne  parsUèlé  au:t  rayons 
àa  soleil  4  et  scâent  P-OE,  PCF  des  anglesde  quarante 
degrés  d&E-eept  minutes,  deqftarânte^eu](  degrés  deuit 
mimites, ,  tpi^  l't^ii  snppose  tourfiier  autour  de  leur  eélé 
ce^mnran  OP,  ils  décriront  par  les  extrémités  £;  F >  dd 
T^dKBts  antres  côtés  0  £  et  O  F ,  les  bords  de  VArc-eiheiêh 
'  Crar  si  £;  S\  sont  des  goâttes' pia<?éês  en  quelque 
endroit  <fcie  ce  soit  des  surfilées  copilpies  décrites  pdi^ 
O  F  et  O  F;  et  qu'elles  soient  éclairées  par  lés  rayon* 
dn  soleil  S  £,  S  F;  e^mime  Fangté  «f  jE  O  ,  est  égal  à 
f  Ffliigle  P  O  É  y  qui  est  de  40  degrés  17  minutes  ,  eé 
sera  le  phis  grand  angle  qfti  puisse  être  fait  par  là 
iigasd  i*  £,  et  par  les.  rsiyons  les  plus  rt^hm^bleS , 
qui  sont  rompus  vers  Pœil  aprèd  ime  seule  téBexioh^ 
et  par  conséquent ,  toutes  les  gouttes  qui  se  ti'ouveoft 
sur  la  ligne  O  F,  enverront  à  l'œil ,  dans  la  plus  grande 
aboEufence  posiâde ,  les  rayons  lès  pius  fâ^angibles  ^ 
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•t  par  àe  moyen  ,  feront  sentir  le  violet  le  pliw  foncé  , 
vers  la  région  où  elles  sont  placées. 

De  même ,  l'angle  S  F  O  ^  étant  ^al  à  Tangla 
P  O  Fy  qui  est  de  4s  degrés  %  minutes ,  sera  le'pmt 
grand  angle  selon  lequel  les  rayons  les  moins  réfran» 
giblf  s  puissent  sortir  des  gouttes  après  une  seule  ré^ 
flexion  ;  et  par  conséquent  ces  rayons  seront  esvoyéi 
à  l'ceil  dans  la  plus  grande  quantité  possible^  par  les 
gouttes  qui  se  trouvent  sBr  la  ligne  0  Fy^et  produir 
ffont  la  sensation  du  rouge  le  plus  fdkcé  en  eet  ed- 
cbroit. 

"*  Par  la  même  taison,  les  rajrons  qui  ont  des  degrés 
intermédiaires  deréirai^ibilité^  viendront  dans  la  plus 
«ande  abcK&dance  possible  ,  des  gouttes  placées  entre 
£  et  Fy  et  feront  sentir  les  couleurs  iriterniédiaires 
dans  l'ordre  qu'e^ent  leurs  degrés  de  réfrangibiiité  ^ 
c'est-à-dire .  en  avançant  d^  £  en  F ,  ou  de  la  partie 
intérieure  ue  l^Arc  à  l'extérieure  ,  dans  cet  ordre ,  le 
violet, l'indigo,  le  bleu,. le  verd,  le  jaune,  l'orangé 
et  k  rouge  }  mais  le  violet  étant  mêlé  avec  la  Inikiière 
blandié  des  nuées  ,  ce  mélange  le  fera  paroitre  foible 
et    tirant  sur  le  pour{Nre, 

Comme  les  ligues  O  E,  0  F  y  peuvent  être  situées 
indiiféremment  dans  4out  autre  endroit  des  surfaces 
coniques  dont  nous  avons  parié  c^dessus,  ce  que  l'on 
a  dit  des  gouttes  et  des  coiUeurs  placées  dans  ces 
lignes ,  doit  s'entendre  des  gouttes  et  des  couleuns 
distribuées  en  tout  autre  endroit  de  ces  surfaces;  par^ 
conséquent ,  le  violet  sera  répandu  dans  tout  le  ciMrcle 
décrit  par  l'extrémité  E ,  du  rayon  OE ,  autour  dd 
O  P;  \e  rouge ,  dans  tout  le  cercle  décrit  par  F,  et 
les  antres  couleurs  dans  les  cercles  décrits  par  l^es  jiamH 
qui  scmt  entre  E  et  F,  VoUk  quelle  est  la  manière  dont 
se  forme  VArc^n^iel  intérieur. 

Jrc-en^iel  extérieur.  Quant  au  second  Arc^êjuciel) 
qui  entoure  ordinairement  le  premier ,  en  assignant 
les  goutte»  qui  doivent  paroitre  colorées,  nous  ex- 
cluons celles  qui  partant  de  l'œil ,  font  des  angles 
un  peu  au-dessous  de  4%  degrés  2  minutes ,  mais  non 
pas  ceOei  qui  -  en  font  de  pfaia  grands* 
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Car  si  Poû  tire  de  l'œil  du  spectateur  ufté  iù&nitê 
de  pareilles  lignes  ,  dont  quelques-unes  fassent  des 
aïigles  de  5o  degrés  ^  miiiutes  ,  avec  la  ligne  d'as-* 
pect,  par  exemple,  O  G;  d'autres  des  angles  de  54 
degriés  7  minutes,  par  exemple,  O  if  ;  il  faut  de 
toute  nécessité  que  les  gouttes  sur  lesquelles  tom- 
lieront  ces  lignes,  fassent  voir  des  couleurs ,  surtout 
celles  qui  forment  l'angle  de  5o  degrés  67  minutes. 

Par  exemple  ,  la  goutte  G  paroitra  rouge ,  la  ligne 
G  O  étant  la^méme  qu'un  rayon  efficace,  qui,  après 
deux  réflexions  et  deux  réfraction^ ,  donne  le  rouge  ;  do 
inême  ,  lès  gouttes  sur  lesquelles  tombent  lés  lignes  qui 
font  avec  OP,  des  angles  de  64  degrés  7  minutes  ;  par 
exemple  ,  la  goutte  H ,  paroîtra  couleur  de  pourpre  j 
la  ligne  O  if  étant  la  même  qu'un  rayon  ejSîcace  ^ 
qui ,  après  deux  réflexions  et  deux  réfractions  5  donne 
{a  Goiileur  pourpré.     , 

Or ,  s'il  y  a  un  nombre  suffisant  de  ces  gouttes  ^ 
et  que  la  lumière  du  soleil  soit  assez  forte  pour  n'étré 
point  trop  affbiblie  par  deux  réflexions  et  réfractions 
consécutjives,  il  est  évident  que  ces  gouttes  doivent  for- 
mer un  second  Arc ,  semblable  au  preniieF.  Dans  les 
rayoïis  les  moins  réfrangibles ,  le  moindre  angle  sous 
lequel  une  goutte  peut  envoyer  des  rayons  efficaces , 
après,  deux  réflexions  ,  a  été  trouvé  par  le  calcul  de 
5o  degrés  67  minutes,  et  dans  les  plus  réfrangibles  j 
de  54  degrés  7  minutes. 

Supposons  l'oeil  placé  au  point  O,  comme  ci-devant , 
et  que  P  O  G,  P  O.H^  soient  des  angles  de  5o  degré* 
57. minutes,  et  de  54  degrés  7  minutes  :  si  ces  angles 
tournent  autour  de  leur  côté  commun  O  P ,  avec 
leuirs:  autres  côtés;  O^  G.;-  O  H,  ils  décriront  les  bords 
de  VÀrc'-enhcieLC  H  PC?  /qu'il  faut  imaginer ,  non  pas 
dans  le  même  plan  que  la  ligne  O  P,  ainsi  que  la 
figure  le  réprésente.;  mais  dans  un  plan  perpendiculaire 
à  cette  ligne..  •  •        ?  ^ 

Car  si  G  O ,  sont  des  gouttes  placées  en  quelques 
endroits  que  ce ,  soit  des  surfaces  coniques  décrites 
par  0  G ,  0  H ,  et  qu'elles  soient  éclairées  par  les 
rayons  du  soleil;  comme   l'angle  S  G  0  est  égala 

l'angle 
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!?ângîe POG\Ae^o  degrés  5 7  minutes ,  ce  sera  le  plus 
petit  angle  qui  puisse  être  fait  par  les  rayons  les  moins 
Wfrangibles ,  après  deux  réflexions  ;  et  par  conséquent 
toutes  les  gouttes  qui  se  trouvent  sur  la  ligne  OG^ 
enverront  à  Poeil  dans  la  plus  grande  abondance  pos-\ 
sible^  les  rayons  les  moins  réfrangibles,  etferoqt  sen- 
tir par  ce  moyen ,  le  rouge  le  plus  foncé  ,  vers  la  ré- 
gion où  elles  shtît  placées.  ^ 

De  même  Tan^le  S  HO,  étant  égal  à  Pangle  P  O  H^ 
i^ï  est  de  54  degrés  7  minutes ,  sera  le  plus  petit 
angle  sous  lequel  les  rayons  les  plus  réfrangibles  puis- 
sent «ortir  des  gouttes  après  deux  'réflexions;  et  pat 
conséquent^  ces  rayons  seront  envoyés  à  l'œil  dans 
la  plus  grande  quantité  qu'ail  soit  possible  par  les 
gouttes  qui  sont  placées  dans  la  ligne  0  H  ^  et  pro- 
duiront la  sensation  du  violet  le  plus  foncé  dans  cet 
fndroit. 

Par  U  même  raison^  les  rayons  qui  ont  des  degrés 
intermédiaires  dç  réfrangibilité  ^  viendront  dans  la 
plus  grande  abondance  pos^hle ,  des  gou(^es  entre  G 
et  H^  et  feront  sentir  les  couleurs  intermédiaires  dans 
rprdre  qu'exigent  leurs  degrés  de  réfrangibilité  ,  c'est* 
à-dire,  en  avançant  de  G  en  H^  ou  de  la  partie  inté« 
rieure  de  VArc  à  l'extérieure ,  dans  cet  ordre ,  le 
rouge  ,  l  orangé  ,  leTjaune  ,^  le  verd ,  le  bleii ,  l'indigo 
et  le  violet»  '     . 

Et  comme  les  lignes  O  G ,  OH^  peuvent  être  situées 
indilfeiremmeat  en.  quelqu'endroit  que  ce-  soit  des  svany 
iaces  coniques,  ce  qui  vient  d'être  dit  des  :  gouttes  et 
des  couleurs  qui  sont  «ur  ces  lignes  ^  doit  être  appliqué 
aux  gouttes/  et  aux.  couleurs  qui  sont  en  tou#  autro 
endroit  de  ces  suriaces^ 

C'est  ainsi  que  seront  formés  deux  Arcs  colorés  f  Pun 
intériein:  ^  et  composé  de  couleurs  plus  vives,  par  uno 
seule  réflexion  ;  et  l'autre  extérieur,  et  composé  de 
couleurs  plus  fôibles  ,  par  deux  réflexions»       \rYV 

Les  couleurs  de  ces  deux  Arcs  ^seront  dans  un  ordre 
Opposé  ,  Pûn  à  l'égard  de  l'autre  ^  le  premier  a^ant 
le  rouge   en  dedans,  et  le  pourpre  en  dehorfif-)  él  le 

Tome  I,  tÎI 
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secoAdj  le  ppprpre eo  àçhors ^  et  .le  rouge  en  ieiam $ 
Çt  ainsi  du  resté, 

jirc^en-i^fel  qrtificieL  Cette  explication  de  YÀroen^ 
ciel  e^t  cAi^^rmée  par  une  expérience  facile  :  elle  con- 
siste h  §wspendre  une  boule  de  verre  pleine  d'eau  en 
qwelqu'endroit  où  elle  soit  exposée  au  soleil ,  et  ày 
ieter  les  jeux ,  en  se  plaçant  de  tellje  manière  ,  que 
les  rayons  quiviennent  de  h  boule  à'I^œil ,  puissent 
faire  ayec  les*Tavons  du  spléir  un  angle  de  42  ou  5o 

3i  l^ngle  est  d'environ  42  ou  43  degrés 
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les  rayons 
faire  ayec 

degrés  3  car  m* o- -  ^       -    .        o      * 

le  spectateur  (  supposé  en  0  )  verra  un  rouge  fort  vif 
sur  le  côté  de  b  boule  opposé  au  soleil,  comme  en  F, 
et  si  cet  angle  devient  plus  petit,  comme  il  arrivera 
en  faisant  descendre  la  bpule  jusqu'en  £ ,  d'autres  cou- 
leurs paroîtront  successivement  sur  le  même  côté  de 
la  boule,  savoir ,  le  jaune,  le  yerd  et  le  bleu. 

Mais  si  l'on,  fait ^Tangle  d'environ  80  degrés,  en 
haussçint  la  boule  jusqu'en  G,  il  paroîtra  dû  rou^e 
sur  le  côté  de  la  boule  qui  est  vers  le  soleil ,  quoi- 
qu'un peu  foible  ;  et  si  Ton  fait  l'angle  encore  plu» 
granâ  ,  en  Aaussant  la  boule  jusqu'en  fT  •  le  rouge  se 
ehangcra  successivement  en  d'autres  couleurs  ,  eu 
Jaune ,  verd  et  bleu.  On  observe  la  même  ehose  lorsque  , 
Saris  faire  changer  de  place  à  la  boule ,  on  hausse  ou 
on  baisse  l'cpil ,  pour  donner  à  l'angle  une  Candeur 

convenable.  '^  \ 

On  produit  encore ,  comme  nous  1  avons  dit ,  un 
Arc-en'<iel  artificiel  ^  en  se  tournant  le  dos  au  soleil  ^ 
et  en  jetant*  en  h^ut  de  l'eau  dont  ofi  aura  rempli 
«a  boudie  ;  car  on  verra  dans  cette  eau  les  couleurs 
de  VArc-en-ciel ,  pourvu  que  les  gou-ttes  soiimt  poussées 
asseZ'  Haut  pour  que  les  rayons  tirés  de  ces  gouttes 
à  l'œil  du  spectateur  fassent  des  angles  -de  j^us  do  4'X 
degrés,  avec  le  rayon  OP. 

Dimension  de  PArc-en^cieL  Descartes  a  le  |W«mi«i? 
détêmi^  son  diamètre  -  par  une  naéthode  indirecte  , 
avançant  que  sa  grandeur  dépend  du  degré  de  réfrac* 
^m  dttr^«*idÇ  j  et  que  le  «inuç  d'incideoçe  est  à  çdui 
de  r4fractix>a  dans  l'eau,  comm  «50  à  187.  Voy^ 
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Éâlîèy  t  dei^iûs  donné  dans  les  Transactions  Phi* 
tosophiques  j  uâe  méthode  ^i^j)!^  iet  directe  de  délier- 
laiîner  le  diamètre  de  1^ A/x-en^ciel ,  en. supposant  donné 
Je  degré  de  réfraction  du  jjuide  ,  ou  réci['rôquement 
lie  déterminet  la  réfraction  du  fluide  par  la  connois^ 
Miice  £[ue  l^on  a  dit  diamètre  de  fAro^n^ieL  Voici 
«n  quoi  consiste  sa  méthode.  lo»  Le  rapport  de  la 
iréfraction ,  c^est-à-dire  ^  de$  sinus  d^inCidence  et  dç 
réfraction 9  étant  connu,  il  vchecdbeles  angles  d'inci- 
dent^ et  de  réfraction  d'un  rayon ,  qu'on  suppose  de** 
venir  efficace  «près  Un  nombre  déterminé  de  réflexions  j 
c'est-à-dire  ,  il  cherche  les  angles  d'incidence  et  de 
réfraction  d^un  faisceau  de  rayons  infinimei^  ^roch^Sy 
qui  tonabant  paraHèles  sur  k  goutte^^  sortent  parallèlçf 
Apres  avoir  soulHert  au-dedans  de  la  goutte  un  certaii| 
XLombre  de  réflexions  dét«fminé.  Voici  la  règle  qu^il donne 
{)ourceia.  Soît  ujne  ligne  donnée  AC  (PL  LXXXVIlf, 
Jig.  49  )  ;  On  la  divisera  en  jD  ,  en  sorte  que  D  C  $oit 
il  A  C  en  raison  du  sinus  de  réfraction  au  sinus  d^in< 
cidence  ;  ensuite  on  la  divisera  de  nouveau  en  £, 
en  sorte  que  A  C  soit  k  AE  comme  le  nombre  donné 
de  réflexions  augmenté  de  l'unité  est  à  cette  même 
imité  ;  on  djécrira  après  cela  sur  le  diamètre  AE  le 
4e^*<er€le  A  B  Ef  puis  dm  centre  C^  ejt  duray^n 
C  jD  ^  on  tracera  un  arc  D  B  qui  coupe  le  demi^-cercte 
^u  point  B;  on  meinera  les  lignes  AB,  CB;  ABC 
pu  son  complemei^  à  deux  droits  «era  Tangle  d^nci- 
deoce^et  ÇAB  l'aqgle  de  réfraction  qu'on  demande. 

^o^  Le  rapport  ^e  la  réfraction  et  Pangle  d'inci- 
dence étant  donné ,  on  trouvera  ainsi  l'angle  qu'un 
rayon  de  Jutnière  qui  sort  d^une  boule  après  un  nombre 
donné  de  réflexions,  fait  avec  la  ligne  d'aspect,  et 
par.  conséquent  la  i^auteur  el  la  largeur  de  ÏArcrtn* 
ciel.  jL'auglç  d^JQcidence  eit  le  rapport  .de  réfraction 
étant  donnés  ,  Sangle  de  réft-acti^n  l'est  ai«ssL  -Or^ 
si  on  multiplie  ce  dernier  par  Je  double  du  ooinJ^re 
des  réflexions  augmenté  de  $  ,  .et  qu'on  retranche  da 
ptod^uit  le  double  de  l'as^gte  4^ii;^cidence ,  l'ange  xcs^ 
taixt  $j&ra  celui  que  l'on  cherche. 

Swpposons  ayec  JNewitoçi  que  Je  apport  de  la  ré* 
fracUou^t  conmae  f.^  à  8j^  pp»r  ]e$  xayimsroug^jk 

R  a 
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comme  109  à  81  pour  les  bleus ,  etc.  Le  problème 
précédent  donnera  les  angles  sous  lesquels  on  voit  les 
couleurs. 

1,9  spectateur  ayant 
le  dos  tourné    an    ao-< 

I 

leil  f  parce  que  les 
rayons  qui  viennent  à 
l'oeil  du  spectateur  , 
a^rès  une  ou  deu^  ré' 
flexions  ,  sont  du  mê- 
me c6té  de  la  goutta 
que  les  rayons  inci-> 
dens. 


,.    .  i  ,  c rouge     5o«*     Sb"* 

II.  Arc -en- ciel  ^^.^j|^    64^      p^ 


Si  Pon  deniande  Pangle  formé  par  un  rayon  après 
trois  ou  quatre  réflexions ,  et  par  conséquent  la  hau- 
teur à  laquelle  on  devroit  appercevoir  le  troisième  et 
le  quatrième  Arc-en-ciel  y  qui  sont  très-i'arenlent  et 
très-peu  sensibles ,  à  cause  de  la  diminution  que  souf- 
frent les  rayons  par  tant  de  réflexions  réitérées,  on 
aiura 

Le  spec tateu  r  ayant  le 

visage   tourné  vers   le 

soleil ,    parce    que  lea 

rayons  qui  viennent  à 

37''    I  l'œil    du    spectateur , 

après  trois   ou    quatr» 

Réflexions  y  sortent  de  la 

goutte  )i^nn  c6té  opposé 

Sy    là  celui  par  où  ils  y  sont 

34''    I  entrés  y  et  conséquem- 

ment  sont  par  rapport 

au  soleil  d'un  autre  côté 

de   la   goutte   que   les 

rayons  incidens. 


III.  Arc-enrci«l  ^^^^f/^    f^^ 


IV,  Arc  en -ciel  {^t    4^^ 


»  n  est  aisé  sur  ce  principe  de  trouver  la  logeur  de 
VArc-en-^iel;  carie  plus  grand  demi-diamètre  du  pre- 
mier ArG-env-ciel ,  c'est-à-dire ,  de  sa  partie  extérieure  , 
étant  de  42  degrés  1 1  minutes  ,  et  le  moindre,  savpir , 
de  la  partie  intérieure,  de  40  degrés  16  minutes^  la 
lîtrgeur  de  la  bande  ^  mesurée,  du  rouge  au  violet, 
sera  de  i  degré  55  minutes  ;  et  le  plus  grand  diamètre 
du  second  Arc  étant  de  64  degrés  9  minutes ,  et  le 
l^indre  de  5o  degrés: 58  minutes,  la  largeur  de  la 
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bande  sera  de  3  dégrës  1 1  minutes ,  et  la-  distance 
entre  les  deux  Arcs-en^ciel  de  8  degrés  47  minutes. 

On  regarde  dans  ces  mesures  le  soleil  comme  un 
point }  c'est  pourquoi,  comme  son  diamètre  estd'enyiron 
3o  minutes,  et  qu'on  a  pris  jusqu'ici  les  raycxis  qui  pa» 
sent  par  le  centre  du  soleil,  on  doit  ajouter  ces  3o  mi- 
nutes, à  la  largeur  de  cbaque  bande  ou  Arc  du  rouge  au 
violet  ;  savoir,  1 5  minutes  en-dessous  au  violet  àl'^rcinr 
teneur ,  et  1 5  minutes  en-dessus  au  rouge  dans  le  même 
Arc;  et  pour  VAf'c^en-ciel  extérieur  ^  i5  minutes  en- 
dessus  au  violet ,  et  1 5  minutes  en-dessous  au  rouge  i 
et  il  faudra  retiiancher  3o  minutes  de  la  distance  qui 
est  entre  les  deux  Arcs» 

La  largeur  de  VArc^nrcïel  intérieur  sera  donc  de  s 
degrés  ,  25  minutes ,  et  celle  du  second  de  3  degrés 
41  minutes,  et  leur  distance  de  8  degrés  17 minutes. 
Ce  sont  là  les  dimensions  des  Arcs^en^ciel ,  et  ellei, 
sont  conformes  à  très-peu-près  à  celles  qu'on  trouva 
en  mesufant  un  Arc'^nrcid  avec  des  instrumens. 

Phénomènes  particuliers  de  P Arc-en^ciel,  11  est  aisé 
de  déduire  dé  cette  théorie  tous  les  phénomènes  par- 
ticuliers *de  VArc-eiKiel  :  i®.  par  exemple,  pourquoi 
VArc^eiv-cUl  est  toujours  de  même  largeur  :  c'est  parce 
que  les  degrés  de  réfrangibilité  des  rayons  rouges 
et  violets  ,  qui  forment  ses  couleurs  extrêmes  ,  sont 
toujours  les  mêmes. 

a?.  Pourquoi  on  voit  quelquefois  les  jambes  de  l'-^rc- 
en-ciel  contiguës  à  la  surface  de  I^  terre ,  et  pourquoi 
d'autres  fois  ses  jambes  ne  viennent  pas  jusqu'à  terre  r 
c'est  parce  qu'on  ne  voit  VArc^n-^ieî  que  dans  les  en- 
droits où  il  pleut  :  or,  si  la  pluie  est  assez  étendue 
pour  occuper  un  espace  plus  grand  que  la  pprtion  vu 
sible  du  cercle  que  décrit  le  poiçt  £ ,  on  verra  un  Arc- 
ejv^iel  qui  ira  jusqu'à  terre ,  sinon  on  ne  verra  SAro- 
enrciel  que  dans  la  partie  du  cercle  occupé  par  la  pluie. 

3^.  Pourquoi  VArc^en-ciel  change  de  situation  à  me- 
sure que  l'œil  en  change,  et  pourquoi,  pour  parler 
comme  le  vulgaire  ,  il  fuit  ceux  qui  le  suivent ,  et  suit 
ceux  qui  le  fuient  :  c'est  que  les  gouttes  colorées  sont 
disposées  sous  un  certain  angle  autour  de  la  ligne  d'as- 
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peet,  qiiî  varie  a  mesure  (Ju'on  change  de  place.  Delà 
vient  aussi  que  cLaque  spectateur  voit  un  Àrc-en^iel 
diftérent.  / 

'  An  reste ,  ce  changement  de  F^rc^w^zV/ pofur  chaque 
^éctafteiir ,  n'est  vrai  que  rigoureusement  parlant}  car 
^  les  rajOHS  du  Soleil  étant  censés  parallèles,  deux  spec- 
tateurs voisins  l'un  de  l'autre  ont  a^s&.  sen^leïnent  le 
inême^Àrc-en-cieL 

40.  D'où  vient  que  VArc-eti'ciel  forme  une  po^-tîon  àé 
Cercle  tantôt  plus  grande  et  tantôt  plu$  petite  :  c^estque 
ia  grandeur  dépend  du  plus  ou  moins  d'étendue  de  la 
^yartië-de  la  superficie  conique  qui  est  au-dessus  de  la 
surface  de  la  terre  dans  le  tems  qu'il  paroît;  et  cette 
^rtion  est  plus  grande  ou  pliis  petite .  suivant  que  la 
ligne,  d'aspect  est  plus  inclinée  ou  ohlique  à  la  surface 
âe  la  terre;  cette  obliquité  augmentant  à  proportion" 
gué  le  Soleil  est  plus  élevé,  ce  qui  fait  que  lArc-^rt^iet 
éiminue  à  proportion  que  le  Soleil  s'élève, 

50.  Pourquoi  VArc-en-ciel  ne  paroît  jamais  lorsque  le 
éoleil  efet  élevé  d'une  certaine  hauteur  ;  c'est  que  la 
snrftcé  conique  sur  laquelle  il  doit  paroître,  est  cachée 
^6uS  terre  lorsque  lé  soleil  est  élevé  de  plus  de  4a  de- 
grés ;  car  alors  la  ligne  OP ,  parallèle  aux  rayons  du 
éoleil,  fait  avec  Phbrizon  en  -dessous  un  angle  de  plus 
de  42  dégrés;  par  conséqirènt  la  ligne  OE ,  qui  doit  faire 
un  angle  de  42  degré?  avec  OP,  est  au-dessous  de  l'ho- 
rizon, de  Sorte  que  le  rayon  EO  rencontre  la  surface  de 
la  terre ,  et  ne  sauroit  arriver  à  Pœîl;  on  voit  aussi  que  sî 
le  soleil  est  plus  élevé  que  42  degrés,  maïs  moins^que  54, 
On  verra  rifrc-e/i-cfe/ extérieur  j  sans  VArc-én-cieliit- 
térietir.'  ^ 

Q^.  Pourquoi  VÀtc-én-ciéltie^dxoil  jamais  plus  grand 
qu'un  demî-fcércle  :  le  soleil  n'est  jamais  visible  au- 
dessotts  de  Phoriioù ,  et  le  centre  de  VArc^it-ciet  est  tou- 
jours dans  la  ligne  d'aspeet;  or,  dans  le  cas  où  le  soleil 
est  à  Phorizon ,  cette  figue  rase  la  terre  ;  donc  elle  ne 
i'élève  jamais  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre. 

Mais,  si  le  spectateur  est  placé  sur  une  éminence  con- 
élîdérable ,  et  que  le  soleil  soit  dans  ou  sous  Phorizon, 
alors  la  ligne  d'aspect ,  dan^  laquelle  est  le  centre  -de 
VArc-en-cklf  sera  considérablement  élevée  au-dessus  de 
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Phorizon ,  et  VArcyen-^ciel  {evR  pour  lors  plus  d'un  àenti- 
cercle;  et  même,  si  le  lieu  est  extrêmemeirt  étevë  ef  que 
la  pluie  soit  proche  du  spectateur ,  il  peut  arriver  que 
VJrœn-ciel  forme  ud  cercle  entier. 

70.  Comment  P^c-e/ï-ci^/ peut  paroître  interrompu  et 
tronqué  à  sa  partie  supA-ieure  :  rien  n'est  plus  simple  à 
expliquer  :  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  nuage  qui  inter- 
cepte les  rayojis ,  et  les  empêche  de  vefiir  de  la  partie  su-* 
péfieure  de  l*Arc  à  Pœil  du  spectateur;  car ,  dans  ce  carf, 
lï'y  ayant  que  la  partie  inférieure  qui  soit  vue ,  VArc-^n^ 
cielparoitra  tronqué  à'  sa  partie  supérieive. 

Il  peut  enéore  arriver  qu'on  ne  voie  que  les  deu^  jaût- 
bes  de  VArc-en-^iel ,  parce  qu'il  ne  pleut  pohit  if  l'endroît 
où  devroît  paroîfre  la  partie  supérieure  de  TArc-en* 
cieL 

8*.  iPaf  quefle  raison  f  Arù-en-ciel  peut  paroître  quel- 
quefois renversé  :  si  le  soleil  étant  ilevé  de  41  degrés 
'4G  mintites,  ses  rayons  tombent  sur  la  surface  de  quelque 
lac  spacieux  d'ans  le  milieu  duquel  le  spectateur  sôit  placé 
et  qu'en  même  temps  il  pleuve;  \e&  rayons  venant  à  Se 
réfléchir  dans  les  gouttes  de  pluie  ,  produiront  le  même 
effet  que  si  le  soleil  étoit  sous  l'hoftzon,  et  que  les  rayons 
vinssent  de  bas  en  haut  :  ainsi ,  la  surface  du  cône  ivÊc 
laquelle  les  gouttes  colorées  doivent  être  pkcées ,  sera 
tôut-â-faît  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre.  Or,  dans 
et  cQSj  si  la  partie  supérieure  è$l  couverte  par  des  nuages, 
et  qu'il  n*y  ait  que  sa  partie  inférieure  sur  laquelle  les 
gouttes  de  pluie  fomBent,  l'^c  sera  renversé» 

9<*.  Pourquoi  F^rc-en-o/e/ ne  paroît  pas  toujours  exa6- 
femerit  rond  5  et  qu'il  est  quelquefois  incliné  :  c'est  que  la 
rondeur  exacte  de  l'^rc-^/t-c/e/ dépend  de  son  éloignement 
gui  Qous  empêche  d^en  Juger  ;  or ,  si  la  pluie  qui  le  formô 
est  près  de  nous,  on  appercevra  ses  irrégularités ,  et  si  le 
Vent  chasse  la  pluie,  en  sorte  que  sa  partie  supérieure 
soit  plus  sensiblement  éloignée  de  L'œif  que  Finférieure  ^ 
VAtc  paroîtrar  incliné;  en  ce  cas,  l'^c-en-cie/ pourra pa- 
toître  ovale  ,  comme  le  paroît  im  cercle  incliné  vu  d'assez 
foin.  .       . 

10°.  Pourquoi  les  jambes  de  l'^rc  -  e/i  -  ciel  paroîsSeiit 
quelquefois  inégalement  éloignées  :  si  la  pluie  se  termina 
du  cQté  du  spectateur  dans  un  plan  tellement  incliné  à  U 
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ligne  d'aspect ,  que  le  plan  de  la  pluie  formé  avec  cette 
ligne  un  atigle  aigu  du  côté  du  spectateur^et  un  angle  obtus 
de  l'autre  côte;  la  surface  du  coue  sur  laquelle  sont  placées 
ies  gouttes  qui  doivent  faire  pàroître  VArc-en-^iel,  séta. 
tellement  disposée  que  la  partie  de  cet  Arc  qui  sera  du 
cÔ!é  gauphe  ,  paAilra  plus  proche  de  l'œil  que  celle  du 
côté  droit. 

C'est  un  phénomène  fort  rare  de  voir  en  même  temps 

-  trois  Arcs^en-'ciel ;  les  rayons  jcolorés  du  troisième  sont 
toujours  fort  foibles  à  cause  de  leurs  triples  réflexions  : 
aussi  ne  peut-on  jamais  voir  un  troisième  Arc-en-ciel ,  à 

.  moins  que  l'air  ne  soit  entièrement  noir  par-devant  et 
fort  clair  par-derrière. 

Halley  a  vu,  en  1 698  ,  à  Chester,  trois  Arcs^en-<:iel en 
même  tefhps ,  dont  deux  étoient  les  mêmes  quel'^c-e/i* 

-  c/e/  in  rérieur  et  l'extérieur  qui  paroissent  ordinairement; 
le  troisième  éloit  presque  aussi  vif  que  le  second,  et  ses 
couleurs  é; oient  arrangées  comme  celles  du  premier  Arc" 
en-ciél;  ses  deux  jambes  reposolent  à  terre  au  même  ea- 
droit  où  reposolent  ^celles  du  premier  Arc-en^ciel ^  et  il 
coiipoit  en  haut  le  second  Arc-en-ciel ,  divisant  à-peu- 
près  cet  Arc  en  trois  parties  égales.  D'abord  on  ne  voy  oit 
pas  la  partie  de  cet  Arc  qui  étoit  à  gauche  ;  mais  elle 
parut  ensuite  fort  éclatante  :  les  points  où  cet^rc  cou- 
poit  VArc  extérieur  parurent  ensuite  se  rapprocher,  et 
bientôt  la  partie  supérieure  *du  troisième  Arc^en'ciel  se 
confondit  avec  VArc-en-ciel  extérieur.  Alors  VArc-^nn^iel 
extérieur  perdit  sa  couleur  en  cet  endroit ,  comme  cela 
arrive  lorsque  les  couleurs  se  confondent  et  tombent  les 
unes  sur  les  autres.  Mais  aux  endroits  où  les  deux  cou- 
leurs rouges  tombèrent  l'une  sur  l'autre  en  se  coupant , 
la  couleur  rouge  par^t  avec  plus  d'éclat  que  celle  du 
premier  Arc-en-cieL  Senguerda  vu,en  1 685 ,un  phénomène 
semblable ,  dont  il  fait  mention  dans  sa  physique.  Halley, 
faisant  attention  à  la  manière  dont  le  soleil  luisoit  et  à  la 
position  du  terrein  qui  recevoit  ses  rayons.,  croit  que  ce 
troisième  Arc- en-ciel  étoit  causé  par  la  réflexion  des 
rayons  du  soleil  qui  tomboient  sur  la  rivière  Dée  qui  passe 
à  Chester. 

Celsius  a  observa  en  Dalécarlîe  province  de  Suède  , 
très-coupée  de  lacs,  et  de  rivières ,  un  phénomène  à-peu- 
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près  semblable  ,.Ie  8  ào^t  1740 ,  vers  les  6  à  7  heures  du 
soir  ,  le  soleil  étant  à  1 1  degrés  3o  minutes  de  hauteur} 
et  le  premitîr  qui  en  ait  observé  de  pareils,  a  élé  Etienne, 
chanoine  de  Charires,  le  10  août  i665.  V,  le  Journal  des 
Sav.  et  les  Trans.  Phil.  1666,  et  l'Hist.  de  FAc.  des 
Se.  en  1743. 

VitelUon  dit  avoir  vu  à  Padoue  quatre  Arcs-^n^^iel  en 
même  temps  ;  ce  qui  peut  fort  bien  arriver ,  quoique 
?^ico7nercûr^wjsoutienue  le  contraire. 

Langwith  a  vu  en  Angleterre  un  Arc^en^ciel  solaire 
avec  ses  couleurs  ordinaires  ;  et  sous  ce  premier  u<rc- 
en-^iel  on  en  vqy oit  un  autre,  dans  lequel  il  y  avoit  tant 
de  verd ,  qu'on  ne  pouvoit  distinguer  ni  le  jaime ,  ni 
le  bleu.  Dans  un  autre  temps ,  il  parut  encore  un  Arc^n^ 
ciel  avec  ses  couleurs  ordinaires ,  au  -  dessous  duquel 
on  remarquoit  un  Arc  bleu,  d'un  jaune  clair  en  haut, 
et  d'un  verd  foncé  en  bas.  On  voyoît  de  temps  en  temps 
au-dessous  deux  Arcs  de  pourpre  rouge  et  dpux  de  pom> 
pre  verd ,  le  plus  bas  de  tous  ces  Arcs  étoit  de  couleur 
de  pourpre,  mais  fort  foible,  et  il  paroissoit.  et  disparois- 
soit  à  diverses  reprises,  Musschenbroëck  explique  ce« 
différentes  apparences  par  les  observations  de  Newton 
sur  la  lumière.  F,  l'Essai  de  Phys.  de  cet  auteur, 
art.  161U 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  rapporter  les  sen- 
timens  ridicules  des  anciens  philosophes  sur  VArc^en-^ieL 
Pline  et  Plutarque  rapportent  que  les  prêtres  dans  leurs 
offrandes  se  servoient  par  préférence  au  bois  sur  lequel 
VArc^fv-ciel  avoit  reposé ,  et  qui  en  avoit  été  mouillé  ^ 
parce  qu'ils  s'imaginoient ,  on  ne  sait  pourquoi,  que  ce 
bois  rendoit  une  odeur  bien  plus  agréable  que  les  autres. 
Voyez  l'Essai  de  Phys.  de  Mussch,  d'où  nous  avong 
tiré  une  partie  de  cet  article.  Voy^  aussi  le  Traité 
des  Météores  de  Descartes ,  V Optique  de  Newton ,  les 
Lectiones  Opticce  de  Barrow,  et  le  quatrième  volume 
des  Œuvres  de  BernouUi  imprimées,  à  Genève  i743,- 
On  trouve ,  dans  ces  différens  ouvrages  et  dans  plusieurs 
autres ,  la  théorie  de  V Arc-en^iel. 

Finissons,  cet  article  par  une  réflexion  philosophique. 
On  ne  sait  pas  pourquoi  une  pierre  tombe ,  et  on  sait 
k  cause  des  couleurs  de  Wirc-en-cièl,  quoique  ce  cjer- 
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nier  phénomène  soit  beaucoup  plus  surprenant  que  !• 
premier  pour  la  multitude.  Il  semble  que  l'étude  de  la  na- 
ture soit  propre  à  nous  enorgueillir  d'une  part,  et  à  nous 
humilier  de  l'autre. 

ARC-ENwCIEL  LUNAIRE.  Bandé  semi-circulaire  , 
ornée  des  couleurs  primitives,  et  que  l'on  apperçoit 
quelquefois  dans  les  nuées  pendant  la  nuit ,  lorsque  la 
LiUiie  est  sur  l'horizon.  Il  faut,  pour  appercevoir  cet  Aro- 
erh-ciely  avoir  le  dos  tourné  à  la  Lune,  et  regarder  les 
nuées  qui  sont  éclairées  par  cet  astre. 

La  Lune  forme  quelquefois  un  Arc ^eit" ciel ,  par  la 
réfraction  que  souffrent  ses  rayons  dans  les  geuttes  de 
pluie  qui  tombent  la  nuit.  Aristote  dît  qu'otti  ne  l'avoit 
point  remarqué  avant  lui ,  et  qu'on  ne  Fapperçoit  qu'à  la 
pleine  Lune.  Sa  lumière  dans  d'autres  temps  est  trop 
foible  pour  frapper  la  vue  après  deux  réjfractions  et  tme 
réflexion. 

"  Ce  philosophe  nous  apprend  qu*on  vit  paroître  de  son 
temps  un  Arc-en~ciel  lunaire  dont  les  couleurs  étoient 
blanches.  Gemma  Trisius  dit  aussi  qu'il  en  af  vu  un  co- 
loré }  ce  qui  est  encore  confirmé  par  Verdries ,  et  par 
Dan.  Sennert  qai  en  a  ol[)servé  un  semblable  en  iSgg. 
Snellîus  dit,en  avcfîr  vu  deux  en  deux  ans  de  temps  ^  et 
/?.  Plot  en  a  remarqué  un  en  1675  :  en  1771  ,  il  en  parut 
un  dans  la  province  de  Darbyshire  en  Angleterre. 

It'Arc  -  ert  -  ciel  lunaire  a  toutes  les  mêmes  couleurs 
que  le  solaire ,  excepté  qu'elles  sont  presque  toujours 
plusfoibles,  tant  à  cause  de  la  différente  intensité  des 
rayons ,  qu^à  cause  de  la  différente  disposition  du 
milieu. 

Tkoresby  qlii  a  donné  la  description  d^rn  Arc-en-ciel 
lunaire  dans  les  Trans,  Philosopha  No,  33 1  ,  dit  que  cet 
Arc  étoit  admirable  par  la  beauté  et  l'éclat  de  ses  cou- 
leurs; il  dura  environ  10  mhiutes ,  après  quoi  un  nuage 
en  déroba  la  vue. 

Weidler  a  v^,  en  1 719,  un  Arc^en^ciel  lunaire,  lorsque 
la  hine  étoit  à  demi-pleine ,  dans  un  temps  calme ,  et  où 
il  pleuvoit  un  peu.  :  mais  à  peine  put-il  reconnoître  les 
couleurs  ;  les  supérieures  étoient  un  peu  pïuS  distinctes 
que  les  inférieures  ;  l'^rc  disparut  aussitôt  que  la  pluio 
vint  à  cesser.  Musschenbroëck  dit  eu  avoir  observé  un  lé 
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premier  d'octol)rea729,  vers  les  10  heures  dfu  soîr  i 
il  pleuvoit  très -fort  à  Pendroit  où  il  vovoit  VArc-eiu- 
ciel  :  mais  il  ne  put  distinguer  aucune  couleur ,  quoique 
la  lune  eût  alors  beaucoup  d'éclat.  Le  même  auteur  rap- 
porte que ,  le  27  août  i  ySfi ,  à  ïa  même  heure ,  on  vît 
, à  Ysselsteîn  un  Arc^en'<iel binaire  fort  grand,  fort  écla- 
tant ;'  mais  cet  Arc-^en-^iet  n'étoit  par-tout  que  de  cou- 
leur jaune.   . 

ARC -EN -CIEL  MARIN.  Bande  semi  -  circulaire  ^ 
ornée  de  quelques  couleurs  de  Tiris ,  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  le  bas,  et  qu'on  apperçoit  quelquefois 
sur  mer  à  différentes  heures  du  jour. 
•*  UArC'êiuoiel  marin  est  un  phénomène,  qui  parolt 
quelquefois  lorsque  la  mer  est  extrément  tourmentée  , 
et  que  le  vent  agitant  la  superficie  des  vagues,  fait  que 
les  rayons  du  soleil  qui  tombent  dessus ,  s'y  rompent  et 
y  peignent  les  mêmes  couleurs  que  dans  les  gouttes  de 
pluie  ordinaire.  Bownse^  observe  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  que  les  couleurs  de  V Arc^en-ciet  marin 
font  moins  vives,  moins  distinctes ,  et  de  moindre  duréo 
que  celles  de  VArc-^n^-ciel  ordinaire ,  et  qu'on  y  distin- 
gue à  peine  plus  de  deux  couleurs  ;  savoir  du  jaune  du 
côté  du\5oIeil ,  et  un  verd  pâle  du  coté  opposé. 

Mais  ces  Arcs  sont  plus  nombreux  ;  car  on  en  voit 
souvent  20  ou  3o  à-la-fois  :  ils  paroissent  à  midi  ei 
dans  une  position  contraire  à  celle  de  V Arc^-en-ciet , 
ê'est-à-dire ,  renversés  ;  ce  qui  est  une  suite  nécessaire 
fie  ce  que  nous  avons  dit  en  expliquant  les  phénomiènes 
âc  VArc-^rt^ciel  solaire. 

On  peut  encore  rapporter  à  cette  classe  une  espèce 
ffArc-^n^iel  blanc  que  MentzeUus  et  d'autres  disent  avoir 
observé  à  Pheure  de  midi.  Mariette  dans  son  Essai 
de  Physique  dit  que  ces  Arcs- en ^ ciel  sans  couleur  so 
forment  dans  le^  brouillards  comme  les  autres  se  font 
âans  la  pluie  ;  et  il  assure  en  avoir  vu  à  trois  diverses 
jfbis,  tant  le  matin  après  le  lever  du  soleil,  que  là  nuit 
i  la  clarté  de  la  lune. 

Le  Jour  qu'il  vit  le  premier ,  il  avoit  fait  un  grand 
brouillard  au  lever  du  soleil  ;  une  heure  après ,  le  brouil- 
lard se  sépara  par  intervalles;  un  vent  qui  venoit  du 
bvant  ayant  poussé  un  de  ces  brouillards  séparés  k 
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deux  ou  trois  cents  pas  de  l'observateur^  et  le  soleU 
dardant  ses  rayons  dessus ,  il  parut  un  Arc^en^ciel  senh» 
Uable  pour  la  figure,  la  grandeur,  et  la  situation,' à 
YArC'-ew-ciel  ordinaire.  Il  éîoit  tout  blanc  ,  hors  un  peu 
d'obscurité  qui  le  terminpit  à  l'extérieur  ;  la  blancheur 
du  milieu  étoit  très-éclatante,  et  surpassoit  de  beaucoup 
celle  qui  paroîssoit  sur  le  reste  du  brouillard  ;  VArc  n'avoit 

S 'environ  un  degré  et  demi  de  largeur.  Un  autre  brouil«» 
:d  ayant  été  poussé  de  même ,  l'observateur  vit  un 
autre  Arc-en-ciel  semblable  au  premier.  Ces  brouillards 
étoient  si  épais  y  qu'il  ne  voyoit  rien  au-delà. . 

Il  attribue  ce  défaut  de  couleurs  à  la  petitesse  des 
vapeurs  imperceptibles  qui  composent  les  brouillards  ^ 
d'autres  croient  plîilôt  qu'il  vient  de  la  téiuiité  excès* 
sive  des  petites  vésicules  de  la  vapeur,  qui  n'étant  ea 
effet  que  de  petites  pellicules  aqueuses ,  remplies  d'air  y 
ne  rompent  point  assez  Içs  rayons.de  lumière,  outre 
qu'elles  sont  trop  petites  pour  séparer  les  difl'érens  jrayomf 
colorés.  D.e  là  vient  qu'elles  réfléchissent  les  rayons 
aussi  composés  qu'elles  les  ont  reçus  y  c'est  -  à  -  dire  , 
blancs.  . 

ARC- EN -TERRE.  Cercle  entier,  ou  portion  de 
cercle  de  lumière  colorée ,  qu'on  àp perçoit  sur  une 
prairie  ou  sur  un  champ ,  qjie  l'on  regarde  d'un  lieu 
un  peu  élevé,  quelque  tem.ps  après  le  lever  du  soleil, 
ou  quelque  temps  devant  son  coucher.  Ce  phénomène 
est,  de  même  que  celui  de  V Ai'c-en^iel ^  un:  efibt  de 
la  lumière  réfractée  et  réfléchie  par  les.  gouttes,  de 
rosée  ou  de  pluie  qui  sont  attachées  à  l'herbe ,  et  pept^ 
s'expliquer  de  la  même  façon  (Foyezi  Arc-en-cibi.). 
Pour  connoître  la  marche  des  rayons  de  lumière  en  pa-, 
reil  cas ,  il  n'y  aura  qu'à  faire  attention  à  la  hauteur  du 
soleil  sur  l'horfeon  ,  à  la  position  dans  laquelle  on  es^ 
lorsqu'on  apperçoit  le  phénomène  ,  aux  pouvoirs  ré- 
fractif  et  réflectif  des  gouttes  d'eau  répandues  sur  l'herbe, 
et  aux  difFérens  degrés  de  réfrangîbilité  des  rayons 
dont  la  lumière  solaire  est  composée  ;  et  l'on  verra 
que  le  tout  est  assujetti  aux  mêmes  conditions  que  celles 
d'où  naissent  les  apparences  de  V Arc^en-cieL 

ARC  NOCTURNE.  C'est  ainsi  que  l'on  appeUe  1* 
partie   de  la  circonférence    de    tout    cerf:le  parallèle 
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à  réquateur,  prise  au-dessous  de  Fhorizon;  et  Tort 
nomme  Arc  semi'- nocturne  y  la  moitié  de  VArc  noc^ 
tume. 

ARC  SEMI-DIURNE.  On  appelle  ainsi  la  distance 
au  méridien  d'une  planète  ou  d'une  étoile  ^/dans  le 
moment  où  elle  est  précisément  dans  l'horizon. 

Il  est  nécessaire,  de  connoitre  l'^rc  semi'- diurne  d'uii 
asfre ,  pour  pouvoir  calculer  l'heure  de  son  lever  ou 
de  son  coucher.  La  valeur  de  VArc  semi^  diurne  d'un 
astre  est  déterminée  par  la  grandeur  de  l'angle  formé 
*  au  pôle  boréal  du  monde  par  deux  lignes,  dont  l'une 
est  la  distance  du  pois  au  zénith  du  lieu  où  l'on  est , 
et  l'autre  est  la  distance  vraie  de  l'astre  au  pôle  boréal. 
La  valeur  de  cet  angle  est  précisément  la  distance  de 
Pastre  au  méridien  dans  le  moment  où  il  est  à  l'ho- 
rizon ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  c'est  son  Arc 
semi-diume ,  que  l'on  peut  réduire  en  temps  à  raison 
de  i5  degrés  pour  une  heure.  Pour  trouver  la  valeur 
de  l'angle  dont  il  s'agit ,  Voyez  tAstronom,  de  la  Lande, 
pag.  3i5. 

ARCHIMÈDES.CFw  dXVoyezYis  d'Archimbdes.) 

ARCS  EGAUX.  On  appelle  ainsi  les  Arcs  d'un 
méfne  cercle  qui  contiennent  le  même  nombre  de 
defirés.  ' 

ARCS  SEMBLABLES.  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
les  Arcs  de  difFérens  cercles  ,  mais  qui  cependant 
contiennent  tous  le  mente  nombre  de  degrés. 

ARCHITECTURE  HYDRAULIQUE.  Art  de  bâtir 
dans  l'eau  même,  et  de  rendre  l'usage  des  eaux  plus 
aisé  j  plus  commode  et  plus  étendu.  On  parvient  à  ce  but 
en  construisant  des  ponts,  des  écluses,  des  digues ,  des 
•moulins,  des  fontaines ,  des  pompes ,  des  réservoirs,  etc. 
JJ Architecture  hydrauliaue  traite  encore  de  tout  Ce  qui 
sert  à  retenir  la  force  de  l'eau ,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  cause  du  dégât;  dé  tout  ce  qui  peut  favoriser  son 
cours  naturel ,  comme  lorsqu'on  travaille  à  rendre  les 
rivières  navigables  ;  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  porter  dans  les  endroits  où  l'on  en  a  besoin,  soit^ 
en  détournant  son  cours,  soit  en  l'élevant,  pour  la' 
faire  passer  dans  des  réservoirs  et  la  distrilmer  de  là 
dans  tous  les  endroits  nécessaires.  Si  l'on  veut  s'ins- 
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truire  là'des^uS^  le  meilleur  ouvrage- que  jûOuS  âyonê 
en  ce  genre  ,  est  V Architecture  hydraulique  de  Belidor  t 
il  faut  le  consulter* 

ARCTIQUE.  Epithète  <iae  l'on  donne  à  l'un  des 
pôles  du  monde  ^  savoir ,  à  celui  qui  est  placé  du  côté 
du  nord  t  c'est  pour  cela  qu^oo  l'appelle  ayssi  pôle» 
nord,  ou  pôle  septentrional,  pu  pôle  Boréal*   {^Voye^ 

PQLES  DU  MONDE*  ) 

On  donne  encore  l'épîthètç  $  Arctique  à  Pujdk  de^ 
deux  petits  ^cercles  de  la  sphère  parallèles  à  l'équa* 
teur^  appelés  cercles  polaires ,  savoir,  à  celui  qui  est 
danç  l'hémisphère  septentrional^  et  qui  termine^  do 
c?  côté  «-  là  9  la  zoae  glaciale  et  la  zone  tempéréo 
(Voyez  Zone  ).  Ce  x^ercle  e3t  distant  de  l'équateur  an 
d6  degrés  3q  minutes^  et  du  pôle  Arctique^  de  .^8 
degrés  3o  minutes  (  Voyez  Cercles  P9X.AIBES). 

ARDENT*  {^Miroir)  (  rovez  Mièoia  ardeot ). 
[  ARDENT.  (  Verre)  (  Toyea  Verre  ardent  ). 

ARE*  Nouvelle  mesure  de  ;superfiçie.  Cettç  mecuTd 
à  une  surface  de  100  mètres  quarrés  (  Fay«5  M^TR-S 
^uarre);  et  en  mesures  anciennes  sa  âucface  e^t  do' 
^48  *••  Q"-,  306157.  (Foyez  Pied  QiïARRB.  )  Cette  me- 
sure est  destinée  à  mesurer  les  petits  terreiicis ,  comiQie 
les  près ,  les  jardins ,  etc. 

,  ARÉOMÈTRE  ou  PESE-LïOUEURS*  Instrmw^t , 
par  le  mojen  duquel  on  çoniioit  lii  diflSérence  de  la  pe- 
santeur spécifique  des  liqueurs. 

O»  a  imagioe  des  Aréomètres  de  diS<érei:|itefii  coQ^truc* 
tions  :  le  plus  simple  et  le  plus  en  usage  consiste  en  ua« 
petite  touteiUe  de  verre  mince  B  {PL  X ,  fig^  ly^ 
çouiflée  à  la  lampe,  et  dont  le  col  4Cj  qui  est  loiig  et 
étroit,  est  divisé,  dans  toute  sa  longueur,  en  partie«i« 
égales.  Afin  que  cette  bouteille  puisse  se  tenir  au  milieu 
des  liqueurs ,  dans  ujie  situaticm  yerticale  ,  on  fait  çxk 
sorte  que  le  centre  de  gravité  se*trQuve  yets  la  partes 
iiféiieure  :  c'est  pour' cela  que  l'on  adapte,  au-dessous 
4e  la  bouteille ,  une  autrp  petite  boule  «oufl3.ee  Sj  àm» 
laquelle  on  met  du  mercuj;e  ou  des  dr^ées  de  plomb-  Il 
u'y  en  faut  mettre  qu'une  quantité  ieUe  que  V Aréomètre 
€^  çfttiçr  ,m  pèse  pas  tout-à-fait  autaujt  qu'uo  voliune 
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des .  liseurs  qup  l'on  veut  essayer ,  par  «)n  moyen  ^ 
égal  au  volume  de  V Aréomètre- même. 

U Aréomètre  ainsi  construit ,.  on  le  plonge  dans  le$ 
liqueurs  que  l'on  veut  comparer,  et  au  moyen  du  plomb 
ou  du  mercure,  il  s'jr  enfonce ,  mais  pas  en  entier ,  puis^ 
que  nous  le  supposons  plus  léger  qu'un  volume  de  La  li- 
queur égal  au  sien  :  car  lés  corps  solides,  plongés  dans 
les  liqueurs,  cessent  de  s'y  enfoncer,  lorsqu'ils  ont  dé^ 

Î lacé  une  quantité  de  liqueur  dont  le  poids  égale  le  leur* 
.  y  où.  11  ^ensuit  qu'ils  s^y  ei;ifoncent  d'autant  plus  pro- 
fondement  que  la  liqueur  est  plus  légère  ,  ou  ,  c^ 
qui  est  la  même  chose ,  qu'elle  a  moins  de  densité  j  et  <':u  * 
contraire ,  ils  s^y  enfoncent  d'autant  moins  profonde^ 
çieut  que  la  liqueur  est  plus  pesante ,  ou  qu'elle  a  plus  de 
densité.  De  sorte  que  si  le  poids  de  V Aréomètre  est  tel 
qu'il  s'enfonce  dans  l'eau  jusqu'à  E ,  il  s'enfoncera  plus 
profondément  dans  des  liqueurs  plus  légères  :  il  s'en- 
foncera ,  par  exemple ,  dans  le  vin  jusqu^à  Fj  dans 
l'esprit-de-vin  jusqu'à  G,  etc.  Mais,  si  on  le  plonge 
dans  des  liqueurs  plus  pesantes  que  l'eau ,  il  ne  s*y  eiw 
foncera  pas  si  profondément  qu'£;  par  exemple,  dans 
la  bière  il  ne  s'enfoncera  que  jusqu'à  D ,  et  toujours 
d'autant  moins  que  la  liqueur,  dans  Laquelle  on  le  pion** 

fera,  sera  plus  dense ,  et,  par  conséquent,  plus  pesante* 
^ar  cette  façon  de  procéder,  il  est  aisé  de  connoître  la 
difiérenfie  de  la  pesanteur  spécifique  de  deux  liqueurs 
que  l'on  compare,,  en  observant  de  combien  de  degrés  v 
V Aréomètre  s'enfonce  de  plus  ou  de  moins  dans  une  des 
liqueurs  que  dans  l'autre. 

Si  Pon  veut  avoir  de  l'exactitude  dans  les  réstiltats 
que  l'on  attend  de  l'usage  de  cet  instrument,  et  con- 
noître au  juste  ,  par  son  moyen,  le  rapport  des  pe-»' 
santeurs  des  liqueurs,  il  faut  le  construire  et  l'employer 
avec  les  précautions  qu'a  indiquées  Vabbé  Nollet  dans 
^es  leçons  de  PhysiqAe,  tome  II,  page  368  .•  et  que  voici^ 
jo.  Il  faut  que  les  liqueurs  dans  lesquelles  on  plonge 
V Aréomètre ,  soient  exactement  au  même  de^é  de  cha- 
leur ou  de  froid ,  afin  qu'on  puisse  être  sûr  que  leur 
différence  de  densité  ne' vient  point  de  l'une  de  ces 
deux  causes ,  et  que  le  volume  de  V Aréomètre  méxn» 
n'en  a  reçu  aucun  chajp^ement. 
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a».  Que  le  col  de  Pinsfrument  ,  sut  lequel  s(mt 
marquées  les  graduations  ,  soît  par-tout  d'une  grosseur 
égale 5  car,  s'il  est  d*unç  forme irr^gulière ,  les  degrés 
marqués  à  égales  distances ,  ne  mesureront  pas  des  vo- 
lumes de  liqueurs  semblables ,  en  se  plongeant  :  il  sera 
'  plus  sûr  et  plus  facile  do  graduer  cette  échelle ,  relati- 
vement à  la  forme  du  col,  en  chargeant  successive- 
ment Knslrument  de  plusieurs  petits  poids  bien  égaux , 
dont  chacun  produira  renfoncement  d*un  degré. 

S*'.  On  doit  avoir  soin  que  l'immersion  se  fasse  bien 
perpeiidiculairement  à  la  surface  de  la  liqueur,  sans  quoi 
l'obliquité  empécberoit  de  compter  avec  justesse  le 
degré  d'enfoncement. 

4^.  Comme  l'usage  de  cet  instrument  est  borné  à 
des  liqueurs  qui  diflèrent  peu  de  pesautetu*  enl,r*elles  ^ 
on  doit  bien  prendre  garde  que  la  pariie  qui  surnage, 
ne  se  charge  de  quelque  vapeur  ou  saleié ,  qui  occa- 
sionneroit  un  mécompte  dans  une  estimation  où  il 
s'agit  de  différences  peu  considérables.  Et  lorsque 
VAréomeûrepsiSse  d'une  liqueur  à  l'auire ,  il  faut  avoii^ 
soin  que  sa  surface  ne  porte  aucun  enduit,  qui  em- 
pêche que  celle  où  il  entre ,  ne  s'applique  ei^aciement 
à  cette  même  surface.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
îl  reste  encore  la  difficulté  de  bien  juger  du  degré 
Renfoncement  j  parce  que  certaines  liqu^^urs  s'appli- 
quent, mieux  que  d'autres,  au  verre,  et  par8%. qu'il 
y  en  a  beaucoup  qui ,  lorsqu'elles  le  touchent ,  s'élè* 
vent  plus  ou  moins  au-dessus  de  leur  niveau. 

50.  £nfin,  quand  on  veut  se  servir  de  cet  Ar^mètre^ 
îl  faut  commencer  par  connoiire  exactement  son  poî4S) 
en  le  pesant  avec  ime  balance  très-jusîe  ;  après  quoi, 
il  faut  le  plonger  d'abord  dans  la  liqueur  la  moins 
pesante,  et  remarquer  jusqu'à. quelle  graduation  l'ins- 
trument s'y  plonge  :  ensuite  il  faut  le  rapporter  dan^ 
là  plus  dense ,  et  charger  le  haut  de  la  tige  ou  du  col" 
de  poids  connus ,  jusqu'à  ce  que  le  degré  d'enfoncement 
soit  égal  au  premier.  La  somme  des  poids  qu'on  aura 
ajoutés ,  pour  rendrq  cette  seconde  immersion  égale  à 
la  première^  sera  la  différence  des  pesanteurs  spécifiques 
entré  les  deux' liqueurs.  Car,  en  procédant  ainsi,  les 
deux  volum^es  de  liqueurs  déplacés  seront  égaux.  Si 

donc 
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ionc  on  suppose  que  V Aréomètre  pèse  une  once ,  et  qu'il 
ait  fallu ,  pour  rendre  la  seconde  immersiou  égale  à  |a 
première  y  ajouter  24  grains ,  on  peut  conclure,  àve« 
eûreté ,  que  la  pesanteur  spécifique  de  la  liqueur  la 
moins  dense  est  à  la  pesanteur  spécifique  de  la  plus 
dense ,  comme  24  est  à  ^5  f.  et  ainsi  des  autres. 

Hornberg  voyant  tous  les  inoonvéniens  de  V Aréomètre, 
que  nous  valons  de  décrire ,  en  a  imaginé  un  autre ,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  vaisseau  de  verre  AB  CD  {PL  X , 
jftg.  4)  semblable  à  un  petif  matras,  dont  le  col  AB 
est  si  menu ,  qu'une  goutte  d'eau  y  occupe  usé  lon- 
gueur de  cinq  à  six  lignes  :  il  est.  cependant  bon  d'évaser 
un  peu,  en  entonnoir,  l'extrémité  A  du  col  du  vais- 
seau, afin  de  pouvoir  y  verser  plus' facilement  la  li^, 
queur.  A  côté  de  ce  col  AjB,iisort  de  la.pansjs  Cjdu 
vaisseau  un  petit  tuyau  i>>. parallèle.  au.col^£i^  de  la 
même  capacité  de  ce  col ,  et  dp  la  longueur  d'enviroo 
six  lignes*  Ce  petit  tuyau  sert  à,  donner  une  sorti» 
à  Pair  y  qui  est  dans  le  vaisseau ,  à  mesure  qu'on  la 
remplit  d'une  liqueiu:.  La  raison  pour  laquelle  le  cOl 
AB  est  si  menu ,  est  que  par-là  on  peut  plus  aisément 
connoitre  le  vrai  volume  de  la  liqueur  qui  est  entré  dans 
le  vaisseau^  en  le  remplissant  toujours,  jusqu'à  uno 
marque  e ,  que  l'on  a  faite  sur  le  col  AB, 

Pour  faire,  usage  de  cet  Aréomètre ,  il  faut  en  con- 
noitre exactemeiit  le  poids  ;  après  quoi ,  le  remplir  d'une 
liqueur,  jusqu'à  la  marque- «^  faite  sur  son  col;  le 
peser  «osuite,  avec  une  balance  très -exacte^  et  com«« 
parer  ainsi  le  poids  de  cette  liqueur  au  poids  d'une  au-?^ 
tre  qu'on  aura  essayée  de  la  même  faço«.  Par-là  l'on 
connoîtra  très-exactement,  dit ^ Hornberg ^  de  combien 
l'une  pèsera  plus  que  l'autre,  parce  qu'une  goutte 
d'eau  occupant  l'espace  de  cinq  à  six  lignes  dans-  lé 
col  de  cet  Aréomètre,  si  on  y  avoit  versé  la  hauteur- 
d'une  ligne  de  trop  ou  de  trop  peu ,  l'erreur  île  seroit 
que  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  de  goutte  jsnt 
toute  la  quantité  qu'pn  aurott  mesurée  j  ce  qui  est 
très  -  peu  de  chose  :  et  cependant  cela  est  très-sén** 
sible  dans  VAréomètre ,  et  très  -  facile  à  corrige)^  i^  en 
ajoutant  un  peu  de  liqueur,  s'il  y  en  a  trop  peu  ^  ou  em 
frappant .  avec  b  doigt ,  suj;  l'entonnoii:  du  cqI,  s'Ujr 
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en  a  trop;  ce  qui  fera  sortir  un  peu   de  la  liqueur* 
par  le  bout  du  petit  tuyau.   (  Voyez  Mémoire  de  PÂ^ 
ceulémie,  année  i6qq  ,  pag,\46,) 

Nous  ne  pouvons  pas  nier  que  cet  Aréomètre  ne  soit' 
sujet ,  comme  les  autres ,  à  plusieurs  inponvéniens.  Le 
plus  grand  de  tous ,  et  celui  auquel  il  n'y  a  point  de 
remèdes,  c'est  que  le  col  AB  est  fort  étroit  et  par-là 
capillaire;  et  que,  pour  oeitte  raison,  les  liqueiurs  s'y 
tiennent  plus  élevées  qu'elles  ne  devroient  ;  et  cet  excès 
n'est  pas  le  mén^e  poior  toutes  (  Foyez  Tuyaux  ca- 

PILLAVIËS  ). 

Ml  y  a  un  Aréomètre ^  très-anciennement  connu,  qui 
n'a  aucun  de  ces  défauts,  et  qui  est  celui  dont  tou€ 
Physicien  doit  faire  i|sagei  C'est  celui  de  Farenheit  [^PL 
X^[pg.  3  ).  Il  est  composé  d'une  petite  bouteille  de 
lierre  mince  dS,  soufflée  à.  la  lampe,  dont  le  .col  AC^ 
qui  es^  très-menu,  est  surmpnté  d'un  petit  bassin  DE 
deslfîné  à  recevoir  de  petits  poids.  L'instrument  est  lesté 
ati  moyen  d'une  petite  boufe  de  verre  soufflée  s^  adap- 
tée  à  sa  partie  inférieure  et  dans  laqpelle  on  a  mis  du 
iaestmtez  on  fixe  sur  son-o^l  un  petit  ^ain  d'émail  a  ^ 
et  l'instrument  est  c^i\struit;  ;.  :  ;  • 

•  Pouii^rp  visage' de  cet;  j^T^oiii^e,  il  fai4t  commen- 
cer par  connoître  exactement  son  poids,  qu'on  peut 
marquer  de^iis,  afin  de  ne  pas  l'ou})tier.  Ensuite  on 
plonge  l^nstmment  (Jans  Ve$xi  de  pluie  ou  l'eau  dis- 
tilléév  et  en  le  chargeant 'de  poids,  on  l'y  fait  enfon- 
cer jusqu'au  grain  d^émail  â.  La  somme  4es  poids  qu'on 
a  mis  dans  le.b^ssin  iJ)£  pour  produire  cet  enibncenlent, 
pinte  aïi  poîik  de'  V Aréomètre^  dpmie  ejeaetement  le 
poids  du  volume  d^eau,  ineisurépar  VAréùmètre.  On 
n'a  qii'à' faire  la  inéftie  opération  sur  telle  autre  Jiqueûr 
qu'en  voudra  ;  et  l'on  ^ura ,  avec  la  même  exactitude , 
le  poids  du  ypiume  de  oçtte  liqueur ,  mesuré  pal?  1'^ 
réomètr^  Or  ces  deux  volumes  sont  par&itemeiit  égaux  : 
la  :difiârepce  de  leurs  poids  donnera  donc  la  différence 
âe-  leur  pesaêteitf  spécifique  ou  le  rapport  de  leur  deo- 
aité.  ^éùr  cela,  en  fera  cette  proportion  :  la  pesanteur 
spéc^âi^e de  cette  Uqueur  esta  celle  de  l'eau,. comme 
lepoi4sdtt  volume  de  cett^  liqueur,  mesuré  par  1'^- 
f^rnnèfp^^  e^  au  poids  du-  vo^rô^  d'eau ,  aussi  mesuré 
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par  l^Ari^omètre^  Si  Ton  coimoît  exactement  la  pesant 
leur  spécifique  de  Pune ,  on  connoitra  pâr^Ià  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'autre ,  ainsi  que  celle  de  toutes  les 
liqueui's  qu'où  éprouvera  de  la  même  manière.  Il  est 
vrai- qu'il  faut  un  petit  calcul  pour  les  rapporter  toutes 
à  une  Table  générale»  Ce  calcul  n'est  pas  bien  pénible  { 
mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  voudroient  s'éviter 
jusqu'au  plus  petit  travail»  Je  vais  ci*après  en  donner 
le  moyen» 
'  Il  y  a  quelques  années  que  le  Ratz  de  Lanthenée 

{mblia  une  petite  brochure  in-ia ,  de  Sa  pages,  dana 
aquelle  -il  donne  la  construction  d'un  Aréomètre^  qui  a 
quelque  rapport  à  celui  de  Fareiiheit  ;  mais  qui  est  beau* 
coup  moins  bien  conçu ,  et  d'une  construction  beaucoup 
plus  diHicile>  Car,  comme  on, vient  de  le  voir,  celle 
de  VAréofn'ètre  de  Farenheit  est  on  ne  peut  pas  plus  simple 
et  plus  aisée  :  il  îi*y  a  nulles  précautions  à  prendre  :  on 
peut  le  faire  de  tel  volume  et  de  tel  poids  que  l'on 
veut»  Au  lîpu  que  le  Ratz  y^uti  i^.  que  tous  ses  ^r^o-» 
mètres  pèsent  exactement  1000  grains,  quels  que  soient 
leurs  volumes ,  et  qu'on  marque  l*endroit  de  leur  tige 
où  cesse  leur  immersiorf  dans  Peau  de  pluie  8  qu'en- 
suite on  les  plonge  une  seconde  fois ,  en  les  chargeant 
d^un  poids  connu ,  comme,  par  exemple,  de  40  grains: 
et  qu'on  divise  ta  40  parties  égales  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  points  des  deux  immersions;  ce  qui  servira 
d'échelle  pour  graduer  le  reste  de  la  longueur  de  la  tige. 
t  On  conçoit  aliment  que  ces  parties  ne  peuvent  être 
égales  en  yolunie,  qu^autant  que  la  tige  sera  parfaite- 
ment cylindrique;  cequicrfarrivera  presque  jamais  ). 
a?.  Si  Y  Aréomètre  pèse  plus  ou  moins  de  1000  grains^ 
le  Ratz  veut  que  lé  poids ,  dont  on  le  charge  ensuite , 
pour  former  réchelle  de  40  degrés ,  soit  proportionnel 
au  poids  de  V Aréomètre  :  difficulté  très  -  considérable 
t>our  l'ouvrier  qui  serbit  chargé  de  la  construction  de 
ées  instrumens. 

Le  Ratz\  ayant  senti- ces dMkJultés  de  construction,* 
a  cherché  à.  çimplifier  celle  è^sts  Aréom^trei\  et  il 
prétend  y  être  parvenu,  en  disant  que  des  -^r^omèfre^ 
de  dîflïrëns  poids ,  seront  toujours  comparables  entr'eux: 
(  c'est-rà-dire ,  sans  doute ,'  qu^lsi  marqueront  les  mêmes 
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degrés  dans  les  mêmes  liqueurs  ) ,  si  Pîntcrvalle  qtiî  se* 
pare  les  points  des  deux  immersions  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus ,  est  divisé  en  autant  de  parties  égales 
ou  degrés  qu'on  aura  employés  de  grains  poui^pjroduire 
ËTseconde  immersion  :  ce  (Jui  est  une  erreur  si  gros- 
sière ,  quelle  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 
.   En  17Ç8,  ^au/n^  imagina  HP  ^r^OTTié^e  qu'il  destina 
à  faire  connoitre  le  degré  de  rectification  des  liqueurs 
spiritueuses ,  et  dont  il  donna  la  constructiotL  dans  les 
papiers  publics  (  Voyez  l'Avant^oureur,  Année  1768, 
iVo.  45,   5o,  5i  et  52:  Année  1769,  No,  a),  Si  l'on 
en  croit  le  titre  de  son  Ouvrage,  son  Aréomètre  est 
propre  à  faire  connoitre  aussi  avec  exactitude  la  pe- 
santeur spécifique  de  ces  liqueurs.  On  va  voir ,  par. 
la  construction  même  de  cet  instrument ,  qu'il  n'est  nul- 
lement propre  à  cet  elFet.  On  peut  dire  de  plu3  que 
cet  Aréomètre  n'est  pas  même  propre  à  remplir  le  prin- 
cipal  objet  qu'il  s'est  proposé;  c'est-à-dire,  à  faire 
connoitre,  sur-tout  avec  la  précision  qu'il  promet,  le 
degré  de  rectification  ,des  liqueurs  spiritueuses.  Car  il 
gradue  son  Aréomètre  en  le  plongeant  d'abord  dans  neuf 
parties  d'eau  dans  lesquelles  il  a  fait  dissoudre  une  partie 
de  sel  marin  bien  sec.  La  partie  de  la  tige  à  Uiquelle 
il  cesse  de  se  plonger  dans  cette  liqueur,  est  n^arquée 
^ro*  Il  plonge  ensuite  l'instrument  dans  de  l'eau  très- 
pure;   ce  qui  lui  donne  le  dixièmt  degré.    Il  divise 
donc  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  termes,  en  dix 
parties  égales  qui  forment  autant  de  degrés.  Ensuite  il 
se  sert  de  cette  échelle  pour  graduer,  de  la  même 
manière,  jusqu'à  5o  degrés,  le  reste  de  la  longueur  de 
la  tige. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  cçtte  graduation  est  dé- 
fectueuse. i<>.  U Aréomètre  est  gradué  au  moyen  de 
l'eau  chargée  de  sel,  pour  essayer  des  liqueurs  spirî- 
tueuses.  Il  est  bien  vrai  que  dans  le  mélange  de  l'eau  , 
soit  ayec  les  sels,  soit  avec  les  esprits  ardens,  il  y  a 
pénétration  dans  les  deux  cas  :  mais  elle  n'est  ni  égale 
ni  proportionnelle.  20.  Les  degrés  sont  des.parties  éga- 
les :  il  faut  pour  cela ,  que  ia  tige  soit  bien  cylindri- 
que ,  ce  qui  arrive  rarement.  Mais  supposons-fa  telle , 
l^ Aréomètre  n'en  sera  pas  plus  exact.  Car  les  degrés  n« 
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doivent  pas  être  ëgaux  :  la  raison  en  est  que  les  degrés 
d'enfoncement  de  l'instrument  étant  proportionnels  à  la 
densité  de  la  liqueur ,  ne  le  sont  pas  au  degré  de  rec- 
tification, puisque  ce  degré  de  rectification  n'est  pas 
lui-même  proportionnel  à  cette  densité ,  comme  je  l'ai 
prouvé  dans  mon  Méhioire  sur  le  rapport  des  diffé* 
rentes  densités  de  Vesprit^^vin  avec  ses  éUfférens  de» 
-grés  de  pureté  (  Voyez  les  Mémoires  de  l'Acad.  -1769*^ 
page  433  ).  Il  est  vrai  que  Baume  donne  une  table  qui 
marque  les  degrés  d'enfoncement  de  VAréomètre  dans 
différens  mélanges  d'eau  et  d'esprit-de-vin,  au  moyen 
de  laquelle  on  pourroit  un  peu  rectifier  les  erreurs'quo 
les  défauts  de  son  instrument  peuvent  causer.  Maii 
cette  Table  est-elle  exacte  ?  il  est  bien  difficile  de  \m 
croire,  lorsqu'on  voit  que  dans  quelques-uns  des  mé- 
langes, elle  marque  l'enfbncement  de  l'Aréomètre  tou- 
jours au  même  degré,  soit  que  ces  mélanges  soient 
tefiroidis  par  la  glace,  ou  même  à  5,  à  10  et  à  iS 
degrés  au-dessous  de  la  congélation ,  soit  qu'ils  soient 
échauffés  à  5,  à  10,  à  i5,  à  20,  et  même  à  26  de- 

§rés  au-dessus  de  la  congélation  ;  comme  si  40  degrés 
e  différence  dans  la  température  de  ces  liqueurs  ne 
causoient  aucun  changement  dans  leurs  densités  ;  ce  qui 
n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable. 

Un  Aréomètre  gradué  sur  les  principes  de  Baume  ^ 
quand  il  n'auroit  pas  les  défauts  dont  nous  venons  d« 
parler ,  ne  seroit  pas  non  plus  propre  à  faire  connoitre , 
avec  précision,  comme  il  le  prétend,  la  quantité  do 
matières  salines  contenues  dans  l'eau ,  à  moins  que  ce 
ne  fôt  une  eau  chargée  uniquement  du  même  sel  que 
celui  dont  on  se  seroit  servi  pour  graduer  l'instrument* 
Car  la  pénétration ,  qui  a  lieu  dans  la  dissolution  des 
différens  sels  dans  l'eau,  n'est  pas  la  même  pour  toutes 
sortes  de  sels  :  ce  qui  produiroit ,  dans  ces  dissolutions  , 
des  densités  différentes ,  quoiqu'elles  tinssent  toutes  1» 
même  quantité  de  sel. 

Il  est  temps  d'en  venir  à  ce  que  j'ai  promis  ci-des- 
sus, savoir,  un  Aréomètre  qui  puisse,  sans  calcul,  et 
par  la  seule  immersion,  donner  le  rapport  de  la  pe- 
santeur spécifique  des  liqueurs  à  celle  de  l'eau  de  pluie 
eu  de  l'eau  distillée.  Je  crois  avoir  trouvé  la  manière 
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d'en  fairft  de  tels  5  et  c'est  d'un  Ar^mètfe  de  cette  es- 
pèce  dont  je  vais  donner  la  construction. 

Un- même  Aréomètre  que  l'on  plonge  dans  des  liqueurs 
de  dijff ërèntes  densités  ou  pesanteurs  spécifiques ,  mesure 
toujours  des  volumes  de  liqueurs  qui  sont  en  raison 
inverse  de  ces  densités.  En  sorte  que  le  volume  de  la 
partie  ploiigée  dans  une  liqueur,  excède  autant  le  vo- 
lume de  la  partie  plongée  dans  une  autre  liqueur  plus 
Ï pesante,  que  la  densité  de  cette  dernière  liqueur  excède 
a  densité  de  là  première.  Ainsi,  pour  construire  un 
Aréomètre^  qui,  par  sa  simple  immersion ,  fasse  connoi- 
tre  le  rapport  de  la  densité  d'une  .liqueur  quelconque 
^  celle  de  l'eau  de  pluie ,  il  s'agit  de  trouver  un  moyen 
de  conrioître  exactement  te  rapport  du  volume  de  la 
partie  plongée  dans  l'eau  de  pluie  y  au  volume  de  la 
partie  p,longée  dans  cette  liqueur. 

De  même  qu'un  Aréomètre ,  dont  le  poids  demeure 
toujours  le  même,  s'enfonce  dans  une  liqueur  moins 
dense,  plus  qu'il  ne  le  fait  dans  une  liqueur  plus  dense, 
et  que  ce  plus  est  toujours  en  raison  îavérse  des  den- 
sités de  ces  liqueurs:  de  même  aussi  un  Aréomètre  qu'on 
charge  successivement  de  difierens  poids,  s'enfonce  da- 
vantage dans  la  même  liqueur,  à  mesure  qu'il  est  plus 
chargé;  et  la  quantité  dont  il  s'enfonce  de  plus  datis 
ce  dernier^  cas,  est  toujours  j^roportioimellê  au  poids 
dont  il  est  chargé.  Si  donc  on  plonge  dans  l'eau  un 
Aréomètre  y  qui  pèse,  par  exemple,  d'abord  9  déca- 
grammes,  et  ensuite  10  décagraiimaes;.  le  volume  de 
la  partie  plongée  dans  le  premier  cas,  sera  au  volume 
de  la  partie  plongée  dans  le  second,  comme  9  est  à 
îo,Si  ensuite,  réduisant  V  Aréomètre  à  son  premier 
poid^ ,  (  que  j'appelle  poids  primitif) ,  sa:voir  à  9  gros  ^ 
pn  le  plange  dans  une  liqueur  moins  dense  que  l'eau, 
et  qu'il  s'y  enfonce  jusqu'au  point  où  il  s'est  enfoncé 
dans  l'eau  lorsqu'il  pesoit  10  grammes ,  il  est  clair  que  le 
volume  de  cette  liqueur  mesuré  par  l'-^refemè/re,  sera  au 
Volume.de  l'eau,  mesuré  par  ¥  Aréomètre  de  même 
poids ,  comme  i  o  est  à  9  ;  et  puisque  les  densités  sont 
en  raison  inverse  des  volumes ,  on  conclura ,  avec  rai- 
son, que  la  densité  de  cette  liqueur  est  à  celle  dei'eau, 
comme  9  est  a  io«  f 
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C'est  sur  ce  principe  qu'est  faaiie  la.  manière  de 
graduer  un  Aréomètre  qui  soit  propre  à  faire  oonnoitre  ^ 
par  sa  simple  immersion ,  et  sans  .exiger  aucun  calcul;, 
le  rapport  de  la  densité  ou  pesanteur  spécifique  des  dif^ 
férentes  liqueurs  à  celle  de  l'eàu  de  pluie  ou  de  Peau 
distillée.  C'est  donc  en  ajoutanf  au  poids  primitif  de 
V Aréomètre,  ou  en retr^mchant  de  ce  poids,  de^  quanr 
tités  connues ,  et  qui  soient  dans  un  rapport  convenable 
pour  chaque  degré  avec  ce  poids  primitif,  et  en  plon- 
geant l'^T-^omè/re,  ainsi  chargé  ou  déchargé,  dansl'ea^ 
de  pluie  ou  l'eau  distillée,  qu'on  peut  en  déterminer 
exactement  chaque  degré.  C'est  de  ces  quantités,  con- 
venables pou?"  chaque  degré.,  qqe  j'ai  formé  des  ta- 
bles, au  moj^en  desquelles  on  pourra  graduer  aç  pareils 
Aréomètres, 

Voici  la  règle  suivant  laquelle  ces  tables  iont  cons- 
truites. Supposons  qu'on  connoit  exactement  le  ppidis 
de  Y  Aréomètre^  qui  exprime  la  densité  de  Peau.    .   ... 

Soit  a,  le  poids  primitif. de  ï Aréomètre ',  oula;dei>- 
sité  de  l'eau.  ^  c  1   r 

Soit  b ,  le  volilmed^eau  qu'il  déplace.  <- 

Soit  X,  le.  volume  qu'il  déplacerolt- '^.:  pltW 
^ue  le  volume  h ,  dans  un  fluide  dont  lâ^  odeny 
£ité  seroit  à  celle  de  l'eau  i  iji  ;  a^Jt  étant,  plus:  petit 
•que  a.  ..  •    ,.  •      .  ;     -.        v  '.  '  •.  .  vM-j-  : 

Alors,  selonJes prlnCipèside l'Ilvi^flaitique*vIe>|)oids 
absolu  du  volume  du  sîouyeau  nilide' ^plaeé  eiàtégâl 
au  poids  absolu  de  VA^éàmètre^  c^ie(hà-^e  yâli  p<^id& 
du  volume  d'eaii  qu'il  déplace*  ,  -?.  '        -^'^  •■  » 

Or  le  volume  déplacé  dialn»ie  fl«(k  dôiit^  densité 
est  n,.est  b  -¥*  3P ,  par  la  suppoeitieBf  donc,  -  puis*- 
que  la  densité  est  n,  ^©n  ^oidsabsolu  est  Y*  j+h-^rpX'^- 

Par  la  même  laiso» ,  le  pbitk  absolu  de  YiAféomètre  ^ 

ou  du  vcJume  d'eau  cpi'il  ^d^«<^  r  ^•^  AX^^  ^t  ^®*** 
donc  que  (b-t^itjy^  wisczjbyc^d^ùa'^v»  kn  +  ^df  aa^Aa; 

D'où  l'on   ttre  x^^^-;^-     que  Toii'  péUt-'chàkgèÈ  eii 

Cette  règle^/ait  voir  qu'aloiîç  la  .quantité  ,^Qntl'-ir 
réomètre  doit  .f^QUger  de  plus  j  est  une  portion  du  vo- 
lume qu'il  déplace  dans  l'eau^^  egprj^^e  par  une  &»Q^ 
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tion  quia  pour  hîimératear  la  différence  des  densité 
de  L'eau  et  du.  fluide  dont  il  s'agit ,  et  pourdénomina» 
teur  ,  la  densité  de  ce  dernier. 

Notis  avons  supposé  n  plus  pet^t  que  a  :  et  par  con- 
séquent ,  qu'alors  l'-^rebmèifre  plongeroit  plus  que  dans 
^^ay .  Si  n  étoit  plus  grand  que  a  ;  il  est  évident ,  à  l'ins- 

"peétîon  delà  valeur  a?=î=3  ôX  T"  9  qu'alors  la  valeur  de  a: 
seroît  négative ,  ce  qui  doit  être  en  effet;  puisqu'alors 
'I'u4/*éfemè/^re  doit  moins  plonger  que  dans  Peau.  Toute 
la  différence  qu'il  y  Si  ^  est  donc  qu'au  lieu  d'ajouter  au 
volume  déplacé  daitô  l'eau,  ou^  ce  qui  est  la  même 
"chose ,  au  pojds  primitif  de  V  Aréomètre,  il  faut ,  au  con- 
"^traire ,  en  re,tranchèr  :  mais  la  quantité  que  l'on  doit 
retrancher ,  se  déterminé  toujours  par  là  même  règle. 

Ainsi  3  la  quantité  qu^l  faut  ajouter  au  poids  primitif 
àe  V Aréomètre ,  bu  ^'il  en  faut  retrancher ,  est  une  frac- 
tion de  ce  poids,  qui  a  pour  dénominateur ,  la  densité 
que  doit  indiquer  V Aréomètre,  ou  le  degré  que  l'on  cher- 
ché; net  pour,  nmmérateùr ,  la  différraice  de  cette  den- 
sité à  la  densité  de  l'eau. 

£n  supposant  donb  ,  comme  nous  le  faisons ,  que  la 
dé^sité'Kie. l'eau  est  égale' à  1000  ,  le  dénominateur  de 
-cette  fraction' est  le  degré  que  l'on  cherche ,  et  le  nu- 
ûiér^teur  dst  ùé  qui  manque  au  dénominateur  pour  faire 
1000 ,  ou  l'excès  du  dénominateur  sur  1000  :  et  lors- 
que le  dénqmiiiâteitr  est  moindre  que  1000,  qui  est  le 
cas  6Ù7i^est  plus  peCii  que  a>  la  quantité  exprimée  par 
<la<  fraotion ,  e^t^âdi€ive^^  mais  lorsque  le  dénominateur 
excède  1000,, qui  est  le. cas  où  n'est  plus  grand  que  a, 
cette  quahtité!  est  scAstf-activé.  Ainsi,  qnand  la.  liqueur 
qii^on  .éprouva  est  moins  dense  que  l'eau,  sa  densité  est 
à  ;celle  de^  l'6au>,n  comme -le  dénominateur  est  à  la 
somme  dti  nudaéràteùr  et  du  dénominateur.  Mais  lors- 
que la  liqubui^  qti-on  éproiuve  est  plus  dense  que  l'eau  ^ 
^a  densité  est  a  celleide^Feau  ^  comme  le  dénominateur  ' 
e«t  au  déA^mipatepr/moinç  te  numérateur. 

On  prendra  donc  un  Aréomètre  ordinaire  de  verre 
AB  (PL  Xjjig.  I  et^)]  convenablement  lesté  de  mei> 
cure  en  S,  et  à  W^ti^e  ëiiqtiel  on  donaiera  une  longueur 
^sufBsaiite  pour  le  nc^b^e  dé  degrés^'on  veut  lui  faire 
'porter.  On  passel?â  Idàns  sa  tige  le  petit  rouleau,  de  pa^ 
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.tuer  qui  doit  porter  sa  graduation.  Ensuite  on  pèsera 
rinstrument  avec  des  balances  bien  exactes ,  et  on  tien- 
dra note  de  ce  poids ,  qui  est  celui  que  j'appelle  poids 
primitif  Cela  fsiit  ^  on- plongera  V Aréomètre  dans  l'eau 
de  pluie  ou  l'eau  distillée;  et  l'endroit  C  de  la  tige^ 
où  il  cessera  de  s'enfoncer ,  sera  marqué  looo.  Pour 
avoir  les  autres  degrés-on  ajoutera  ou  on  retranchera 
pour  chacun ,  les  quantités  indiquées  par  les  tables.  Il 
faut  avoir  soin  de  conserver  l'eau  dans  un  même  degré 
de  température,  pendant  tout  le  temps  qu'on  en  fera 
usage  pour  graduer  l'instrument  :  et  l'on  s'assurera  da 
ce  degré  au  moyen  d'un  bon  thermomètre.  On  pourra 
choisir' tel  degré  qu'on  voudra;  mais  je  crois  qu'il  con- 
viendroit  d'en  prendre  un  qu'on  puisse  aisément  se  pro- 
curer en  toutes  les  saisons.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  14 
du  thermomètre  de  Réaumur^  est  un  degré  convenable 
pour  cela. 

Il  suffira  de  chercher ,  pour  l'épreuve  ',  les  degrés  dar 
10  en  10;  et  l'on  divisera  en  10  parties  égales,  qui  for-  ^ 
meroat  autant  de  degrés ,  l'intervalle  qui  sépare  chaquo 
dizaine.  Ces  degrés  ne  devroiei^t  pas  être  égaux  en- 
tr'eux  :  ainsi,  cette  manière  de  graduer  l'instrument 
occasionnera  une  erreur ,  mais  qui  peut  être  négligée  , 
parce,  qu'elle  est  très-petite  :  elle  ne  peut  pas  aller 
à  T^^.  Le  défaut  de  régularité  dans  la  figure  de  la. 
tige ,  et  le  trait  de  plume  qui  marquera  chaque  degré 
sur  l'échelle  ,  peuvent  occasionner  ime  erreur  plus 
grande.  Si  l'on  veut  éviter  cette  petite  erreur ,  on  cher^ 
chera  ,  par  l'épreuve ,  totb  les  degrés  les.  uns  après 
les  autres. 

Toutes  les  fois  qu'on  plonge  V Aréomètre ,  il  faut  avoir 
soin  que  tbut^  sa  surface  soit  bien  nette  ,  afin  que  l'eau 
s'y  applique  immédiatement.  Il  faut  aussi  l'obliger  à 
se  plonger  u4  peu  plus  qu'il  ne  doit,  afin  que.  sa  tige 
étant  mouillée ,  il  se  mette  ensuite  bien  en  équilibre 
avec  l'eau.  Sans  cette  précaution ,  il  arriveroit  souvent 
que  les  petifs  frottenâens  qu'éprouve  sa  tige ,  en  s'en* 
fonçant  dans  l'eau  ,  le  soutiendpient  moins  plongé 
qu'il  ne  doit  l'être  ;  de  5orte  que  la  partie  plongée  . 
mesureroit  un  volume  de  liqueur  moins  pesant  que  l'ins* 
trument.  ^ 
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Il  n*est  pas  possible  que  le  même  Aréàmitre  puisse 
servir  pour  toutes  les  liqueurs  ,  moins  denses  et  plus 
denses  que  Peau  :  lorsqu'on  en  feroit  usage  pour  celles 
de  ces  dernières  dont  la  densité  différeroit  beaucoup  de 
celle  de  l'eau ,  il  ne  manqueroit  pas  de  fkire  la  bascule* 
Il  vaut  donc  mieux  faire  des  Aréomètres  dont  les  ubw 
j^oient  destinés  à  faire  connoitre  les  pesadteurs   spéci- 
fiques des  liqueurs  moins  denses  que  l'eau,  et  les  autres 
à  faire  connoîlre  les  pesaiiteurs  spécifiques  des  liqueurs 
plus  denses  que   Peau.    Les  premiers  C/%.  i  )  seront 
lestés  de  manière  qu'ils  enfoncent  dans  l'eau  à  quelques 
lignes  seulement  au-dessus  de  la   boule  \   et  là   sera 
marqué    le  terme  looo.  Dans^  ceux-ci  ^  la  commu- 
mcatiod  de  la  grosse  boule  à  la  petite ,  dans  laquelle    4 
est  le  mercure  ,  sera  fermée;  parce  que,  pour  les  gra- 
duer ,  on  n'a  rien  à  retrancher  de  leur  poids  primitif; 
on  n'a  seulement  qu'à  y  ajouter.  Mais  ceux  qui  seront 
destinés  à  fairb  connoitre  les  pesanteurs  spécifiques  des 
liqueurs  plus  denses  que  l'eau  {Jig*  a  ) ,  seront   lestés 
de  manière  qu'ils  enfoncent  dans  l'eau  jusqu'à  quelques 
lignes  de  l'extrémité  supérieure  de  leur  tige  ;  et  là  sera 
marqué   le  terme    1000.  Dans  ceux -ci,  la   commu- 
picàtiôn.  de  la  grosse  à  la  petite   boule  sera  ouverte  j 
parce  que,  pour  les  graduer ,  on  aura  besoin  de  re* 
trancher  de  leur  poids  primitif. 

J'ai  doniié  à  ma  Table  une  étendue  plus  que  suffi- 
sante ,  afin  qu'elle  puisse  servir  pour  toutes  sortes  de 
liqueurs,  depuis  les  plus  légères  jusqu'aux  plus  pe- 
-  santés.  De  sorte  qu'un  ^^o/ift/re  dont  la  graduation  seroit 
aussi  étendue  que  la  Table  ,  pourroit  servir  à  faire  con- 
noitre les  pesanteurs  spécifiques  de  toiites  les  liqueurs , 
depuis  l'élher  jusqu'à  l'acide  sulfûrique  concentré.  Et 
afin  de  rendre  cette  table  d'un  usage  plus  commode ,  j'ai 
réduit  à  leur  plus  simple  ex|;ression  toutes  les  fractions 
qui  eu  étoient  susceptibles. 

Dans  presque  toiis  les  Aréomètres  que  l'on  a  imaginés 
jusc[u'ici ,  les  degrés  sont  des  parties  ^ales.  Un  peu  de  1 

réflexion  fait  voir  que  cela  ne  doit  pas  être  ainsi  :  et  \ 

la  nouvelle   construction  que  je  viens  de  donner ,  le  J 

prouve  évidemment.  Tous  ces  degrés  voiat  en  augrtieu- 
taut  de  grandeur  d'un  côté  et  eu  dinûuuant  de  l'autre, 
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h.  mesare  qu'ils  s'éloijgtient  de  looo  i.  c'est-à-dire ,  que 
ces  degrés  ont  d'autant  plus  d'éfendue,  qu'ils  indiquent 
les  pesanteurs  spécifiques  de  liqueurs  moins  denses} 
et  qu'ils  ont ,  au  contraire  ,  d'autant  moins  d'étendue  ^ 
qu'ils  indiquent  les  pesanteurs  spécifiques  de  liqueurs 
plus  denses.  De  sorte  que  les  degrés  voisins  de  .celui 
qui.  indique  la  pesanteur  spécifique  de  l'étfaer^  sont 
beaucoup  plus  étendus  que  ne  le  sont  les  degi^s  voisins 
de  celui  qui  indique  la  pesanteur  spécifique^  de  l'acide 
«ilfurique, concentré. 

Pour  rendre  la  graduation  de  ces  Aréomètres  la  plu* 
exacte  qu'il  est  possible ,  je  ne  connois  p(nnt  de  mojren 
plus  efficace  et  en  même  temps  plus  commode  que  celui 
dont  s'est  servi  Montigity  pour  graduer  les  Aréomètres 
qu'ira  destinés  à  éprouver  les  eaux-^de-vie.  Le  voici 
-en  peu  de  mots. 

Sur  le  bord  d'im  vase  VF  {fig»  5  )  de  verre  ou  de 
métal ,  dont  la  profondeur  sera  un  peu  plus  grande  que 
la  longueur  totale  de  V Aréomètre  AB  ^  on  fixera  verti- 
calement une  tige  quarrée  d'ivoire  G  D ,  dont  la  lon- 
gueur excédera  au  moins  d'un  poiiré  celle  de  la  tige  de 
¥  Aréomètre^  et  ^r  laquelle  glissera  tin  curseur  de  cuivre 
£F,  perpendiculaire  à  la  tige  Qtiarrée ,  et  bien  dressé 
dans  sa  partie  inférieure. 

On  remplira  ce  vase  d'eau  dé  plate  ou  d'edu  distillée, 
et  l'on  aura  soin  de  l'ea^etesi^  toûjcfurs  paiement 
plein.  On  y  plongera  Y  Aréomètre,  \  Supposons  que  c'en 
£oit  un  'destiné  uniquement  poôr  les  liqueurs  moins 
denses  que  l'eau  ) ,  il  ne  s'y  enfoncera  qu'à  quelques 
lignes  au*dessus  de  ta  botde ,  cbinaxie  en  C  Le  curseur 
EF  étant  en  fi^^  et  touchant  iihuDédiaftement  l'eitti'émité 
supérieure^ de  la  tige  ,  on  tirera  un  petit  trait  de  crayon 
g-,  que  l'on  marquera  looc  Ensfuite  on  ajoutera  au 
poids  primitif  de  V Aréomètre  une  quantité  de  niercûr» 
qui  égale  -^  de  ce  poids.  U Aréomètre  s'enfoncera  encore 
d'une  petite  quantité ,  par  exemple ,  jusqu'en  H:  On 
fera  descendre xtfautânt  le  curseur  £  F,  de  façon  qu'il 
touche  encore  immédiatement  l'extrémité  supérieure  À 
de  la  tige.  Le  curseur  étant  fixé  en  fi  on  tirera  encore 
lin  trait  de  crayon  //,  qae  Pon  marquera  990.  Après 
ôvoir  ôté  le  mercure  qu'on  avoit  ajouté,  on  ajoutera  dO' 
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nouveau  au  'poidd^  primitif  de  ¥  Aréomètre  une  quantité 
de  mercure  qui  égale  y^  de  ce  poids.  U Aréomètre  s'en- 
foncera d'une  quantité  un  peu  plus  grande  que  la  précé- 
dente fois ,  par  exemple ,  jusqu'en  /.  Après  avoir  fait 
,  descendre  d'autant  le  curseur  Eï^,  comme  ci-<lessus ,  on 
tirera  un  troisième  trait  de  crayon  i,  qu'on  marquera 
$80 ,  et  ainsi  de  suite ,  en  continuant  d'ajouter ,  pour 
chaque  dizaine,  la  quantité  de  poids \ indiquée  par  la 
Table. 

L'opération  finie ,  la  graduation  deV Aréomètre  se  trou- 
vera sur  la  tige  quarrée  d'ivoire  GD,  Il  faudra  la 
transporter  sur  le  petit  rouleau  de  papier  qu'on  aura 
mis  dans  la  tige  de  l'instrument  ;  ce  que  l'on  fera  aisé- 
ment au  moyen  d'un  compas.  Mais  il  faudra  avoir  soin 
de  la  placer  sur  le  rouleau  de  papier  dans  le  sens  opposé 
à  celui  dans  lequel  elle  se  trouve  sur  la  tige  'quarrée  ; 
c'est-à-dire,  que  le  terme  1000 ,  au  lieu  d'être  en  haut , 
sera  en  bas  en  G  ,  et  les  autres  termes  en  montant  ^ 
comme  on  le  voit  en  C,  D,  E ,  F  (Jig.  i  )  ;  ensuite, 
en  enfonçant  plus  ou  moins  le  rouleau  de  papier  dans 
la  tige  de  V Aréomètre ,  on  fera  répondre  exactement  le 
terme  1 000  à  l'endroit  G  de  la  tige  qui  se  trouvera  à 
la  surface  de  l'eau  ,  V Aréomètre  n'étant  chargé  que  de 
son  poids  primitif. 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  à  graduer  xmÀréomàtre 
destiné  à  peser  les  liqueurs  plus  denses  que  l'eau  ;  il 
sera  lesté  ae  manière  qu'il  s'enfonce  dans  l'eau  jusqu'à 
quelques  lignes  de  Textrémité  supérieure  A  de  sa  tige.  On 
fera  donc  glisser  le  curseur  £F en  en-bas ,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  toucher  immédiatement  l'extrémité  de  la  tige 
de  V Aréomètre  ;  et  là\,  on  tirera  un  trait  de  crayon ,  que 
l'on  marquera  1000  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deissus. 
Ensuite ,  en  retranchant  successivement  du  poids  pri- 
•mitif  de  V Aréomètre  ^,  -^^  7^7 ,  etc.  ou  marquera ,  en 
montant  sur  la  tige  quarrée  GD  ,\ts  termes  ioio,  loao  ^ 
io3o,  etc.- 

Lorsque  la  graduation  sera  achevée ,  on  la  transportera 
de  la  tige  quarrée  sur  le  rouleau  de  papier ,  en  ob- 
servant de  l'y  placer,  comme,  nous  l'avons  dit  pour 
l'autre  Aréomètre ,  dans  le  sens  opposé  à  celui  dans 
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lequel  elle  se  trouve  sur  la  tige  quanrée  y  comme  oa 
le  voit  en  C,  H,  I ,  K  \fig»  2  ). 

Il  est  nécessaire,  que  le  pied  du  curseur  n'embrasse  la 
tige  quarrée  d'ivoire  que  sur  trois  côtés,  ayant  seule* 
ment  deux  petits  rebords  qui  fassent  ressort  sur  le  qua-r 
trième  ;  afin  qu'en  faisant  glisser  le  curseiur  le  long  d^ 
la  tige  quarrée,  on  n'efface  pas  les  traits  de  crajoa 
qu'on  atu'a  marqués  précédemment. 

Je  ne  dois  pas  finir  cet  article ,  san^  avertir  que  Fop^ 
ration  de  graduer  ces  sortes  d? Aréomètres ,  demande  trop 
^'exactitude  et  de  soins  pour  qu'on  puisse  en  confier  là 
construction  à  des  ouvriers  ordinaires.  Ce  doit  être  ua 
ouvrage  réservé  £tux  Physiciens  qui  désireront  se  pro^ 
curer  dç  pareils  instrumens  ^  ou  en  procurer  à  dei 
amateurs. 


Table  des  quantités  qu* il  faut  ajouter  au 
poids  de  V Aréomètre  >  ou  retrancher,  de 
ce  poids  y  pour  le  graduer  de  io  en  10 
degrés. 
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ARGENT.  Métal  d'une  couleur  blanche,  pure  et 
brillante. 

•  JJ Argent  est ,  après  For ,  le  plus  estimé  de  tous  les 
métaux.  Il  est ,  après  For  et  le  platine ,  le  plus  ductile 
et  le  plus  fixe  au  feu.  Il  est  aussi ,  après  le  cuivre ,  le 
plus  son*ore  de  tous;  son  élasticité  et  sa  ténacité  ne  le 
cèdent  qu'à  celle  du  fer ,  du  ciiivre  et  du  platine  : 
S3L  ténacité  égale  neuf  fois  celle  du  plomb.  Sa  duret^ 
est  inférieure  à  celle  du  fer ,  du  platine  et  du  cuivre. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  du  platine , 
de  l'or,  du  mercure  et  du  plom&;  mais  elle  surpasse 
celle  de  tous  les  autres  métaux  et  demi-métaux. 

Dans  ses  mines,  V Argent  se  trouV^e  quelquefois  -à 
Pétat  natif  :  on  l'appelle  alors  Argent  vierge.  Dans  cet 
état,  ij  est  ou  crystaÛisé  en  rameaux ,  et  s'appelle  Argent 
Vierge  en  végétation  j  ou  il  se  trouve  en  filets  minces  ^ 
capillaires  et  flexibles  ;  ou  en  lames  minces  dispersées 
dans  des  gangues  j  ou  bien  en  masse  plus  ou  moins 
grosses.  Beaucoup  plus  souvent  VAfigènt  se  trouve  niiné-^ 
raîisé  avec  d'autres 'substances. 

'  Lorsque  V Argent  est  minéralisé  avec  le  soufre ,  il  e${ 
connu  sous  le  nom  de  mine  d'argent  vitreuse  ;  sa  coy- 
leur  est  grise.  Cette  inine  se  coupe  au  couteau  aM^s\ 
aisément  que  le  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  es^ 
«9099. 
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h^Àrgent  minéralisé  par  le  soufre  et  Pantimoîne  efft 
connu  sous  te  nom  de  mine  d'argenf  blanche  antimo- 
niale.  Cette  mine  est  blanche  comme  l'argent;  elle  est 
fragile ,  et  sa  cassure  est  granuleuse.  Exposée  au  feu  ^ 
elle  y  devient  nuide  comme  l'eau;  il  s'en  exïiale  d© 
Tantimoine  et  du  soufre  ;  et  il  reste  de  Y  Argent  mêlé 
d'un  oxide  d'antimoine  dont  on  le  débarrasse  à  l'aide 
des  fondans  et  de  la  coupellation. 

U Argent  minéralisé  par  le  soufre  et  l'arSenic  forme 
la  mine  d'argent  rouge  dem^transpaxente.  Cette  mine  est 
d'un  rouge  de  grenat  demi-transparent*  Calcinée  ,  elle 
offre  un  résidu  à  l'état  métallique,  ayant  à  sa  surface 
des  filets  S  Argent  contournés.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  55886. 

■  U Argent  minéralisé  paîr  l'arsenic  et  le  fer  forme  la 
mine  d'argent  rôuge  opaque.  Cette  mine  est  d'un  rouge 
de  grenat ,  mais  opaque.  Elle  paroît  un  assemblage  de 
plusieurs  crjstaux  confondus  les  uns  avec  les  autres  , 
auxquels  sont  unis  quelques  petits  crjstaux  de  Quartz, 
Sa  pesanteur  spécifique  est  55637. 

l! Argent  minéralisé  par  le  fer  et  le  cuivre  forme  la 
mine  a  Argent  noire  ^  laquelle  est,  en  effet,  de  cette 
couleur.  Elle  paroît  très-spongieuse  ;.  et  elle  ressemble 
à  une  scorie  légère.  'ÏUe  est  très-pénétrable  à  l'eau.  Sa 
pesanteur  spécifique  est,  lorsqu'elle  est  sèche,  21780^ 
et  lorsqu'elle  est  pénétrée  d'eau,   23401. 

Lorsque  Y  Argent  est  minéralisé  par  l'acide  muria- 
tîque  ,  il  se  nomme  mine  <Pargent  cornée  :  sa  couleur 
est  d'un  brun  de  chocolat  clair.  Cette  mine  se  coupe 
aisément  au  couteau  ;  c'est  un  vrai  muriate  d'argent» 
Sa  pesanteur  spécifique  est  47488. 

Il  y  a  plusieurs  façons  de  s^y  prendre  pour  séparei: 
¥  Argent  de  sa  mine  ;  lorsqu'il  est  vierge ,  on  le  sépare 
en  l'amalgamant  avec  le  mercure.  Dans  les  mines  du 
Férou  et  du  Mexiaue ,  on  grille  le  minerais ,  on  le 
fait  écraser  au  boccard ,  ensuite  on  le  grille  de  nou- 
veau ;  s'il  se  trouve  uni  à  du  soufre  ou  à  de  l'antimoine  , 
ohy  joint  delà  limaille  de  fer  ;  s'il  se  trouve  uni  à  da 
fer ,  on  y  mêle  du  soufre  et  de  l'antimoine  ,  et  ensuite 
on  Pàmalgame  avec  le  mercure.  Le  lavage  ,  le  grillage 
6t  la  fonte  sont  les  voies  ordinairement  employées  pour  s&- 
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parer  VÀrgênt  de  ses  mines;  mais  elles  ne  doivent 
être  ainsi  traitées,  qu'en  cas  qu'elles  ne  contien* 
nent  point  de  plomb  :  quand  elles  en  '  contiens- 
nent ,  on  obtient  d'abocd  une  matte  ^  ou  un  plodib 
tenant  Argent;  après  qu'on  a  passé  cette  matte  à  la 
coupelle,  on  a  un  Argent  de  coupelle  qui  est  à  en- 
viron quinze  carats ,  et  qu'on  a  encore  besoin  de  raffi- 
ner  ;  car  cet  Argent  n'est  pas  énoore  dans  toute  sa 
pureté  ,  ce  qui  est  démontré  par  sa  couleur  bleuo 
où  verte,  et  par  l'odeur  qu'il  donne  à  l'eau- for t^ 
dans  laquelle  on  le  met  en  dissolution.  On  paiH 
t^ient  à  obtenir  de  VArgent  parfaitement  pur  en  le*  fai« 
sant  fondre  trois  ou  quatre  fois  avec  deux  parties  d« 
salpêtre  et  une  partie  de  borax  ,  ou  bien  en  faisant  la 
réduction  de  la  lune  cornée.  Une  autre  manière  de  rafw 
finer  V Argent ,  c'est  de  le  calciner  avec  du  soufre ,  de  lé 
réduire  par  le  moyen  du  sel  alkali ,  de  le  mettre  en« 
suite  de  rechef  en  lames ,  de  le  calciner  et  de  le  ré-* 
duire  de  nouveau  ;  ou  bien  d'employer  de  la  limaille 
de  fer  ,  suivant  le  procédé  de  Homberg ,  qui  consiste  à 
caleiner  V Argent  par  la  moitié  de  son  poids  de  soufre  t 
ensuite ,  lorsque  le  tout  est  bien  fondu  ensemble ,  l'on 
jette  dessus  à  difiérentes  reprises  de  la  limaille  de  fer , 
autant  qu'il  'en  convient ,  ce  dont  on  juge  aisément 
dans  l'opération  :  ce  soufre  quitte  aussi»tôt  V Argent , 
se  joint  au  fer ,  et  ils  se  convertissent  tous  deux  eu 
scories  qui  surnagent  V Argent  s  alors  VArjgent  se  trouva 
bien  épuré  au  fond  du  creuset'  (  Voyez  les  Mém.  de 
l'Acad.  des  Sciences  ^  année  lyoi  ^p^g»  4i«)' 

U Argent  s'amalgame  très-aisément  avec  le  mercure  , 
cependant  pas  si  aisément  que  l'or ,  mais  plus  aisé- 
ment que  tous  les  autres  métaux.  # 

JJ Argent  exposé  au  feu  rougit  avant  de*  se  foi^e  ; 
mais  il  se  fond  fort  peu  de  temps  après.  Le  degré  de 
chaleur  nécessaire  pour  opérer  sa  fusicm  ,  a  été  inesuré 
par  le  pyromètre  à  pièces  d'argile  de  ff^edgwood ,  et  a. 
été  marqué  par  le  28^  degré  de  ce  py^romètre ,  doQt  dia« 
que  degré  vaut  b^j^.  778  du  thermomètre  de  mercure 
divisé  en  80  depuis  la  température  de  la  glace  fondants 
jusqu'à  celle  de-  l'eau  bouillante  ;  le  zéro  de  ce  pyro- 
mètre  répond  à  478<^.  66  au  -  dessus  du:  2^0  du  tbennp- 

Tome  /•  T 


jap^  ' A  R  G. 

nièlre  dd  mercure  S  le  degré  de  chaleur  qui  fait  fondra 
V Argent  seroit  do'^c  matqué  par  20^6-degrés  du  tber* 
momètre  de  merc  >     ,  s'il  avoit  assez  d'étendue  pour  cela» 

•Lorsque  V Argent  est  foodu^  on  peut  luiiàire  éprou* 
ver  un  k\i  violent  sans  l'>àhérer.  :  exposé  ai}  foyer  de  I9 
lentille  de  Trudaine ,  il  s'est ,  à  la  vérité ,  volatilisé 
en  fumée  épaisse  ;  mais  il  a  blanchi  des  lames  d'or 
çKposées  aurdessus.  Quelques  chjmistes  prétendent 
l'avoir  vitrifié  :  ii'auroitK)n  point  vitrifié  plutôt  quelle 
portion  des  apports?  ^  • 

Si  emà^V Argent  trè*divisé  on  verse  de  l'acide  sul-* 
furique .  concenljfé  et  bouillant ,  il  se  dégage  un  gas 
^cide  sulfureux.  L'^^rgfenj^  s'oxide  donc  en  se  combi^ 
Hani  avec  un^  pàrrijs  de  l'oxigène  de  l'acide ,,  et  cet 
oxide.est  blanc*  Il  augmente,  alors  de  poids  d'une  quap* 
tité  égale  àr^de  son  poids,  '  .  : 

.  L'>acide  nitrique  est  Je  vrai  dissolvant  de  YArgent^^ 
Pe  G^tte  dissolution  il  6e4égagf  beaucoup  de  gas  ni< 
Ireux  ,  à  cause  de  la  coi^inaiso^  de  l'oxigène  dQ 
l'acide  avec  Y  Argent.  La  dissolutioû  e^t  d'abord  bleue  i 
msîisÀVArgentesi^ut  y  ^tte  couleur  disparoit.  Si  l'^* 

Îent  <à%t  allié  avec  le  cuivre^  Ja  4i£!^olutioa  est  verte* 
j'ajcide  nitrique  peut  4i^soudre  uq0  quantité  d'^r^Tt^ 
qui  égale  plus  de  la  moitié  4&  son  poids  :  il  se  préci- 
.  pite  aWs  des  crj^staux  <|.ui.  sont  119  -.nitrate  d'Argent  ^ 
et  qu'on  coanott  âous4e  nom  de  try^tqux  d^  June,  La 
^ssoiution  de  ces  ..cry «taux  est  très-caustié(ué  :  elle  brûle 
Tépiderme.  Ce  nitrate  d'Argent  fondu  et  coulé  dans 
une  lingoti^re  ,  fprniç  la  pierre  infernale  :  elle  doit  être. 
&ite  avec  é^  ÏArs^nt  pur. 

X^Argetut  peut .  étrç  précipité  de  sa  dissolution  par 
l'eau  de  chaux ,  pa§  les  alcalis  y  et  par  qHçIques  mé» 
t^u^,  tek  que  4e  cuivre  et  le  me];<;ure.  Lctf-sque  V Ar- 
gents est  précipité  pai:  le  mercure ,  il  forn^e  une  espèce 
oe  végétètioo  caoaue  so^^  le  nom   di4rbre^  4^  Diane 

.loa.cide  muiriatîque  ne  dissout  point  l'^r^en^;  mais 
il  diSi^OKUt  promptemes^t  ,sq$  ,  o^^ides,.  li  paroit  que  les 
npiétaux  Jnese  dx^^9^en^  49^s  l§s  ^cij^çs^q^'^près  s'être 
oxidé^  •:  aM3si  le  ntiir^l^  oxigéné  disso^it,  l'^r^iiT, 
P4j:$fi  f^Q  Mi^igmH^jçsû^  4'4i>prd  parj^ç^E^èa  d'^xi* 
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gène  au  miH^iate  ^  ioquel  est  devetiu  pâislà  acide  inu« 
viatique  simple ,  qui ,  dissout  ensuite  Voxide  d'Argent  ^ 
et  forme  le  muriate  d'Argent»  Ce  muriate  peut  étrot 
décomposé  par  les  ^ikalis» 

De  même  que  l'or,  V Argent  acquiert  aussi  la  pro^ 
priété  de  fulminer  ^.inais  daus  un  degré  bien  supérieur» 
{^Voyez  Â^GSNT  ï^lminAt»  ) 

"U Argent  n'e^t  jamais  em{>1oyé  parfaitement  pur  dant 
tous  les  ouvrages  pour  lesquels  il  est  en  usâg^.^.'il  ^st 
toujours  allié  avec  plus  bu  moins  de  cuivre-  JJar* 
gent  est  principalement  eqiplqy^é  à, faire  des  piècçs 
d'orfèvrerie  y  comme  plat^  ^ ,  assiettes  ^  ^%c^  ^  età  .fyirm 
dp  la  monnaie^  Pour  ces  di^iéf^ns  iisages  ^  li  doit  étr^ 
À  dififërenfi  titres^  Le  titre  de  l'Argent  fst  déterjoain^ 
par  des  deniers  et  des  vingt'- quatrièmes  de 'denier  , 
appelés  grains*  Op.  divise  doue  i* Argent  en  ta.parlief 
égales  y  appelées  deniers  :.e.t  chaque  dctinei^  en  24  par^ 
ties  appelées  grains^ 

JJArgent  pariaitement  pur  est  à  ii&  deniers  ou  ^8^ 
grains>  Sa  pesanteur  spéçifiqiie  est  à  celle,  ds-  Veau 
ilistillée^  comme  jQ4743e$t  à  iQOpo^Unponee  oiibodtt 
Cet  Argent  pèse  207626  milligrammes  (  6  oneesjSgrossi 
grains  )  ;  et  un  pied  cube  pèse  358642523  milligraaunei 
(  733  livres  3  onces  i  gros  5  s  grains )>  Lorsque  ce  miem^ 
Mgent  SL  été  forten^eQt  éçrofU^  sa  pesanteur  spécifiqua 
€St  plus  grande^  elle  e^t  .^  celi«  d§.  Feau  di«tiblLée^ 
comme  ioâi07  t$t  à  ioqoq  «  elle  a^gme^te  éonc  fut 
iVcroui^  d'environ  th'  Un^ppuce  cube  de  cet .^rg»»^ 
pèse  208269  miUigramtnes  (6  (mç0ê  6  gros  3^  grains); 
et  un  pied  cube  pèse  ZS^^Sj^q,  «liUigrammes  (^3â 
livtes  II  onces  7  gros 43  grains  )• 

TuArgfint  que  Ton  emploie  dans  Porférrerie  de  Pa-» 
ris  a  un  vingt-quatrième  d^alliaçe,  c^estrà-dire^  qu'il 
doit  étrei  à  1 1  ^deiûers  da  Un,  eoqore  pe]Emet'«on?Vd« 
denier^  ou  ^  grelins  d'alliage  de  ]plus^  de  sorte  qu'il 
est  ordmairemept'à  u  deniers  1  a  grains ,  ou  274^310$ 
de-  fip  et  ;i4  j^ains  d'^Uia^*  Cet  4^g^nt  n'étant  qua 
sim{4eiaient  fimdu ,  a  une  pes^atemr  spécifique  qui  es| 
à  celle  io  l'fsaru  distillée, conipwr  10175,2  e£|t  à  loooo* 
Ainsi,  le  pouce  cube  de  cet  Argent  pèse  20i635mil«^ 
ligraounes  (6  Qâces4  gros  5^5  grains)  j  et  le  pied  cubQ 

Ta 


apa     •  A  R  G 

çèse  348401095  milligrammes  (  yifl  livres  4  onces  i 
gros  57  grains).  Mais  lorsque  cet  Argent  a  été  forte- 
ment écroui,  sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de 
l'eau  distillée  ,  comme  103765  est  à  ioooo.  Sa  densité 
a  donc  été  augmentée  par  l'écroiui  d'environ  —'.  Un 
pouce  cube  de  cet  argent  nèse  2o55€2  milligrammes 
(6  onces  5  gros  57  grain^  ;  et  un  pied  cube  pèse 
355293668  milligrammes  (  7^6  livres  5  onces  5*  gros 
Sa  grains). 

UArgent  employé  pour'  la  monnoîé  dé  iFrance  doit 
être  à  11  deniers  de  fin  et  i  denier  d'alliage  :  mais 
on  permet^ de  Renier  ou  3  grains  d'alliage  de  plus; 
c^est-ài-dire  ,  qu'il  est  ordinairement  à  10  deniers  ai 
grains  ou  aoi  grains  de  fin ,  et  i  denier '3  grains  d'aï-* 
liage.  Cet  Argent  n'étaiit  que  simplement  fondu ,  a  une 
péâantenr  spécifique  qui  est  à  ceÛe  de  l'eau  de  pluie  , 
comme  n  00476  est  loooa.  Le  pouce  cube  de  cet  -<4r- 
gent  fèse  donc  199087  milligrammes  (6  onces  4  gros 
7«  grains  )  ;  «t  le  pied  cube  pèse  344o32o58  milli- 
grammes (yoS  livres  5  onces '2  gros  36  grains).  Mais 
lorsque  cet  Argent  a.  été  fortement  comprimé  sous  le 
}>alflncier  dont  on  fait  usagie  pour  donner  l'empreinte  à 
ia  moniipie ,  sa  pesanteur  spécifique  est  considérable- 
tnent  augmeiïtée  :  elle  est  à  celle  de  l'eau  de  pluie 
comme  104077  est  à  looôo.  Sa  densité  est  donc  aug- 
mentée par  cette  forte  compression  d'environ  ^9.  Un 
pouce  cabe  de  cet  Argent ,  aiasi  comprimé ,  peseroit 
Î206252  milligrammes  (6  onces  5  gros  70  grains);  et 
im  pied,  cube  peseroit  35636 1923  milligrammes  (  728 
livres  8  onces  .4  gros  71  grains.  ) 

U Argent  emplojépour  la  monnoie  de  la  République 
française  doit  être  au  titre  de  neuf  dixièmes  de  fin  et 
un  dixième  d'alliage  :  mais  la  loi  perrnet  de  mettre 
en  fin  7^-- de  moins.  La  pièce  de  5  francs,  qui  doit 
peser  25  grammes, dont  22  gramnres  5oo  miUlgï^ammes 
de ^ fin,  peut  donc  ne  tenir  de  fin' que*  22  grammes 
34a  ^-  «?»* ,  5,  et  d'alliage  ,2  grammes  667  «•  s--^  5.  Uy 
à  aussi  un  remède  de  poîds  permis ,  qui  est  -j-'--  :  ainsi 
la  pièce  de  5  fi'ancs ,  qui  doit  peser  25  gammes,  peut 
ne  peser  que  24  grammes  875  milligrammes. 
^  Connoissant  la^san^éur  spécifique  du  cuivre -rouge  ^ 
q;u'on  emploie  pour  allier  V Argent  {  Voyez  CuiVAS), 


A  R  6  193 

fl  est  aisé  de  vbîr  que  les  deux  espèces  d^ Argent  allié 
dont  on  fait  us^ge ,  savoir ,  celui  de  Porfévrerie  et 
celui  de  la  monnoie,  n'ont  pas  une  densité  aussi 
grande  que  l'exigent  les  densités  particulières  des  deux 
métaux  qui  composent  le  mélange.  Cela  vient  de  co 
que ,  non-seulement ,  il  n'y  a  point  de  pénétration 
mutuelle  de  ces  deux  métaux  dans  les  pores  l'un  à% 
l'autre,  comme  il  y  «n  a  une  dans  le  mélange  de  l'or  çt  du 
cuivre  j  mais  encore  de  ce  que  leurs  parties  ne  sont  pa« 
autant  rapprochées  qu'elles  pourroient  l'être.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  la  densité  de  ces  métaux  alliég 
augmente  si  considérablement  par  l'écroui,  qui  tend 
à  en  rapprocher-  les  parties.  (  Voyez  les  Mém^  da. 
l'Acad.  des  Sciences  ,  an,  177a  ,  deuxième  partie  ,  pag» 
l5  et  suivantes,) 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  voit  qu'on 
peut  connoitre  sur-le-champ  si  les  pièces  d'argenteries 
et  de  monnoie  sont  au  titre  qu'elles  doivent  avoir ,  en  les 
pesant  hjdrostatiquement.  Mais  la  manière  la  plus  sûre 
d'essayer  V Argent.,  et  de  savoir  au  juste  à  quel  titr^  il 
est ,  est  de  l'essayer  à  la  coupelle»  Pour  cela ,  on  met  la 
coupelle  dans  la  moufle,  que  l'on  fait  chauffer  peu-^-peu 
entre  les  charbons ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rouge  ;  on  met 
dans  la  coupelle  quatre  ou  cinq  fbis  autant  de  plomb 
qu'on  a  à^ Argent  à  purifier  ;  on  laisse  fondre  ce  plomb, 
afin  qu'il  remplisse  les  pores  de  la  coupelle ,  ce  qui  sa 
tait  en  peu  de  temps  :  puis  on  jette  s<hi  Argent  au 
milieu,  et  il  se  fond  aussitôt.  Il  faut  cependant  que 
Y  Argent  ait  été  auparavant  réduit  en  lames  très*mince$ 
ou  en  grenailles  pour  en  faciliter  la  fonte.  Ensuite  ofi 
met  du  bois  autour  de  la  coupelle ,  et  l'on  souffle ,  afin 
que  la  flamme  réverbère  sur  la  matière.  Les  impuretés 
se  mêlent  avec  le  «plomb ,  et  V Argent  demeure  pur  et 
net  au  milieu  de  la  coupelle.  Cette  opération  nettoie 
l'^rg'^n^  de  tous  les  autres  métaux ,  excepté  de  l'or^  qui 
résiste  à  la  coupelle.  Si  l'on  veut  en  savoir  la  raison, 
U^  voici.  L'or  et  V Argent  sont  inaltérables  à  l'action  du 
feu  des  fourneaux  la  plus  violente  et  la  plus  long-tenip& 
continuée  :  les  autres  métaux  au  contraire  ne  peuvent 
supporter  qu'un  certain  degré  de  chaleur,  sans  se  vola- 
tiliser ou  se  vitrifier;  ce  qui  leur  arrive  encore  plui 
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proinptementj  lorsqu'ils  soiif  mêlés  avec  le  plomb.  Il 
arrive  donc 'dans  Topércition  de  la  coupelle  que  le  plomb 
vitrifie  'et  emporte  avec  ini  tous  les  métaux  imparfait», 
et  même  qu'ils  s'imbibent  ensemble  en  partie. dans  le 
gponîv'eux  de  la  coupelle,  tandis  que  tout  ce  qu*il  y,  a 
d'or  et  d'Àrgehi  se  réunit  eu  une  seule  masse ,  qui  reste 
jfcur  la  coupelle. 

Pour  séparer  ces  deux  métaux ,  îl  faut  avoir  recour» 
au  d^pa^t,  dont  nous  parlerons  à  l'article  de  l'or  {  Voyei^ 
Or  )  ;  car  l*eau-ibrte  dissout  Y  Argent  ;  maïs  ne  pouvant 
fénétrer  l'or ,  elle  le  laisse  au  fœîd  eii  poudre. 

On  emploie  au$si  Y  Argent  pour  argenter  différentes 
pièces  de  cuivre  et  autres  :  pour  cela ,  il  faut  le  ré- 
duire en  feuilles  minces.  On-  prend  donc  des  lames 
d'^rg-e/if  bien  pur;  on  les  bat  au  marteau  entre  des  mor- 
ceaux d'une  espèce  de  membrane  tirée  dès  intestins 
des  animaux,  et  appelée  Baudruche  {Ployez  Baudruche)  ; 
et  quand  ces  lames  ont  été  suffisamiitient  battues  et 
amincies ,  oa  en  compose  des  livrets ,  que  l'on  vend 
aut  doreurs  et  argenteurs.  Les  petites  rognures  qu'on 
détache  des  feuilles  ai  Argent  dont  on  compose  les  li-* 
vrets  dont  nous  venooîâ  de  parler,  servent  ensuite  à 
faire  ce  "qu'on  appelle  V  Argent  en  coquilles  :  pour  cela 
on  les  réduit  en  pouâre  trèsJSne;  on  les  triture  sur  une 
pîerfe  avec  du  miel ,  et  on  lès  met  dans  des  coquilles, 

ARGENT  FULMINANT.  C'est  un  Argent  dissous 
dans  l'acide  nitrique,  et  précipité  par  l'eau  de  chaux} 
et  ensuite  étendu  dans  l'ammoniaque. 

De  même  que  l'or,  V Argent  acquiert  aussi  la  faculté 
de  ftilminer ,  mais  dans  \m  degré  bien  supérieur.  Pour 
former  Y Af^nt  Jiilminant ,  îl  faut  employer  le  procédé 
de  Bertkolîet,  que  voici.  On  dissout  de  l^Argent  de 
coupelle  dans  l'acide  nitrique  :  on  précipite  V Argent 
fle  cette  dissolution  par  l'eau  de  chaux  :  on  dé- 
cante ,  et  l'on  expose  à  l'air,  pendant  trois  jours ^ 
Voxicle  d* Argent  ainsi  précîpité.  (in  étend  ensuite  cet 
■^xide  desséché  dans  l'ammoniaque,  où  il  prend  la  forme 
d'une  poudre  noire  :  on  décante ,  et  on  laisse  sécher 
cette  poudre  à  l'air  :  c'est  elle  qui  est  PArgent  Julmi^ 
nant.  Berthollet  pense  que  la  présence  de  la  lumière 
influe  sur  le  succès. 

Il  faut  le  contact  d'im  corps  embrasé  pour  faire  dé* 
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tonner  la  poudre  à  câuon  :  il  faat  fidre  pfefidre  à  For 
fîilmiiiaDt  un  certaîa  degré  de  chaleur,  pour  qu*it  dé-^ 
tonne  ;  et  le  contact  du  plus  petit  corps ,  même  itôid  , 
fait  détonner  V Argent  fulminant  /  c^e^t  un  être  vrai-» 
ment  intoctile  ^  aussi  ne  peut-on  té  garder  que  dans  la 
capsule  où  sVst  laite  l'ëvaporation.  11  faut  beauctKip  de 
prudence  pour  faire  cet  Argent  Julminant  \  et  plus  en* 
core  pour  en  faire  Jes  expériences. 

Bertkoilet  donne ,  de  cette  détODnati(»i ,  l'eirpiicatioii 
suivante.  L'oxigène ,  qui  tient  peu  k  V Argent ,  se  com- 
bine avec  l'hydrogène  de  l'ammomaqtie  :  il  en  résulta 
de  l'eau  à  l'état  de  vapeur.  Sa  grande  iisrce  expansiv^ 
est  la  principale  canto  de  la  détonnatio».  De  plus  l'azoté 
de  l'ammoniaque ,  se  réduisant  en  gas ,  augmente  ênàMra 
l'effet.  Après  la  fùlmiilatiott ,  VArgent  est  révivifié, 

ARGENT.  (  yif)  (  Voyez  Mercuh».  ) 

ARllRMÉTl^UË.  Science  qui  enseigne  k  faîr« 
différentes  opérations  sur  les  nombres,  et  qui  en  dé- 
montre les  principales  propriétés^  Pour  marquer  les 
nombres ,  on  ae  sert  de  plusieurs  caractères  ,  qui  ncya$ 
viennent  des  Arabes,  et  que  l'on  pomme  ordinaire- 
ment chiffres.  •  .  "" 

Nous  supposons  que  quelqo'un  îpii  veut  étudier  la 
Physique ,  a  commencé  par  appï'endre  V^Atithméti^e^ 
D'ailleurs  il  y  a  tant  dé  bons  ouvrages  prc^pres  à  l'étt 
instruire ,  que  nous  regardotis  comme  inutile  de  nOu» 
étendre  ici  sur  cet  artide. 

ARMER  L'AIMANT.  C^est  garnir  chacuâ  d«  ses 
pôles  d'un  morceau  de  fer ,  iait  dentelle  manière ,  qu^il 
puisse  rassembler  dans  un*  petit  eâdit>it  toute  la  vertu 
de  ce  pôle.  (f^oyeaA&MvaE  ivs  L'Ain  ant.  f 

ARMILLAIRE.  (  ^/^ik^re  )  Epithète  que  l'on  dofme  à 
un  instrument d'Astrcmomie,  composé  de  cercles  grands 
et  pet  ifs ,  traversés  par  uiî  aice ,  et  soutenus  mit  un 
pied.  Cet  instrument  a  été  nommé  sphère.  (  Voye^ 
SphIere  armillaiks.  ) 

ARMURE  DE  L'AIMANT.  Garniture  qui  aug- 
mente la  vertu  de  V Aimant  du  qui  la  fixe  et  k  con-» 
serve.  Tout  Aimant  a  pour  le  moins  deux  points,  pat 
lesquels  il  attire  le  fer ,  et  ^'oa  appelle  ses  pdles.  Si 
les  côtés  de  ï Aimant  6ù  s«at  iâtués  s^s  p^s,  sonl 
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larges  et  gros ,  alors  sa  vertu  est  trop  dispersée':  il  faut 
donc  chercher  à  la  rassembler  dans  ua  petit  espace  :  Ton 
en  vient  à  bout  par  le  moyen  de  V Armure.  Il  y  a  déjà 
plusieurs  années  qu^on  a  inventé  V Armure  :  divers  Phy- 
siciens et  ouvriers  Font  faite  de  difiérentes  manières. 
En  voici  ime  qui  a, été  donnée  par  le  Moimiery  mé- 
decin ,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Il  est  essentiel ,  avant  qiie  d'arquer  un  aimant ,  de 
tien  reconnoître  la  situation  de  ses  pôles  :  car  VAr-^ 
mure  lui  deviendroit  inutile  si  elle  étoit  placée  partout 
ailleurs  que  sur  ces  parties*  Afin  donc  de  recomioitre 
exactement  les  pôles  d'un  aimant,  on  le  mettra  sur 
un  cartoti  blatic  lissé ,  et  on  répajodra  par-dessus  de  la 
limaille  de  fer  qui  ne  soit  point  rouillée,  ce  qiii  se 
fera  plp;5  uniformément  par  le  moyen  d'un  tamis  :  on 
frappera  doucement  sur  le  carton ,  et  on  verra  bien- 
tôt se  former  aiïtour  de  l'aimant,  un  arrangement 
^ymmé trique  de  la  limaille  ,  qui  se  dirigera  en  lignes 
courbes  E ,  E  (  PI,  LXXXIH^Jig.  58),  ver*  l'équateur  , 
en  suivant  les  lignes  droites  AA  ,  BB  ,  vers  les  pôles  qui 
seront  dans  les  deux  parties  de  l'aimaBt  où  tendront 
toutes  ces  lignes  droites  :  mais  on  les  déterminera  en- 
core plus  précisém*ent  en  plaçant  dessus  une  aiguille 
fort  fine  et  très^courte  ;  car  elle  se  tiendra, perpendi- 
culairement élevée  à  l'endroit  de  chaque  pôle ,  ^t  elle 

/  .       sera  toujours  oblique  sut  tout  autre  point. 

Lorsqu'on  a  bien  déterminé  où  sont  les  pôles  de 
l'aimant,  il  faut  le  scier  de  manière  qu'il  soit  bien 
plan  et  bieç  poli  à  l'endroit  de  ces  pôles  :  de  toutes 
les  figure^  qu'on  peut  lui  donner ,  la  plus  avantageuse 
sera  celle  cfk  l'axe  aura  la  plus  grande  longueur ,  sans 

,  cependant  trop  dii^inuer  les  autres  dimeilsiôûs. 

Maintenant ,  pour  déterminer  les  proportions  de  l'^r- 
piure^  il  faut  commencer  par  connoitre  la.  force  de 
l'aimant  qu'on  veut  armer  ;  cat  plus  cette  force  est  grande , 
plus  il  faut  donner  d'épaisseur  aux  pièces  qui  composent 
V Armure  ;  pour  cet  effet ,  '  on  aura  de  petits  .barreaux 
d'acier  bien  polis  et  un  peu  plats  ,  qu'on  appliquera  sur 
un  des  pples  de  l'aimant  :  on  présentera  à  ce  barreau 
d'acier,  immédiatement  au-dessous  du  pôle,  un  petit 
jumeau  de  fer  ^  auquel  sera:. attaché  le  bassin  d'une  ba-» 
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hnoe ,  et  Ton  éprouvera  quelle  est  la  pins  grande  quan- 
tité de  poids  que  Taimant  pourra  supporter ,  sans  que 
l'anneau  auquel  tient  le  bassin  de  la  balance ,  se  sépare 
du  barreau  d'acier  :  on  fera  successivement  la 'même 
expérience  avec  plusieurs  barreaux  semblables ,  mais 
de  différentes  épaisseurs ,  et  on  découvrira  facilement, 
par  le  moyen  de  celui  qui  soulèvera  le  plus  grand  poids  , 
quelle  épaisseiur  il  faudra  donner  aux  boutons  de  VAt" 
mure. 

.  Xiorsqu'on  aura  déterminé  cette  épaisseur ,  on  choisira 
des  morceaux  d'acier  bien  fin,  et  non  trempés,  qu'on 
taillera  de  cette  manière.  A  B  (fig*  Sp  )  est  une  des 
jambes  de  V Armure ,  dont  la  hauteur  et  la  largeur  doi- 
vent être  égales  respectivement  à  l'épaisseur  et  à  la 
largeur  de  l'aimant  ;  JB  £  J9 ,  est  un  bouton  de  la  mémo 
pièce  d'acier  dont  le  plan  SBD^  est  perpendiculaire  à 
AB  :  sai  largeur  à  l'epdroit  où  il  touche  le  plan  A  Bj 
doit  être  des  deux  tiers  àeG  G  y  la  largeur  de  la  plaque 
AB  ^  et  l'épaisseur  du  bouton  SE ,  doit  avoir  la  même 
dimension  :  enfin  la  longueur  £P;  qui  est  la  quantité^ 
dont  le  bouton  sera  avancé  au-dessous  de  la  pierre  ^ 
«era  des  deux  tiers  deDS ,  ou  de  SE.  Il  est  nécessaire 
que  ce  bouton  devienne  plus  mince,  et  aille  en  s'arrose 
dissant  par-dpssous  depuis  SetD  ,  jusqu'en  E  ,  de  ma- 
nières que  sa  largeur  en  £ ,  soit  d'un  tiers  ou  d'yn 
quart  de  la  largeur  SD.  Il  est  encore  fort  important  de 
faire  attention  à  l'épaisseur  de  la  jambe  AB^  car  si 
on  la  fait  trop  épaisse  ou  trop  mince  ,  V Armure  en  aura 
moins  de  force  :  or  c'est  ce  qu'Qn,ne  sauroit  bien  déter- 
miner qu'en  tâtonnant;  c'est  pourquoi  il  faudra  pro- 
céder ,  comme  on  a  fait  ,  pour  déterminer  l'épaisseur 
du  bouton.  On  observe  en  général  ^  que  l'extrémité 
supérieure  C  C ,  doit  être  arrondie ,  et  un  peu  moins 
élevée  que  l'aimant ,  et  que  l'épafcseur  de  la  plaque 
doit  être  moindre  vers  CC ,  que  vers  G  G.  On  appli- 


possible  ;  et  on  les  contiendra  avec  un  bandage  de  cuivre 
bien  serré  ,  auqusl  on  ajustera  le  suspeusoirp  X 
(fis-  §oJ^  . 
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Maintenant,  pour  réunir  la  force  attractive <îè»  dévot 

ÏoleSj  il  faut  avoir  une  traverse  de  fer  doux  DACB, 
ien  souple ,'  dont  la   longueur  excède  d*une,ou  deux 
lignes  (  4  millimètres  )  les  boutons  de  V Armure ,  et  dont 
l'épaisseur  soit  à -peu-près  d'une  ligne  (  2  millimètres)  : 
,  il  doit  y  avoir  un  trou  avec  un  crochet  L,  afin  qu'oii 
puisse  suspendre  tes  poids  que  l'aimant  pourra  leva', 

♦  Lorsqu'on  aura  ainsi  armé  Paimant ,  il  sfe?ft  fkcile  de 

s'appercevoir  que  sa  vertu  athractive  sera  coiTsiderabje- 

/\   ment  augmentée;  car  tel  aimant  qui  ne'  sàuroit  porter 

i)lus  d'une  demi-once  (  i5^  grammes)  lorsqu'il  est  nu  , 
èvê,  sans  peine ,  un  poids  de  10  livres  (4891  grammes) 
lorsqu'il  est  armé  :  cependant ,  ses  émanations  ne  s'éten- 
dent pas  plus  loin  lorsqu'il  est  armé  que  lorsqu'il  est  nu  , 
comme  il  paroît  par  sou  action  sur  une  aiguille  ai- 
mantée/mobile  sav  son  pivot;  et  si  l'on  applique  ^  sur 
les  pieds  de  V Armure ,  la  tr'averse  qui  sert  à  soutenir  les 
poids  qu'on  fait  soulever  à  l'aimant,  la  distance  à  la- 
quelle il  .agira  sur  l'aiguille  sera  beaucoup  moindre ,  la 
vertu  magnétique  se  détournant ,  pour  la  plus  grande 
partie  ,  dans  la  traverse. 

Il  y  ^  une  autre  manière ,  qui  me  paroît  mieilleure  ' 
et  recherchée  avec  plus  de  soin  ;  elle  est  décrite  par 
Musschenbroëk  (Essai  de  Physique ,  tome  i ,  p.  £85^  :  la 
voici.  Il  faut  commencer  d'abord  par  chercher  la  figure 
qu'on  doit  donner  à  Yaimunt.  Si  Y  aimant  au*  on  veut 
%  armer ,  est  une  masse  brute ,  il  faut  chercher  où  ses 
pôles  sont  situés  ,  et  marquer  ensuite  les  endroits  où  ils 
se  trouvent.  Pour  trouver  les  pôles ,  il  faut  tenir  tout 
proche  de  V aimant ,  une  aiguille  de  boussole  aimantée  ^ 
et  chercher  les  encfroits  qui  attirent  l'aiguille ,  avec  le 
plus  de  force,  vers  V aimant  :  daîis  ces  endroits  sont 
|)Iacés  les  pôles.  Op  les  trouve  aussi  à  l'aide  d'un  petit 
morceau  d'aiguille  que  l'on  pose  sur  V aimant  ;  car  se^ 
pôles  sont  aux  endroits  où  ce  petit  morceau  d'aiguille 
se  tient  debout.  Après  avoir  trouvé  les  pôles ,  la  ligné 
droite  qu'on  conçoit  passer  par  les  deux  pôles ,  est  Paxe  de 
Vaimant.  On  examine  ensuite ,  si  en  donnant  à  Vaimant 
deux  côtés  parallèles ,  qui  seroient  perpendiculaires  à 
Taxe,  il  est  plus  facile  de  donner  à  Vaimant  lai  forme 
d'un  cubcj  ou  celle  d'un  parallélipipède  i  (cette  demîète 
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€st  la  plus  avmitageuse  ).  Lorsqu'on  sVst  déterminé  ià- 
àessus ,  on  commence  par  scier  les  côtés  des  pôles  avec 
une  scie ,  comme  foi^t  les  tailleurs  de  pierres^ ,  et  après 
les  avoir  faiis  bien  perpendiculaires  à  Taxe ,  on  Sci^  les 
morceaux  inutiles  et  les  qpîns  que  l'on  rejette  ;  on  polit 
ensuite  Vaimant  sut  une  pierre  à  aiguiser  avec  de  Feau , 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  donné  une  figure  régulière. 

Il  faut  bien  se  garder  d'arrondir  V aimant  en  aucun' 
endroit  :  Pe^érieûce  a  appris  que  si  on  laisse  à  Vai^ 
fnant  s^s  côtés  plats ,  et  qu'on  *lui  donne  la  figure  d'un 
paraliélipipède ,  il  attire  avec  plus«de  Ibrce  ;  car  ,  en 
l'arrondissant ,  on  perd  toute  la  vertu  qui  se  trotivoit 
dans  le  morceau  qu'on  a  retranché.  Il  est  absolument 
nécessaire  de  bien  applânir  les'  deux  côtés  des  pôles, 
et  de  les  bien  polir ,  afin  de  pouvoirj  appliquer  d'autant 
mieux  V  Armure,  Pour  cet  effet',  on  p^ut  d'abord  frotter 
ces  côtés  sur  une  pierre  plate ,  avec  du  sable  et  de  l'eau, 
et  les  polir  ensuite  sur  un  morceau  plat  de  glace  de 
miroir ,  avec  de  l'eau  et  la  pierre  de  Jutlande  rougie  ^ 
au  feur  S'il  n'est  pas  possible  de  donner  à  Y  aimant  une 
figure  régulière ,  sans  en  tr^'p  perdre ,  il  faut  faire  de 
smi  mieux  pour  le  bien^availler }  il  faut  .surtout  cher- 
dier  à  èonserver ,  autant  qu'il  est  possible,  la  longueur 
de  l'axe  de  Vaimxfjit  ;  car  elle  est  d'une  bien  plus  grande 
importance ,  et  contribue  beaucoup  pliis  à  la  vertu  de- 
Yaimant ,  que  sa  hauteur  ou  son  éi>aisseùr. 

Lorsqu'on  a  donné  à  Vaimant  la  figure  qu'il  doit 
avoir,  il  faut  rechercher  quelle  est  sa  vertu,  pour  pou- 
voir régler  ,  sur  cela  ,  l'épaisseur  de  V Armure;  car  plus 
Yaimant  a  de  force ,  plus  aussi  Y  Armure  doit  être 
épaisse.  Pour  cet  effet ,  on  met  une  ftartfe  de  fer  plate 
et  polie  sur  un  des  côtés  des  polts ,  et  l'on  suspend  aa 
bas  de  cette  bai^re ,  un  anneau  de  fer  auquel  tieiit  un 
petit  bassin  avec  quel<[ues  poids;  ce.  qui  se  fait  aisé- 
ment-, parce  que  la  vertu  ihiagnétiqnë  pénètre  d'abord 
et  s'iiisinue  dan^  !a  barre  de  fer  :  selon  que  l'on  peut 
mettre  plus  ou  moinis  de  poids  dans  ce  petit  bassin, 
et  *qU'il  peut  être  susjpendu  à  là  barre  plus  ou  niôins; 
près  de  Yaimant,  la  Vertu  magnétique  eét  plus  bu  moins; 
forte^  Yaimant  a  d'autant  plus  de  fotce  que  le  bassin 
peut  être  attiré  de  pli|S  loin* 
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Pour  armer  l' aimant  ^  on  a  rechercli^  leqfuel  pour^ 
roit  être  le  itieilleur,  ou  le  fer  ou  l'acier.  L'expériencs 
nous  apprend  que.  lorsqu'orf  fait  une  Armure  d'acier  , 
après  l'avoir  rendu  aussi  dur  qu'il  est  possible  par  la- 
trempe  ,  il  ne  reçoit  que  j^u.  de  force  de  Vaimant, 
pour  attirer  le  fer  au-dessous  du  pied  de  cette  Armure: 
lorsqu'on  ramollit  un  peu  cet  acier ,  il  commence  à 
attirer  davantage;  et  lorsqu'on  le  ramollit  davantage, 
il  attire  encore  plus*,  d'où  il  paroît  que  le  fer  flexibla 
est  le  meilleur ,  et  l'efF<?t  a  confirmé  que  V Armure  doit 
être  faite  du  fôr  le  plus  raffiné  et  k  moins  dur  que  l'oa 
puisse  trouver,  et  dans  lequel  il  n'y  ait  point  de  pail- 
lettesj. 

Il  faut  faire  V Armure  .de  fer  flexible  ,  seulement  ea 
Falorigeant,  sans  confondre  ses  parties,  ou  sans  les 
battre  l'une  dans  l'autre,  afin  que  le  fil  du  fer  puisse 
rester  droit.  On  fait,  pour  chaque  côté  des  pôles  dq 
Vannant ,  une  Armure  à  laquelle  on  donne  cette  figure 
(  PL  LXF,  fig.  I  )  4  ^  ^  est  une  plaque  plate  de  fer  , 
qui  représente  la  jambe  ^  laquelle  doit  être  aussi  longue 
que l'a/moTif  est  haut,  et  avoir  autant  de  largeur  CC, 
GG,cpQ  Vaimanta.  d' épaisseur.  Sous  cette  jambe  doit 
être  placé  le  pied  dç  V Armure  BDSE,  qui  est  un  mor- 
ceau de  fer  posé  en  travers,  et  qui  tombe  à  angles  droits 
^ sur  la  jambe  AB:  sa  largeur  DS  restant  par-tout  la 
même  depuis  le  commencement  B,  jusqu'à  son  extré-. 
mité  D  5,  doit  être  les  deux  tiers  de  la  largeur  de  la 
plaque  GG  ,ei  avoir  en  hauteur  .^jE  ,  autant  qu'en  lar- 
geur DS'.sa  longueur  BD^  doit  être  les  deux  tiers 
de  sa  largeur  D  S.  Il  faut  que  ce  pied  aille  en  dimi- 
nuant et  en  s'arrondissant  sur  les  côtés  depuis  S  et  D 
jus;qu'en£;  de  sorte  que  la  largeur  de  sa  partie  infé- 
rieure, proche  de  E ,  ne  soit  qu'un  tiers  ou  un  quart 
de  la  largeur  de  sa  partie  supérieure  D  S.  Il  est  très-im- 
portant de  faire  attention  à  l'épaisseur  de  la  jambe 
A  B  ;  car  si  on  la  fait  trop  épaisse  ou  trop  mince ,  \% 
pied  5  Z>J£  attirera  alors  une  mpindre  quantité  de  fer. 
Il  est  très-difficile  de  déterminer  quelle  doit  être  préci- 
sément cette  épaisseur  ,  avant  de  Ta  voir  cherdiés  ; 
pour  cet  effet,  il  faut  bien  applanir  le  côté  intérieur 
ile  là  jambe^5,  deanême  que  le  côté  svipérieur  BDS 
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du  pied;  en  sorte  qu'on  puisse  Pajustnr  exdctrâient  sur 
un  des  côtés  des  *pole$  de  V aimant  ^  et  cpie  la  mêmà 
chose  se  fàSse  aussi  par -dessous,  sans  qu'il  reste  entre 
V Armure  et  la  pierre^  aucun  intervalle.  II  faut  alors 
essayer  avec  un  morceau  de  fer,  combien  de  poid^ 
peut  être  suspendu  à  la  partie  inférieure  £  du  pied* 
Après  avoir  tenu  note  de  cela ,  de  même  que  de  la 
mesure  précise  de  l'épaisseur  de  cette  plaque  AB  ^ 
on  la  rendra  ensuite  un  peu  plus  mince  ,  en  Ûmant  du 
côté  extérieur ,  et  commençant  par  en-haut ,  proche 
de  A  :  après  quoi ,  il  faudra  éprouver  chaque  fSis ,  si 
le  pied  attire  plus  ou  tboins  de  poids  qu'auparavant* 
En  limant,  de  plus  en  plus,  la  jambe  ^^^  et  en  la 
rendant  ainsi  plus  mince,  on  parviendra  enfin  k  vnm 
certaine  épaisseur,  qui  est  celle-là  même  où  Vaimant 
agit  avec  plus  de  force  ;  et  Pou  aura  cette  épaisseur 
requise  -,  lorsqu'on  la  ^diminuant  encore  un  pçu',  on 
s'appercevra  que  V aimant  commence  il  attirer  un  moin» 
dre  poids.  Ce  sera  donc  l'épaisseur  de  l'épreuve  pré- 
cédente à  laquelle  il  faudra  s'en  tenir.  On  voit  par-là 
qu'on  ne  peut  ren9ontrer  la  juste  épaisseur  que  doit 
avoir  la  jambe  A  B ,  qu'en  faisant  de  continuelles 
épreuves,  dont  on  garde  soigneusement  la  note.  Cette 
première  Armure ,  qui  a  servi  à  ces  épreuves ,  ne  peut 
plus  être  d'aucun  usage,  parce  qu'on  l'a  rendue  un  peu 
trop  mince  par  tous  ces  essais  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
se  servir  delà  même  masse  de  fer  pour  en  faire  une 
Armure,  dont  la  jambe  ait  la  même  épaisseur ,  qu^ 
celle  qu'on  a  trouvée  auparavant^  être  la  meilleure  de 
toutes. 

On  fait  ensuite  le  haut  *CC  de  la  jamJbe  ÀB  un  pea 
plus  bas  que  Vaimwit,  mais  cependant "^as  plus  bas  qufi 
d'un  trentième  de  pouce.  On  arrondit  un  peu  le  bout 
proche  de  GC:  il  faut  de  même  retrancher  les  angles 
extérieurs  de  toute  la  jambe  jusqu'à  V aimant ,  en  les 
arrondissant  aussi  un  peu.  Si  l'on  n'a  pas  cette  attention^ 
on.  trouvera  que  la  vertu  magnétique  semble  se  déter- 
miner vers  tous  les  angles  et  les  coins,  ce  qui  l'em-* 
pêche  de  s'introduire  en  entier  dans  le  pied  ;  ce  qui 
est  cependant  l'unique  but  qt^on  se  propose.   On  m 
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encore  observé  que  les  jambes  doiv^it  étreptuà  mîûcefl 
en  haut ,  et  plus  épaisses  en  bas  près  du.  pied. 

II  est  aussi  oécessaire  qtie  les  pieds  soient  tournée 
en  dedans  par«>dessoûs  et  tout  contre  V aimant  ^  et  non 

Ks  en  dehors ,  comme  mielque^-uBS  Vont  prétendu  ^  cat 
xpérience  a  appris  quun  aimant  arm^^  dont  les  piedj( 
se  jettent  en  dehors ,  lèvR  moins  de  fer. qu'un  autict 
aimant,  dont  les  pieds  rentrent  en  âedan^î,  iofsc[uel^ 
jambes  des  deux  Armures  sont  parfaitenjkeiit  de  la  même 
épaisseur  et  de  la  même  figure»  Il  faut  -qfie  Ge#  pieds 
soient  tournés  en  dedans  ^  quand  méizie  F^sp^ce ,  qoi 
se  troa\^e  entr'eux,  ne  f^oit  pas  plu^  grand  qu^  Ui 
lôngueor  d'un  des  pkds  4^  If^ri^/^^  fan  conçoit  ai4 
sèment  que  cela  doit  être  aii^i^  puisqu'un  aimant  a^i 
tire 'toujours,  ou  agit  avec  d'autant  plus  de  force  y 
fju'il  est  plus  près  du  fer  :  les  pieds  qui  sont  ^tournés 
en  dehors  ,  s'éloignent  d&  V aimant^  au  lieu  que  ceux 
qui  se  jettent  en*  dedaina ^  viennent  se  joindre  tout 
contre  la  pierre. 

Pour  faire  tenir  VJrmure  contre  les  deux  côtés  de 
V aimant  j  on  se  sert  de  deux  bandas  de  cuivre  E  ^  P 
{PL  LXkyfig.  a)  ^  qui  entourent,  l'aAija^^;  et  dont 
l'une  E  environne  la  partie  supérieure,  et  l'autre  F  lit 
partie  inférieure  de  Y  Armure  t  et  afin  que  \e^  fera 
puissent  être  a{^iqués,fort  eiractement  et  bien  solide»* 
méat  contre  Vaimant  ^  oa  met  dans  chaque  baade  une 
vis  de  cuivre,  qui  en  tournant ,  presse  ks  jambes  contre 
la  pierre.  •     i 

Lnrsqu'oa  veut  Ai^sodDe  Vaintemt  ainsi:  ùrmd;  oit 
^peut  le  faire  de  différentes  manières,  par  exemple ^  en 
atfocfaant  deus  petites  ehevilbs  à  tête  à  ht  bande  su- 
périeure E ,  moyennaal  lesquelles  on  &it  passer  par» 
dessus  Vainumt  une  pentur^  de  ^îvre  G ,  au  miîsea 
de  laquelle  on  f^  aussi  |»a«ier  la  queue  d'un  petit 
anneau  H^  qui  peut  to^pf'^r  dans  cette  même  pentiire^ 
de  cette  manière  YcUmant  est  suspendu  au  petit  ^mneau ,. 
et  tourne  xomme  on  veut* 

'Afin  de  faire  vok  quelle  est  la,  ibrce  d'im  aimant 
armé  pour/attirer  qâelqne  poids ,  il  faut  avoir  un  fer 
ABCD,  appelé  pprimtj  quQ  1'^  met  souJl  ks  piedsî 
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âe  V Armure  ,  :  et  auquel  on  suspend  le  poids  qui  doit 
être  attiré.  Ce  fer  est  d'june  grande  importance  y  de 
même  que  sa  figure,  son  épaisseur,  sa  largeur  et  sa 
longueur.  II  est  diiHcile  de  prescrire  des  règles  sur  cela  ^ 
fii  ce  n'est  que  ce  fer  doit  être  bien  rafiiné  et  fort 
flexible-,  qu'il  ne  doit  pas  être  double  en  aucun  endroit, 
ni  fendu  ou  rompu.  L'acier  ouïe  fer  qui  est» dur ,  ne 
vaut  rien  ;  car  un  aimant ,  auquel  est  suspendu  un  fer 
raffiné  et  souple,  peut  attirer  un  poids  environ  doubla 
de  celui  que  ce  même  aimant  pourroit  attirer,  si  on 
lui  suspendoit  un  niorceau  d'acier  trempé,  qui  auroit 
absolument  la  même  grandeur  ,  la  même  épaisseur  et 
la  même  figure.  On  peut  en  quelque  sorte  déterminer 
la  largeur  du  fer  ÀB  CD,  Il  doit  être  un  peu  plus  large 
que  la  base  inférieure  des  pieds  de  V Armure;  et  il 
n'est  pas  si  bon ,  lorsqu'il  est  plus  étroit«  Quant  à  la. 
hauteur  BC  de  ce  fer ,  il  faut  chercher  quelle  elle  doi| 
être  ;  car  il  se  rencontre  quelques  pierres ,  qui  d&* 
mandent  un  fer  deux  fois  plus  li^ut  que  les  autres  , 
sans  qu'on  en  puisse  découvrir  la  raison  ;  mais  on  a 
trouvé  que  lorsque  }e  fer  est  trop  bas ,  il  n'attire  qu'ud 
poids  plus  léger.  On  a  encore  observé  que  ce  mémo 
ier  peut  aussi  être  trop  haut.  On  doit  donc  cbercber  la 
meilleure  Iiauteur ,  en  rendant  un  fer  inutile  par  les 
épreuves  que. l'on  en  fait,  et  en  domiant  à  un  second 
fer  )a  hauteur  que  l'on  a  trouvée  être  la  meilleure  dq 
toutes.        ,   » 

Ce  fer  AB  CD  doit  être  de  4  ou  5  lignes  (  énviroi^ 
10  millimètres)  plus  long  que  la  distance  extérieure 
qui  se  trouve  entre  les  pieds  de  V Armure  ;  car  si  Ton 
ne  donne  pas  à.  ce  fe^  plus  de  longueur  que  n'en  a 
cette  distance,  de  façon  que  &q&  côtés  extérieurs  CR 
et  DA  n'excèdent  pas  \ç%  côtés  extérieurs  C  et  D  de» 
pieds  de  i^ Armure,  alors  Vaimxint  pourra  n'attirer  qu'un 
ipoiudre  ppi4s  par  le  moyeu  de  ce  fer.  L'on  fait  au 
milieu  de  la  paxde  inférieure  AB  du  iet  ABC  D ,  un 
trou  esçtréi^ï^joent  ^vasié  par  dehors  de  chaque  côté  ^ 
qui  va  par  conséquent  en  diminuant  de  diamètre  ver^ 
le  milieu  dn  l'épaisseur  du  fer.,  et  par  lequel  passe  un 
crochet  L  auquel  est  s^pendy  un  bassin ,  propre^  k 
i^piettre  }e  poids ,  .qui  est.  attiré  par  la  pierre. 
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I^a  surface  supérieure  DC  de  ce  fer  doit  être  lisse  et 
avoir  des  angles  aigus  et  non  arrondis  j  mais  les  angles 
du  côté  inférieur  AB  peuvent  bien  être  arrondis.  Si 
l'on  a  soin  que  les  extrémités  1^-4^  CB  soient  seulement 
quarrées,  en  sorte  que  le  fer  y^^iCP  demeuré  un  parai- 
lélipipède  rectangle ,  on  pourra  suspendre  à  ce  fer  im 
poids  plus  pesant,  que  si  on  n'arrondissoit  qu'à  demi 
ces  extrémités  DA ,  CB  :  mais  si  l'on  donne  au  fer  la 
même  figure  que  l'on  voit  ici  représentée  (  P/.  LXV , 
Jig.  2  ) ,  V aimant  pourra  attirer  un  poids  encore  plus 
pesant.  Nous  ne  saurions  donner  jusqu'à  préàent  au- 
cune raison  de  ce  phénomène;  nous  nous  contentons 
.donc  d'exposer  ici  ce  <jue  l'expérience  a  appris  à  forcé 
de- faire  des  épreuves  et  des  recherches.  Quelques  ar- 
tistes veulent  que  l'on  mette  aux  extrémités  de  ce  fer 
des  tourniquets  de  cuivre ,  qui  soient  dressés  de  bout, 
et  datis  lesquels  les  pieds  de  V Armure  s'enchâssent  exac- 
tement, afin  qu'en  attirant  et  en  levant  le  poids,  il 
»e  glisse  pas  à  côté ,  et  ne  s'écartç  pas  dés  pieds.  Ils 
veulent  aussi  que  l'où  recherché  avec  soin  quelles  sont 
les  'forces  de  chaque  pple  ;  et  comme  elles  se  trouvent 
ordinairement  inégales ,  ils  ordonnent  que  l'on  divise  ce 
fer  en  raison  inversé  de  ces  forces ,  et  que  l'on  fasse 
lé  trou ,  dans  lequel  est  ajusté  le.  crochet  L,  sur  le 
point  où  ces  deux  raisons  viennent  se  réunir ,  afin  que 
de  cette  manière  chaque  pied  ou  pôle  porte  un  poids 
qui  soit  proportionnel  à  ses  forces.  Ces»  deux  chosgdsf 
sont  ingénieuses  et  plausibles  dans  la  théorie;  mais, 
après  les  avoir  mises  en  pratique ,  on  s'est  apperçii 
qu'elles  étoient  pour  le  moins  inutiles  ,  et  que  souvent 
elles  tie  valoient  rien.  En  efifet ,.  il  arrive  quelquefois 
que  Vaimant  attire  avec  plus  de  force  lorsque  les  sur- 
faces glates  du  fer  et  des  pieds  de  V Armure  se  touthent 
exactement;  tantôt  il  attire  de  cette  manière  plus  foible- 
ment,  tantôt  avec  plus  de  force,  lorsque  les  coins  des  pied^ 
ne  font  que  toucher  légèrement  les  coins  du  fer.  Quelque* 
fois  il  attire  plus  fortement ,. quand  les  pieds  dé  V Armure 
touchent  en  travers  les  coins  du  fer  :  il  y  a  même  des  cas 
où  il  faut  que  le  trou  de  ce  fer  se  trouve  au  milieu  entre 
les  deux  pieds  ;  dans  d'autres  cas,  ce  trou  doit  être 
placé  plus  proche  du  pôle  le  plus  foible}  et  dajis  d'autres' 

enfin 
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«nfin,  il  faut  qu'il  soit  plus  proche  du  pôle  ^ui  a  le  plus 
de  force.  De  quel  usage  pourront  donc  être  ici  les 
toumiqiirets ,  et  à  €(uoi  aboutira  cette  exacte  obsen'^ation 
touchant  l'endroit  où  le  trou  doit  être  placé  ?  Les  phé- 
nomènes de  IW/iuinfsont  eticoij'e  atwlessus  de  tous  h^ 
raisotuiemeus  huihàins  ;  et  ce  qui  «voit  paru  âiitrefpi)s 
le  mieux  imajginé,  est  très -souvent  ce  qui  répond  Ife 
iBoins  à  l'expériéùce  :  plus  on  prc^d  de  peinfe  à  exa* 
miner  et  à  reeherclier  k  nature  de  ces  phérfOmènés, 
moins  on  peut  lès  comprendi^e  et  les  expHquer. 

Nous  nous  sommes  contentés  d'exposer  ici  là  nta- 
nière  dont  on  doit  armer  les  aimans  réguliers;  d'où 
Ton  pourra  tirer  quelques  Itimières  pour  ce  qu/  coii- 
ceme  VÂrmure  dés  ùilnans  irrégulièrs.     ^ 

AROME.  Nota  que  l'on  donne  à  la  partie  odorantô 
des  végétaux. 

ARGENT.  Nom  que  l'on  donne  à  une  rae^re  s^ 
perficielle  d'une  étendue  de  terreîn ,  ijui  varife  suivant 
les  pays  ou  let  nations.  lu'Arpêht  contrent  ordinairèmeiA 
loo  perches  quarrées  }  ainsi  plus  la  perche  est  grande  , 
plus  l'^ypen* contient  de  surface  {Voyez  Perchk  ).  Là 
perche  <y  Paris  est  de  1 8  pieds  (5845  mîllimètiieî?); 
la  perche  quarrée  est  donc  de  S24  pieds  quarrés 
(34^  centiares)  :  par  conséquent  V Arpent  de  Paris 
contient  32400  pieds  quarrés  (  3416618119  millimè*- 
tres  quarrés  oU  34  ares  et  environ  -J' d'are)  de  érupef- 
ficie.  Connoissant  la  grandeur  de  la  perche  de  chaque 
pays,  il  sera  aisé  d'en  connaître  la  valeur  de  V Arpent. 

11  y  a  cependant  pour  les*  bois  une  mesure  commune 
à  toutes  les  provinces  de  France,  suivant  l'ordonnance 
du  roi  dû  m6is  d'avril  1669.  iLes  bois  se  mesurent  par 
Arpent  t  chaque  Arpent  est  de  loo  perches  quarrées  ; 
et  la  perche  est  de  as  pieds  (71^4  mîffim&tres).  Cette 
perche  quarrée  contient  donc  484-  pieds  qnarfés 
(5io383€9  mfllimètres  quatrés  )  de  sujJerficié  :  paf 
consécpient  V Arpent  de  bois  contient  4^400  piedii 
qnarrés  (  5io5836944  tnîlHmétrês  qutoés,  ou  5i  aréè 
et  enviroh  ^*-  d'are  )  dfe  superficie.  '   , 

ARQUEBUSE  A  VENT.  C'est  te  même  d!ose  que 
le  tusu  à  A^eiit  (  Voytft,  Ftrîsir:  Ji  vent). 

AR8ENIATES.  Sds  formés  par  là  combiliaâotl  âè 
Tome  L  Y 
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l'acide  arsenique  ay^c  dil|érenteâ  baies. ,  (  Voyez  Acidx 

AKSENIQUB  ). 

ARSENIC.  Demi-m^tal  aigre  et  cassant.  Son  réffde 
est  d'un  gris -noirâtre  ;  sa  cassure  ressemble  assez  à 
celle  de  1  acier,  niais  elle  se  ternit  facilement.  C'est 
un  des  plus  légers  des  demi-métaux  :  sai  pesanteur  spé- 
cifique est  57633.  '      . 

U Arsenic  se  Volatilise,  ^u  feu  :  si  on  le  jette  dans  un 
creuset  bien,  rougi  ,ii  s'enflamme  en  donnant  une  flamme 
l)leue;  et  il  se  volatilise  e^  oxide  blanc ,  quia  une  forte 
odeur  d'ail.  •  -  ;  - 

Ju  Arsenic  que  l'on  vend  dans  le  commerce.,  est  d'une 
jiatulrè  presque . $aline  :  il  est  d'un  blanc  luisant,  ou 
opaque  ou  transparent  :  àzns  ce  dernier  cas,  il  res- 
semble assez  à  du  verre.  Il  ei^tre  en  fusion  au  feu  i^  il 
s^y  volatilise  entièrement ,  sous  la  forme  d'une  fumée 
blanche  qui  répand  une  odeur  d'ail  très-dangereuse. 

JJ Arsenic  s'allie  par  la  fusion  avec  la  plupart  des  mé- 
taux :  mais  il  blanchit  ceux  qui  tirent  ^u  jaune  ou  au 
rouge  :  il  rend  .cassans  ceux  qui  sont  ductiles  :  il  rend 
{)lus  fusibles  ceux  qui  fondent  diiiicilen\ent  seuls  :  il 
rend  réfractaires  ceux  qui  sont  très-fusibles.^ 

JJ Arsenic  paroit  étjce  en  régule  dans  ses  combinaisons 

aveb  le  fer ,  comme  dans  le  Mispickel  pu  la  Pyrite  ar- 

'  senicale.  C'est  sans  doute  ce  qui  donne  au  mispickel 

une  si   graqide   pesanteur  spécifique  j  elle  est  632^3  : 

c'est  ce  qu'on  appelle  mine  d'arsenic  blanche. 

17 Arsenic  se  trouve  quelquefois*  natif  :  on  le  ren- 
contre alors  ou  en  forme  de  stalactite ,  ou  par  dépots 
*  znammelounés.     \ 

U  Arsenic  est  sauvent  combiné  ,  dans  les  mines , 
^vec  divers  métaux.  C'est  en  calcinant  ces  métaux 
qu'on  l'en  dégage  :  il»  s'exhale  sous  la  forme  de  fuipées 
blanches  ,  qui  ,  en  se  condensant. ,  s'attachent  aux 
murs  et  aux  parois  des.  cheminées.  Cela  forpie  un 
Qxide  d'Atsenic  f  qu'on  détache  de  ces  murs  :  c'est 
celui  qu'on  vend  dans  le  commerce.  Sa  pesanteur  .spé- 
cifique est  35^42.  On  trouve  aussi  ce  même  oxide 
naturellement  formé  dans  les  mines.  Cet  oacide  d'Ar-^ 
senic  ressemble  aux  àHtresoxides  métalliqifes ,  i**.  en 
pe  que-,  poussé  à  ui^  feu  violent,  il  se  convertit  en 
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yefre  mAallique  :  20*  en  ce  que,  prive  de  son  oxigène^ 
il  forme  une  substance  opaque ,  et  ayant  le  brillant 
métallique.  Mais  cet  bxide  diffère  des  autres;  i^.  en 
ce  qu'il  est  parfaitement  soluble  dans  l'eau  :  2?.  en  ce 
qu'il  a  une  forte  odeur  d'ail  c  3^^  en  ce  qu'il  contracte 
aisément  union  avec  les  métaux. 

Uoxide  d? Arsenic  est  susceptible  de  se  combiner  avec 
le  soufre  :  et  il  en  résulte  ou  de  V  Orpiment  ^  ou  du 
Réalgar,  qui  ne  diffèrent  l*un  de  l'autre  que  par  le  degré  . 
ide  ^u  qirils  ont  éprouvé  :  car  si  l'on  expose  l'orpi-  ' 
snent  à  une  chaleur  plus  vive ,  on  le  convertit  en  réal- 
gar ,  en  hii  faisant  prendte  une  couleur  tirant  sur  le 
rouge  {Voyez  Orpimeiït  et  RiALOAA). 

L'acide  sulfurique  bouillant  dissout  l'oxidle  d'Arsenic  : 
*  mais  cet  oxide  se  précipite  par  le  reficoidissement.  Si 
par  un  coup  de  feu  violent  ^  on  dissipe  tout  l'acide 
sulfurique ,  il  reste  de  V acide  arsenique^ 

L'acide  nitrique ,  aidé  de  la  chaleur  ^  dissout  V oxide 
dfArsenià}  et  forme  im  sel  déliquescent. 

L'acide  muriatique  n'attaque  V  Arsenic  que  très -foi** 
Uement ,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud. 

Pour  obtenir  de  l'acide  arsenique ^  on  distille  ou  du  mi** 
*riateoxigénéou  de  l'acide  nitrique  sur  Voacide  à^ Arsenic  : 
le  muriate  oxigéné  cède  soh  oxigène  excédant  à  V oxide 
d^ Arsenic  ^  et  redevient  acide  miuriatique  simple  :  l'acide 
«litrique  cède  auss Ae  l'oxigène  à  V oxide  d'Arsenic ,  et 
s'échappe  en  gas  nitreux  :  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas , 
Voxide  d'Arsenic  est  acidifié.  Trois  parties  d'acide 
arsenique  se  dissolvent  dans  deux  parties  d'eau  à  12 
degrés;  tandis  qu'à  la  même  température,  il  faut  80 
parties  d'eau  pour  dissoudre  une  partie  d'ofl::i<]{e  d'Ar^ 
senic, 

U  Arsenic  est  très -dangereux  ;'  on  peut,  au  coup** 
d'œil ,  le  confondre  avec  le  sucre.  Si  l'on  a  du  soupçon , 
on  s'en  éclaircit  en  en  jetant  sur  le  feu  :  la  fumée  blan^- 
che  et  l'odeur  d'ail^  dénotent  V Arsenic.  Si  l'on  avoit  le 
malheur  d'avaler  de  Y  Arsenic  ,  voici  ,  dit  -  on ,  un 
contre-poison  direct  :  on  fait  dissoudre  dans  une  pinte 
d'eau  un  gros  de  sulfate  de  potasse  ou  tartre  vitriolé  : 
on  fait  prendre  au  malade  cette  dissolution  à  plusieurs» 

V  a 


368  ^  .^/^ 

Reprises  :  le  soii&e  s'unit  à  V Arsenic,  et  en  détruit 
'effet. 
ARTÈRB.  {.Trachée-)  (Toyea Trachée- artère). 
ARTÈRES.  On  nomme  ainsi  des  vaisseaux  où  con- 
duits cylihdriques ,  (pii  sont  desrinés  à  porter  le  sang 
depuisi  le  cœur  jusqu'aux  extrémités  du  corps. 
ARTICULÉ.  {Son)  {Voyez  Son  articula). 
ARTIFICJEE.   iAinumt)\Voyex.AivLAVt  arti- 

I'ICISL). 

ARTIFICIEL.  {Froid)  {Voyez  Froid  artificiel), 

ARTIFICIEL.  (Jowr)  (Foyet  Jour  artificiel). 

ARTIFICIEL.  (  (EU)  {Voyez  Œil  artificiel). 

ARTILLERIE.  Art  de  construire  des  arAieà  à  fëu , 
et  d'eu  faire  uisage.  L'origine  de  l'^r^iV/e/ze  n'est  pas 
Bien  connue ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fortancicinne  ;  car 
elle  à  dû  être  postérieure  à  l'invention  de  hi  poudre  t 
canon  ,  dont  on  ne  connoit  pas  sûrement  i'époqu» 
•{  Voyez  Poudre  a  canon  ). 

Sans  nous  arrêter  à  ce  qu'en  ont  dit  difFérens  aii» 
f  eurs ,  qui  ne  sont  pas  même  d'accord  entr'eux ,  nous 
dirons  seulement  qu'on  cœivient  assez  coromunémeià: 
^ue  l'usage  des  armes  à  feu ,  en  Europe ,  n'est  pas  plus 
ancien  que  le  commencement ,  ou  même  le  niilieu  du 
qiiatOrzième  siècle.  (Quelques  auteurs  prétendent  même 
ue  les  Vénitiens  se  servirent  les  nremiers,  de  la  pou- 

e,  en  i38o,  dans  la  guerre  qinls  eurent  contre  les 
.Génois.  D'autres  croient  que  V Artillerie  a  été  en  usage 
long-temps  ^ant  ce  tém{>s-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
premières  pièces  A' Artillerie  furent  des  canons  formés 
de  plusieurs  cylindres  de  fer ,  gros  et  courais ,  téunis 
les  uns  an  bout  des  autres ,  et  fortem^t  attachés  en- 
semble avec  des  anneaux  de  cuivre.  On  jetoit  avec 
•ces  canons,  des  boulets  de  pierre  extrêmement  gros  et 
pesans,  à  l'imitation  des  anciennes  machines,  aux* 
Celles  ils  venoient  de  succéder.  Aussi  le  calibre  de 
ces  canons  étoit  énorme.  L'histoire  rapporte  que 
Mahomet  II  fit  battre  les  murs  de  Constantinople , 
en  1453,  avec  des  pièces  du  calibre  de  1200  livres 
(587  kiliograriimes),  lesquelles  pièces  ne  tiroient  que 
«pjatre  fois  par  jour.  Ayant  trouvé,  quelque  temgs  après. 
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l'art  âe  faire  des  boulets  de  fer ,  on  travailla  à  dimi« 
nuer  la  grosseur  des  canons  :  de  là  vinrent  les  ca- 
nons de  bronze  plus  forts ,  et  malgré  cela ,  plus  aisés  à 
manœuvrer.  Ces  machines  de  guerre  furent  suivies  de 
la  bombe  {Foyez  Canon  et  Bombe);  et  VArtUlerie 
se  perfectionna  insensiblement  ,  et  est  parvenue  au 
point  où  elle  est  aujourd'hui ,  sans  qu'on  puisse  marquer 
ses  progrès. 

A  l'égard  des  usages  de  VArtUlerie ,  les  principaux 
sont  l'art  de  pointer  Tes  canons  et  le  jet  des. bombes  ^ 
deux  parties  que  doivent  bien  cônnoifre  les  Artilleurs. 
Plusieurs  auteurs  en  ont  traité;  entr'autres ,  en  1740 , 
du  Lacif^  capitaine  dans  le  régiment  d'artilLerie  du  roi 
de  Sardaigne ,  commandant  les  écoles  de  campagne  Axs 
même  corps  à  Turin  ,  présenta ,  à  l'Académie  èt9 
Sciences  de  Paris,  un  ouvrage  ,  intitulé  :  Nouvelle 
Théorie  sur  le  mécanisme  de  l'Artillerie,  En  effet ,  cette 
compagnie  y  trouva  assez  de  nouveaut-és ,  ainsi  que  des 
recherches  et  des  expériences  curieuses.  Par  exemple  ^ 
les  formules  de  l'auteur  donnent  le  rapport  de  la  vitesse 
du  boulet,  qui  ne  commence  à  se  mouvoir  qu'après 
l'inflammation  de  toute  la  poudre ,  à  la  vitesse  qu'il 
a,  s'il  se  meut  plutôt.  Pour  le  jet  des  bombes,  du 
Laqq ,  outre  des  méthodes  sin^ples ,  et  même  nouvelles , 
quoique  dans  une  matière  tant  de  fois  traitée ,  donne 
un  instrument  extrêmement  commode  aux  artilleurs^ 
puisqu'il  leur  montre  la  parabole  que  doit  décrire  la  bombe 
pourgUer  firaj^r  au  point  donné;  et  ainsi  des  autres. 

Mais,  comme  ces  démonstrations ,  ainsi  que  toutes 
celles  du  même  genre ,  supposent  que  la  poudre  ^évof* 
flamme  dans  le  vide ,  et  par  conséquent  sans  éprouver 
aucune  résistance  de  la  part  de  l'air ,  ce  qui  ne  peut 
jamais  se  trouver,  il  est  absolument  essentiel  que  les 
artilleurs  ^  qui  ont  toujours  affaire  à  un  milieu  résis- 
tant ,  ne  s'en  tiennent  pas  à  la  diéorie  r  il  faut  encore 
qu'ils  y  joignent  la  praticpie ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  leur 
damera  pas  des  résultats  parfaitement  'exacts,  mais 
qui  approcheront  suffisamment  du  vrai.  «. 

ASCENDANT.  Epithète  usitée  en  astronomie.  On 
appelle  Nœud  ascendant  1er  point  où  une  planète  quel- 
cràque  coupe  l'écliptique ,  en  passant  de  l'hémisphère 
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méridional    à    l'hëmisplière    septentrional,    (   Voye& 
NcBirufs.  ) 

On  appelle  encore  latitude  Ascendante  d'une  pla- 
nète, sa  latitude  septeptrionale  {Voyez  Latitude). 

On  appelle  encore  signes  Ascendans  ceux  qui  sont 
placés  dans  l'hémisphère  septentrional ,  et  qui  sont  le 
Bélier,  le-  Taureau ,  les  Gémeaux ,  le  Cancer ,  le  Lion  et 
la  Vierge  (^  Voyez  Signes).  ïl  faut  cependant  remar- 
quer que  ces  signes  ne  sont  ascendans  que  pour  les 
Ûeux  où  le  pôle,  septentrional  est  placé  au  -  dessus  de 
l'horizon.  Au  lieu  que  dans  les  lieux  où  le  pôle  méri- 
dional est  au-dessus  de  l'horizon ,  ces  signes  sont  des^ 
çendans ,  "Undis  que  les  six  autres  sont  ascendans.  Il  en 
est  de  même  de  la  latitude  ascendante,  et  du  Nœud 
ascendant.  ' 

On  appelle,  aussi  signes  ascendans ,  dans^  la  sphère 
oblique  boréale  ,  ceux  dans  lesquels  se  trouve*  le  soleil , 
dans  le  temps  qu'il  s'approche  de  plus  en  plus  du  pôle 
boréal;  parce  qu'alors  le  soleil  paroit  monter  tous  les 
jours  d'une  petite  quantité  5  ce  qui  arrive  depuis  le  jour 
du  solstice  d'hiver  jusqu'au  jour  du  solstice  d'été  j 
temps  pendant  lequel  les  jours  croiissent  et  les  nuits 
diminuent.  Les  signes  que  le  soleil  parcourt  alors  sont 
le  Capricorne^  le  Verseau^  les  Poissons,  le  Bélier^  le 
Taureau  et  les  Gémeaux* 

ASCENSION.  Terme  d'astronomie.  On  appelle  ainsi 
un  arc,ou  un  point  de  l'équateur  qui  passe  en  même  temps 
avec  une  étoile  ou  tel  autre  astre  qu'on  voudra,  soit 
par  le  méridien ,  soit  par  l'horizon  oriental.  On  dis- 
tingue V Ascension  en  droite  et  en  oblique, 

ASCENSION  DROITE.  Arc  de  Téquateur,  com- 
pris entre  le  premier  point  du  Bélier  et  le  méridien 
qui  passe  par  le  centre  de. l'astre  :  ou  bien  V Ascension 
droite  d'un  astre  est  sa  distance  au  point  de  l'équinoxe, 
comptée  sur  l'équatem*. 

JJ Ascension  droite  d'un  astre  se  compte  de  l'ouest  à 
l'est;  de  sorte  qu'un  astre  peut  avoir  jusqu'à  36o  de- 
grés d' Ascension  •  droite  ,  de  même  qu'un  pays  peut 
avoir  36o  degrés  de  longitude.  U Ascension  droite  d'un 
astre  diffère  cependant  de  la  longitude  d'un  lieu ,  en 
ce  que  l*ou  commence  à  compter  les  degrés  de  longitude 


à  Pile  de  Fer ,  et  que  ceux  de  V  Ascension  droite  se  comjK 
tent  du  premier  point  du  Bélier  :  de  sorte  que  tous? 
les  astres  qui  sont  dans  un  même  méridien  ,  ont  la 
même  Ascension  droite,  de  même  que  tous  les  lieux: 
qui  sont  sous  tin  même  méridien  ont  la  même  longi- 
tude. Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  V Ascension- 
droite  d'un  astre  aVec  sa  longitude;  elle  en  est  très- 
différente.  Les  cercles  qui  déterminent  leur  Ascension 
droite  passent  par  les  pôles  du  monde:  au  lieu,  que  ceux 
qui  déterminent  leur  longitude  passent  par  les  polej^ 
de  l'écliptique.  {Voyez  Longitude  des  Astres.) 

Puisque  les  degrés  d^ Ascension  .droite  se  comptent  ^ 
en  commençant  au  premier  point  du  Bélier',  le  pre- 
mier  cercle  d! Ascension  droite  est  donc  le  colure  des 
équinoxes.  On  peut  imaginer  autant  de  cercles  d'^^^ 
eension  droite  qu'il  y  a  d'astreâ  dans  lé  ciel  ^ou ,  si 
Pon  veut ,  autant  qu'il  y  a  de  degrés  dans  l'équateur. 

U Ascension  droite  des  étoiles  change  fort  peu  ;  mais 
celle  des  planètes  varie  beaucoup^  à  cause  de  leur 
mouvement  continuel.  U  Ascension  droite  des  étoiles  serf 
à  connoitre  l'heure  de  leur  passage  au  méridien.  Four 
cela  ,  on  en  réduit  les  degrés  en  temps  solaires ,  eit 
divisant  36o  degrés  5g  minutes  8  secondes  20  tiercesr 
par  24,  le  quotient  donne  l'heure  solaire.  Pour  bien 
entendre  pourquoi  l'on  divise  36o  degrés  69  minutes 
8  secondes  20  tierces  par  24 ,  et  non  pas  36o  degrés 
seulement ,  il  faut  savoir  que  le  joyr  du  premier  mo- 
bile ,  ou  le  jour  des  étoiles  est  plus  court  que  le  )bur 
solaire  ,  pris  en  temps  moyen ,  de  3  minutes  56  se- 
condes ,  qui  répondeht  aux  5^  minutes  8  secondes  20^ 
tierces  d'excès  sur  36o  degrés  ;  car  les  étoiles  pàroissent 
faivp  une  révolution  entière  en  2^  heures  56  minutes 
4  secondes  de  temps  moyen  :  or ,  une  révolution  en- 
tière d'une  étoile  répondant  à  36o  degrés  de  l'équateur  y 
et  étant  faite  en  23  heures  56  minute^  4  secondes  de 
temps  moyen ,  dans  l'espace  des  3  minutes  56  secondes, 
qu'il  faiit  ajouter  pour  compléter  les  24  heures ,  l'étoile 
parcourt  '5 9  minutes  8  secondes  20  tierces  de  degré  y 
qui  étant  réduites  en  temps ,  donnent  3  minutes  56  se^ 
coudes  y  d'où  il  suit  que  les  étoiles  antic^ent  chaque 
jour  sur  le  temps  moyen  de  3^  minutes  56   secondes*^ 
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c'est-à-dire ,  que  celle  qui  est  au  méridien  auJourd'Uut 
à  midi  du  temps  m^yen  ^  arrivera  demain  à  ce  même 
méridien  3  minutes  56  secondes  av^t  midi  du  tçmps 
moyen. 

Ù Ascension  droite  des  astres  est  d'un  grand  usage  en 
astronomie;  elle  sert,  lo.  à  ccmnoitre  leur  longitude 
{Voyet^  LoNGiTU?E  dis  Astubs  ).  a*.  A  marquer 
Vordre  suivant  lequel  se  fait  la  révolution  diurne  des 
astres.  3<>.  A  déterminer  l'intervaUe  de  temps  qu'ils 
emploient  à  se  succéder  les  uns  aux  autres ,  sur-  toat 
par  rapport  au  méridien.  4^,,  A  calculer  Phenre^  du 
passage  d'un  astre  par  le  méridien.  Pour  cela  ,  00 
prend  la  différçnc^ii  entre  V Ascension  droite  de  l'astrs 
f  t  celle  du  soleil  pour  le  midi  du  jour  dont  il  s'agit  ; 
on  convertit  cette  différence  en  temps ,  à  raison  d'uno 
j^eure  gour  jS  degrés;  c</. qui  doune  à-peu -prësTin-  ^ 
tervaUe  de  temps  entre  midi  et  le  passage  de  l'astre 
par  le  méridien. 

ASCENSION.  {Degrés  d*)  {Voyez.  Djborbs  n'As* 
cïnsion). 

ASCENSION  OBLIQUE.  Arc  de  Téquateur  com- 
pris entre  le  premier  point  du  Bélier  ou  le  colure  des 
équinoxes ,  et  le  point  de  l'équateur  qui  est  à  l'korizon 
oriental  «1  même  temps  que  l'astre  :  de  sorte  que  si 
ce  point  de  l'équateur  est  éloigoé  de  140  degrés  du 
premiçr  point  du  Bélier ,  l'astre  aura  140  degrés  d'^^ 
cension  oblique.     ^ 

ASCENSIONNELLE.  {Différence)  On  appelle  D^é* 
rence  AscensiçBn^Ue  la  difiérence  qu'il  y  a  entre  l'As* 
pension  droite  et  l'A^çiension  oblique  d'un  astre  s  ou  ^ 
ce  qui  revienit,  ^u  mjêuij?  9  la  différence  Ascensionnelle 
d'un  astre  est  Tar^  do^  l'équat^ur  compris  entre  le 
jpoint  de  l'équateur ,  qui:  est  coupé  par  le  méridien  qui 
passe  par  le  centre  de  l'^t^e^  etie  •point  de  l'équateuf 
qui  se  trouve  à  ji'horizc»^  orientai  en  jnéme  temps  que 
l'astre    {Vçyjez   Asç^^sioN    d&oXtx    et  Ascknsiois 

OBLIQUE  ). 

La  Différence  Ascensionnelle  Ax3k  soleil  donne  Pespacedu 
temqps  du  lever  et  du  coucher  du  soieit  avant  cm  après  6 
heures;  la  conuoissance  de  saî  Différence^AscensionneUe  sert 
dpnc  à  déteroii^^  The^rç  de  son  kvecetde  son  coucher^ 
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Pour  cela ,  cette  différence  étant  connue ,  oh  M  réduit 
en  heures ,  en  divisant  par  i5  le  nombre  de  d^és  qui 
la  forme  :  si,  la  division  étant  faite,  il  reste  quelque 
nombre ,  on  le  multiplie  par  quatre ,  afin  de  le  réduire 
en  minutes  d'heures.  Après  quoi ,  il  ne  reste  {dus  qu'à, 
retrancher  de  6  heures  le  nombre  d'heures  et  de  mi-> 
autes  que  donne  la  différence  Ascensionnelle  \^  pour  avoit 
Fheure  du  lever  du  soleil  ;  et  ajouter  au  contraire  à  6 
heures  ce  même  nombre  d'heures  et  deminutes,pour  avoir 
l'heure  de  son  coucher,  pourvu  toutefois  que  le  soleil 
soit  ahws  placé  entre  l'équateur  et  le  pôle  qui  est  au<* 
dessus  de  l'horizon  du  lieu  où  l'on  est  :  car  s'il  étoit 
placé  de  l'autre  coté  de  l'équateur ,  il  faudroit  ajouter 
k  six  heures  le  nombre  d'heures  et  de  minutes  que 
domie  il  différence  Ascensionnelle,  pour  avoir  l'heure 
du  lever  du  soleil  ,  et  retrancher  au  contraire  de  6 
heures  ce  même  nombre  d'heures  et  de  minutes  pour 
avoir  Fbeure  de  son  coucher.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres  astres  dont  on  voudra  déterminer  l'heure  du 
lever  ou  du  coucher  pour  un  lieu  donné. 

ASCIENS.  Nom  que  l'on  donne  aux  peuples  qui 
habitent  entre  les  deux  tropiques  sous  la  Zone  ^orride* 
Ces  peuples ,  en  certains  jours  de  l'année ,  n'oitf  point 
.  d'ombre  à  midi ,  savoir ,  quand  le  soleil  se  trouve  pré* 
cisément  dans  leur  zénith.  Ceux  qui  demeurent  précisé- 
ment sous  les  tropicpies,  ne  sont  Asciens  qu'une  ïoiê 
l'année ,  savoir ,  les  uns  quand  le  soleil  entre  dans  le 
aigne  du  Cancer ,  et  les  autres  quand  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  Capricorne  :  dans  tout  autre  temps, 
ceux  qui  demeurent  sous  le  tropique  du  Cancer,  jettent 
leur  (nnbre  vers  le  -  nord  ^  et  ceux  qui  sont  sous  le  tro- 
picpie  du  Capricorne  ,/ jettent  leur  ombre  vers  le  sud. 
Au  contraire ,  ceux  qui  demeurent  en  tout  autre  en- 
droit-de  la  Zone  torride,  sont  Asciens  ou  sans  ombre 
deux  fois  Fannée  :  par  exemple,  ceux  qui  sont  dirçc-^ 
tement  sous  la  ligne  équinoxiaie  ,  le  sont  quand  le 
coleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  et  dan^  le  signe  de 
la  Balance  :  hors  ces  temps*là,  ils  jettent  leur  ombre 
dansJe  premier  cas ,  vers  le  sud ,  et  dans  le  second  cas^ 
vers  le  nord.  C'est  pour  cette  raison  qu*ils  sont  appelés 
Asciens'Amphisciens»  (  Voyez^  la  Géographie  générale  de 
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Varenius ,  tome  Z,  chap.  27,  Prop,  3,  pag,  .370  ).  Ef 
ceux  qu\^  habitent  directement  sous  les  tropiques- sent- 
appelés  Asciens~Hétéroscie.ns  (  Voyez  encore  la  Géogra^ 
phie générale  de  Varenius ,  tom.  0,  chap.  zj^Propr.  2 ,' 
pag.Zjo). 

Quelques  géographes  veulent  qu'on  distingue  ces  peu- 
ples en  peuples  seulement  j^/npAzWe/i^,  c'est-à-dire  ^Bin^ 
Ombres ,  qui  sont  ceux  qui  demeurent  entre  les  deux 
Tropiques ,  -et  qui  ont  moins  de  a3  degrés  3o  minutes  de 
latitude  (Foyéz  Amphisgiens).  Et  en  peuples  seulement 
Hétérosciens ,  c'est-à-dire  ^  Un-Ombres ,  qui  sont  ceux; 
qui  demeurent  directement  sous  les  tropiques  (  Voyes^ 

HiTSUOSCIBNS). 

Les  Asciens-Ampidsciens  ont  quatre  sortes  d'ombres , 
savoir,  l'ombre  occidentale  au  lever  du  soleil  ^n'ombre 
orientale  à  son  coucher;  l'ombre  méridionale ,  lorsque 
le  soleil ,  relativement  à  eux ,  décline  vers  le  nord  ;-.  et 
l'ombre  septentrionale ,  lorsque  le  ^leil  décline  vers 
le  sud. 

Les  Asciens-Hétérosciens  n'ont  que  trois  sortes  d'om-» 
bres  ;  savoir  ,  l'ombre  occidentale  le  matin  ,  l'ombre 
orientale  le  soir,  et  l'ombre  ,  ou  septentrionale  ou  mé- 
ridion^e ,  selon  qu^ils  sont  situés  sous  le  tropique  du 
Cancer  ou  sous  celui  du  Capricorne. 

ASPECT.  On  appelle  ainsi .  les  positions,  respectives  , 
ou  les  situations  des  planètes  dans  le  Zodiaque ,  les  xmeê 
à  l'égard  des  autres. 

Les  planètes  ne  se  meuvent  pas  tentes  avec  une  égale 
vitesse  :  les  unes  mettent  plus  de  temps  que  les  autres 
à  j5arcourir  leur  orbite;  de  sorte  que  si  on  les  suppo- 
soit  toutes  placées  sur  une  même  ligne ,  de  façon  que,, 
vues  du  soleil,  elle  fussent  toutes  apperçues  dans  le 
même  point  du  Zodiaque ,  fort  peu  de  temps  après  on 
les  verroit  toutes  en  difFérens  points.  C'est  là  ce  qui 
cause  les  différens  Aspects  /  auxquels  on  donne  diiférens 
noms.  On  en  distingue  cinq  principaux^  savoir,  la 
conjonction  ^  V opposition  j  V opposition  trine ,  V opposition 
quadrate  ,  et  \! opposition  sextile. 

On^  dit  que  deux  planètes  soçfe  en  conjonction  ,  .lors- 
qu'elles répondent  toutes  deux  au  même  point  du  Zok 
diaqpe.  Cet  Aspect  se  désigne  ainsi  cf  « 


(  •  - 


ASP  •      3i5 

L'oppo^î^/an  est  l'éloignement,  d'une  plaire  te  à  l'autre 
de  la  moitié  du  Zodiaque ,  ou  de  six  signes^  qui  va- 
lent i8o  degrés.  Cet  Aspect  s'indique  par  cette  mar- 
que cP.   ^ 

JJqpposition  trineest  la  distance  de  deuxplanètes  de  la 
troisième  partie  du  Zodiaque  ou  de  quatre  signes ,  va- 
lant 1 20  degrés.  Cet  Aspect  se  désigne  par  le  triangle  A, 

l»^ opposition  guadrate  est  la  distance  de  deux  planètes 
de  la  quatrième  partie  du  Zodiaque ,  ou  de  trois  signes  , 
qui  valent  90  degrés.  Cet  Aspect  s'indique  par  cette 
figure    D. 

1a^ opposition  sextile  est  la  distance  de  deux  planètes, 
de  la  sixième  partie  du  Zodiaque,, ou  de  deux  signes^ 
qui  valent  ensemble  60  degrés.  Cet  Aspect  se  marque 
par  une  étoile  *.  / 

On  peut  encore  faire  connoître  ces  différens  Aspects 
(excepté  la  conjonction)  par  le  mot  opposition,  ou 
plutôt  par  la  marque  cP  ^  en  ajoutant  le  nombre  des 
signes  ou  des  degrés  eh  longitude  du  Zodiaque,  qui 
sont  interceptés  entre  les  deux  lieux  du  ciel  auxquels 
répondent  les  deux  planètes.  On.  dit ,  par  exemple, 
Jupiter  et  Saturne  sont  en  opposition  de  2  ,  de  3 ,  de 
4  signes  ,  etc.  ,  ou  de  60  ,  de  90  ,  de  120  de- 
grés, etc. 

Pour  se  former  une  idée  encore  plus  nette  de  ces 
diSérens  Aspects ,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la 
figure  4  de  la  planche  LVIL  AB  et  CD  sont  deux  cer- 
cles supposés  parallèles ,  l'espace  qui  est  entre  eux  deux 
formant  une  bande  qui  représente  la  largeur  du  Zodiaque, 
et  au  milieu  de  laquelle'  est  l'écliptique.  On  a  placé  sur 
cette  bande  les  douze  signes  du  Zodiaque ,  et  on  a  di- 
visé les  cercles  en  différentes  parties  suivant  les  diffé- 
rens  Aspects,  Chacune  de  ces  divisions  est  caractérisée 
par  la  marque  propre  à  V Aspect  qu'elle  représente. 
Ainsi,  pour  ^opposition,  le  cercle  est  divisé  en  àeux 
parties  égales  par  une  ligne  qui  s'étend  du  Bélier  'V* , 
à  la  Balance  sûr.  Cette  ligne  est  le  diamètre  du  cercle, 
et  par  conséquent  soutient  un  arc  de  180  degrés,  qui 
comprennent  six  signes.  Pour  ^opposition  trine  *  le 
cercle  est  divisé  en  trois  parles  égalés,  par  trois  li- 
gues,  dont  l'une  s'étend  du  Bélier  T  au  Lion  Q  , 
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l'autre  du  Lion  0  au  Sagittaire  -t^  et  la  troisième  du 
Sagittaire  4-^  au  Bélier  V  r  chacune  de  ces  lignes  est 
la  corde  d*un  arc  de  1 2o4egrés ,  qui  comprennent  quatre 
sîgnesw  Pour  ^opposition  quadrate ,  le  cercle  est  divisé 
en  quatre  parties  égales ,  par  quatre  lignes ,  dont»rune 
s'étond.  du  Bélier  y  au  Can^r  ^  ,  l'autre  du  Cancer 
go  à  la  Balance  dCb ,  la  troisième  dé  la  Balance  sus  au 
Capricorne  Jb  ,  et  la  quatrième  du  Capricorne  Ib  au 
Bélier  V  :  chacune  de  ces  lignes  est  la  corde  d'un 
arc  de  90  degrés ,  qui  comprennent  trois  signes.  Pour 
Y  opposition  sextile ,  le  cercle  est  divisé  fen  six  parties 
égales ,  par  six  lignes  y  dont  l'une  s'étend  du  Bélier  y 
aux  Gémeaux  tJ ,  l'autre  des  Gémeaux  tl  au  Lion  Q , 
\sL  troisième  du  Lion  Q  kla.  Balance  :û-,  la  quatrième 
de  la  Balance  sûf  au  Sagittaire  -H ,  la  cinquième  du 
Sagittaire  44  au  Verseau  sw  et  la  sixième  du  Ver- 
seau s»  au  Bélier  v"  :  chacune  de  ces^  lignes  est  la  corde 
d'un  arc  de  60  degrés ,  qui  comprennent  deux  signes. 

JI  est  maintenant  aisé  de  comprendre  que  les  pla- 
nètes ,  par  leur  mouvement  continuel ,  doivent  changer 
leur  Aspect  réciproque;  de  sorte  que  deux  planètes  qui 
seroient  ea  opposition  sextile,  se*  trouveront  dans  la 
suite  en  opposition  quadrate  ou  trine.  Par  exemple , 
♦  si, Mars  se  trouvoit  au  premier  degré  des  Gémeaux  R  , 
lorsque  la  terre  est  au  preinier  degré  du  Lion  Q  ,  ces 
deux  jJanètes  seroient  en  opposition  sextile  ;  et  environ 
quatre  mois  après ,  Mars  se  trouveroit  au  Lion  Q^  , 
tandis  que  la  terre  séroit  au  Sagittaire  ■♦->  ;  ce  qui  met- 
tf'oit  les  deux  planètes  en  opposition  trine. 

Lorsqu'on  connoit  les  longitudes  des  planètes  pour 
un  méridien  ^  pour  un  jour  et  pour  une  heure  donnés , 
il  est  très -aisé  de  trouver  V Aspect  des  deux  planètes 
('F<3jyea  LoNGiTUDB  des  Astres  ).  Il  suffit  dç  sous- 
traire la  plus  petite  longitude  de  la  plus  grande ,  le 
reste  sera  la  distance  des  deux  planètes  :  si  cette  dis- 
tance est  de  six  signes,  V Aspect  sera  Vopposition  -,  si  elle 
eiSt  de  quatre  signes ,  V Aspect  sgcb.  Vopposition  trine  : 
si  elle  est  de  trois  signes ,  V Aspect  sera  Vopposition  qua^ 
drate ,  et  ainsi  des  autres  j  conébrmément  à  ce  que  nous 
en  avons  dit  ci-de$sus. 
,  A  ces  Aspects ,  Kepler  en  ajoute  plusieurs  aujtres } 
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comme  Y  opposition  quintile,  ou  de  7  s  degrés;  Voppo^ 
sition  octile ,  ou  de  45  degrés  ;  ^opposition  décile,  ou 
de  36  degrés  j  V opposition  semi^  sextile ,  ou  de  3o  de* 
gpréfi^  etc.;  mais  on  s'en  tient  ordinairement  aux  cinq 
dont  nous  avons  fait  mention. 

A  l'égard  des  Aspects  pris  dans  le  sens  dans  lequel 
les  entendent  les  astrologues,  qui  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  astronomes  ,  mais  qu'ils  appellent  configure^ 
fions,  et  auxquels  ils  attribuent  des  vertus  singulièresi^ 
comme  ,  par  exemple  ,  d'influer  sur  les  actions  hu- 
maines ;  ce  sont  des  ridiculités  auxquelles  un  phjsici^ 
ne  doit  pas  s'arrêter.    - 

ASPIRANTE.   (  Pompe  )    (  Voyez  Pompb    AspI- 

ASPIRANTE  ET  FOULANTE.  {Pempe)  {Voyes. 

POMPS  ASPIEANTX   ET  FoULANTE  ). 

ASPIRATION.  Terme  emploj^é  en  physique  pour 
désigner  l'action  par  laquelle  on  «fait  élever  *l'eau  dans 
le  tiry^au  d'une  pompe  aspirante.  Ce  terme,  quoique 
reçu ,  e%t  cependant  ici  fort  impropre  ;  car  l'eau  n'est 
point  élevée  par  aspiration ,  mais  par  la.  pression  de 
rair  extérieur.  (  Voye%  Povpe  aspirants  )• 

ASTERISME.  (  Voyex,  Constellation  ). 

ASTRE»  Corps  lumineux  ,  ou  par  lui-même  y  ou 
seulement  par  la  réflexion  de  la  lumière  qui  lui  vient 
d'un  autre  Astre.  Cette  définition  fait  .voir  qu'il  faut 
distinguer  deux  sortes  d^ Astres.  Les  uns  lumineux  par 
eux-mêmes ,  brillent  de  fout.es  parts ,  et  éclairent  tout 
ce  qui  les  environne  jusqu'à  une  certaine  distance.  Tels 
sont  le  soleil  et  les  étoiles  xfa^oa  appelle  fixes  (  Voyez 
Soleil  et  Etoiles).  Les  autres,  étant  des  corps  opa* 
ques  y  comme  la  terre  que  nous  habitons ,  ne  aevien* 
nent  lumineux  que  par  une  lumière  empruntée ,  en  un 
mot  qu'en  réfléchissant  celle  qui  leur  vient  d'un  Astre 
lumineux  par  lui  *  même.  Telles  sont  les  Planètes  du 
n-emiér  et  du  second  ordre  y  et  les  Comètes,  (  Voyez 
XLAUtÈTBS  et  Comètes  ). 

Si  nous  voyons  mouvoir  les  Astres  lùmineiix  par 
euxHnétnes  ,  la  plupart  de  ces  m^uvemens  ne  sont 
^'appatens  :  et  leurs  'mouvemens  réels  ^«ont  tels ,  que 
toutes  leitfti  révûlttiions  se  font  sans  qu'ils  ch»gest  dt 
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position  respectivement  les  uns  aux  autres.  Au  cdif- 
traire,  les  Astres  qui  n'ont  qu'une  lumière  empruntée  , 
'  allant  plus  vite  les  uns  que  les  autres,  et  faisant  leurs 
révolutions  entières  en  des  temps  dilFérens,  changent  con- 
'tinuellement  d'aspect  entr'eux  ;  c'est  pourquoi  nous  les 
appercevons  sous  différentes  phases.  Et  si,  comme  l'a 
voulu  prouver  de  Fontenelle ,  toutes  les  planètes  sont 
habitées ,  leurs  habitans  apperçoivent  notre  globe  sous 
les  mêmes  phases. 

ASTRE,  (  Coucher  d'un  )  (  Voyez  Coucher  d'un 
Astre  ). 

ASTRE,  mver  dun)  {FoyeU  Lever  n'uir 
Astre). 

ASTRES.  (^Latitude  des)  {Voyez  Latitude  des 
Astres). 

ASTRES.  (  Longitude  des)  (  Voyez  Longitude 
XES  Astres). 

,  ASTRONOMIE.  Science  des  Astres.  Cest  par  le 
moyen  de  cette  science  que  l'on  connoît  les  mt)uve* 
mens  des  corps  célestes ,  la  durée  de  leurs  révolutions  ^ 
leurs  distances  respectives,  etc. 

L'origine  de  V Astronomie  ejt  fort  obscure,  et  paroît 
être  très-^ancienne.  «  On  ne  peut  pas  douter ,  dit  Cas* 
»  sini  {Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  ^  tom,  VIIÏ, 
»  pag.  I  )  ,  que  V Astronomie  n'ait  été  inventée  dès  le 
»  commencement  du  monde.  Comme  il  n'y  a  rien  de 
»  plus  surprenant  que  la  régulaaité  du  lyiouvement  d« 
»  ces  grands  corps  lumineux ,  qui  tournent  incessam-* 
»  nient  autour  de  la  terre ,  il  est  aisé  de  juger  qu'une 
»  des  premières  curiosités  des  hommes  a  été  de  consi- 
»  dérer  leurs  cours ,  et  d'en  observer  les  périodes.  Mais 
»  ce  ne  fut  pas  seulement  la  curiosité  qui  porta  les 
3»  hommes  à  s'appliquer  aux  spéculations  astronomie 
»  ques  :  on  peut  dire  que  la  nécessité  même  les  y 
»  obligea.  Car  si  l'on  n'observe  les  saisons ,  qui  se  dis- 
»  tinguent  par  le  mouvement  du  soleil ,  il  est  impos- 
»  sible  de  réussir  dans  l'agriculture}  si  l'on  ne  prévoit 
»  les  temps  commodes  poiir  voyager,  on  ne  peut  pas  fa  îre 
»  le  commerce}  si  l'on  ne  détermine  une  fois  la  gran- 
»  deur  du  mois  et  de  l'*irinée  ,  on  ne  peut  ni  établir 
»  d'ordre  certain  dasis  1^  aifaires  civiles,  ni  marquer 
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a»  les  ^urs' destina  à  rexeapcîce  de  la  religion  :  ainsi 
»  l'agriculture ,  le  commerce ,  la  politique  et  la  religion 
»  naéme,  ne  pouvant  se  passer  de  ¥  Astronomie^  il  est 
»  évident  que  les  hommes  ont  été  obligés  de  s'appli-* 
»  '  quer  à  cette  science  dès  le  commencement  du  monde  »  ». 
•  iJ Astronomie  qui ,  quoiqu'elle  fut  inutile  opx  hom- 
mes, tireroit  toujours  de  son  ohj^et,  une  assez  grande 
dignité ,  est ,  outre  cela ,  une  des  parties  les  plus  né-> 
cessaires  de^  mathématiques.  C'est  d'elle  que  dépendent 
la  navigation ,  la  géographie^  et  la  chronologie.  iCar 
ce  n'est  que  par  3on  secours  qu'on  peut  pénétrer  dans 
les  pays  éloignés  ,  connoitre  ceilx  même  que  l'on  ha* 
bite ,  et  régler  les  dates  des  siècles  passés. 

On  attribue  communément  aux  bergers  de  Chaldée 
les  premières  observations  astronomiques.  Mais  ce  fîit 
Hypparque  qui  |etâ  les  premiers  fondemens  d'une  As-^^ 
tronomie  méthodique,  147  ans  ayant  Jésus-'Christ  ^  lors- 
qu'à l'occasion  d'une  nouvelle  étoile  fixe  qui  paroissoit, 
il  fit  le  dénombrement  de  ces  étoiles,  £uin  que,  dans 
les  siècles  suivans ,  on  pût  reconnoitre  s'il  en  parpîtroit 
encore  de» nouvelles.  Ptolémëe^  940  ans  après,  ajouta 
ses  Observations  à  celles  d'fi^/Tpar^ç ,  et  par  l'avantage 
naturel  qu'ont  toujours  lesdemier^en  ces  sortes  de  ma- 
tières, il  rectifia  beaucoup  celles  SHypparque,  Etisuite 
VAslTom}mie  fut  fortnégligée  jusqu'au  milieu  du  treizième 
siècle,  dans  lequel  tevaç» Alphonse ,  roi  de  Castille,  fit 
faire  des  Tables  plus  exactes  que  les  précédentes ,  et  qui 
l'étoient  cependant  encore  fort  peu  :  car  un  grapd  as- 
tronome, ayant  été. assez  heureux.  Fan  ^66o^  de-  voir 
toutes  lès  planètes  en  une  seule' nuit  ^  n'en  trouva  pa» 
une  dans  le  lieu  oà  èlle^ût  dû  être  selon  les  Tables  qui 
avoient  été  faites  par  ordre  du  roi  de  Castille.  Saturne 
en  étoit  éloigné  de  plus  d'un  demi-dêgré  :  Jupiter  de 
plus  d'un  degré  et  demi  :  Mars  d'un  degré  20  minute»  r 
Vénus  de  9  minutes  seulement  :  Mercure  de  deux  de- 
grés :  et  laXiune  de  19  minutes.  • 

Ce  fut  dans  le  quinzième  siècle  q^é  V Astronomie  prit 
•  un  nouveau  lustre ,  par  le  système  ae  Copernic,  perfec- 
tionné ensuite  par  Kepler  et  Galilée  :  système  si  hardi, 
et  dès-lors  ai  vraisemblable ,  et  dc»it  les  observations  de 
notre  siècle. ont  confirmé  la  vérité* 
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ASTRONOMIQUE.  Epithète  que  l'on  donne  à  tont 
ce  qui  a  rapport  à  l'astronomie.  On  appelle ,  par  exem- 
ple, le  li^u  Astronomique  d'une  planète  ,  le  point  du 
Zodiaque  auquel  elle  répond ,  ou  ce  qui  est  la  mém« 
.chose  sa  longitude^  (Voyez  Loi^gitude  ). 

ASTRONOMIQUE,  (^n/tèàu)  {Voyez  Anneau 
Astronomique  ). 

.    ASTRONOMIQUE.  (  Jour)  (  Voyez  Jour  Astro-. 
jv^miqite).  .  • 

ASTRONOMIQUE.  {Mois)  {Voyez  Mois  Astro- 

IVOlflIQUJE). 

ASTRONOMIQUE.  {Réfraction)  {Voyez  IMnAC^. 
TioN  Astronomique).  > 

.    ASTRONOMIQUE.  {Télescope)  (Foyiîz Tjblesoopk 
Astronomique).  * 

ASTRONOMIQUES.  (  Tables  )  {Voyez  Tables 
Astronomiques  ). 

ATBMOSPHÈRE.  Fluide  subtil ,  et  phrè  ou  moins 
élastique ,  qui  entoure  un  corps  de  toutes  parts ,  et  qui 
participe  de  tous  st$  mouvemens.     .  * 

Les  physiciens  pensent  que  tous  les  corps  ont  une 
Athmosphère;  et  que  c'est  cette  Athmosphère  des  corps  qui 
est  la  caifse  de  la  diiSraction  àe  la  lumière.  (  Voyez 
DiffractIon  ).  Mais  il  n'en  est  point  qu'il  nous  im- 
porte plus  de  connoitre  que  cellç  de  la  terre ,  du  soleil 
et'  de  la  lune  ;  c'est  pourquoi  nous  i^n  parlerons^en  trois 
articles  particuHdrsu 

ATHMOSPHÈRE  ÉLECTRIQUE.  On  a  donné  ce 
nom  au  fluide^sqbtii  qui  est  actueMement  en  monvement 
autour  d'un  cotps  éfectrisé.        .  : 

Cette  Athmosphère  est  fdrméepar  la  matière  électrique 
elle-même^  taiît  éfSuentê  qu'âfflnente;  c'est-à-dire, 
tant  p^r  celle  qui  soft  de  différens  points  de  la  sutfece 
du  corps  électrisé ,  et  ^i  se  porte  progressivement  aux 
en^ii^ons  jusqu'à  uûô  certaine  distance,  xfue  par  celle 
qui  se  potte  vers  le  coi:|>s  électrîâé ,  et  qui  lui  vient  de 
tous  tes  coips  qtû  l'avoianent^  et  méxhe  de  l'air  qui 
l'environne.  *     ' 

C'est  la  matière  qui  forme  ceX^  Atkmosphète ,  qui  est 
la  cause  immédiate  de  fous  ces  mouvemens  ^eonnus  sous 
îe  nom  ^Attraction  etlde  RéptUêion ,  et  de  tous  les  autres 

phénomène 
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Jl^ti^iiDmènes  ëtectriques  (Toycz  Attraction.  itECTRi- 
çiïfi  et  Repuision  électrique).  Elle  étend  son  ac- 
tion à  une  distance  plus  ou  moins  grande^  suivant  le 
degré  de  foi^ce  qu'on  lui  a  fait  prendre.  C'est  cette  ac- 
tionjqui  fait  sentir  ces  éiiianations^  dont  Timpression  res- 
semble à.  celle  que  pourrait  faire 'sentir  du  coton  légè- 
rement cardé  ^  ou  une  toile  ti'araignée ,  qu'on  f encon* 
treroit  flottante  en  Pair  (  Voyez  Emanations  ).  Ç /oyea 

miSsiMKTlkKH  I^FFLUBNTE^  e^  MaTIÈRB  AFFLUENTE). 

ATHMOSPHERE  LUNAIRE.  Amasde  matières  qui 
entoute  la  lune  de  toutes  p^rts,  et  lui  forme  une  espèco 
d'enveloppe* 

Quelques  savans  ont  pensé  ^  d'aprèâ  Huyghèhs  ^mk 
la  lune  n'avoit  point  à^ Athmosphère ;  ce  qu'ils  ont  dit 
pour  le  prouver^  se  réduit  à  deux  chefs,  io.  A  ce  qu'oà 
lie  voit  jamais  la  surface  de  la  Iwme  couverte  de  nuages' 
comme  cela  arrive  à  la  terre»  a^..  A  ce  que  les  étoiles 
i^clipsées  par  la  lune  ^  en  disppoi^sant  derrière  spn  di»* 
que  ^  ou  en  venant  à  reparoitre,  ne  souffrent  aucune  ré- 
fraction sensible*  Ces  deux  objections  paroissent  assez 
fortes  i  malgré,  cela  ^  de  Mairan,y  répond  de  la  manière 
fiuivîjnte  dans  sou  Traité physi(fue  et  historique  dé^tAu^ 
rore  Boréale  ^  seconde  édition ,  .plage  .276.  ^      ;    - 

«  Pour  répondre  à  la  première  de  ces  objections  ^  dii 
»  de  Mairan/y,  il  suffit  d'observer  qù'indépendammenè 
»  de  la  différence  qu'on  seroit  en  droit  dç  siipposer  enire 
»  l*air  qui  envirpQiie  la.  terre ,  et  celui  de  f^Athmosphèrè 
»  lunaire ,  où  les  particulçs  d'e^u  .pe  .sauroiedt'  peut-être 

»  se  soutenir,  il  j  a, des  piïys .^uç .le/glo^^G  terrestre !| 

»  tels  que  le  Péi;pu.  et  de  graûaeàiQogâitrées  d'Afrique  ^ 

»  où  il  ne  pleut  jamais  ^  et  qu*on^e  voit  poirit  chargés 

»  de  ces  nuages  qui  sont  ailleurs  les  avant -coureurs  dé 

*  la  pluie.  Les  vapeurs  élevées  par  la  chaleur  du  soleiï 

»  pendant  le  jour  ,  y  reton^çnt  eu  fornpLe,,de  rosée 

3»  peijldant  la^  i^h  Uii,  observateur  J^çé  sur  la   lund 

n  serpit*il  fon^dé  dje^  cçuclvre  qiiîll  n'j^  a  point  dPJrt* 
mosphère,  ppjjf .  fpiiX^Â.jCÇ^.  I^rtiçp^  ^^  'la  tèrrè  JD^^ail-' 


n.  Galilée  ^s^J^i'ofèts,  coujnifl  J^eft.^^ç.^.geisôûne^te^^ 
Jome  lé  .A 


/ 
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»  pensent ,  depuis  Huygkens,  Si  ce  sont  cle$  mers ,  il  est 
»  coiiMadictoire  qu'il  ne  s'en  élève  aucunes  vapeurs ,  qui 
»  étant  mêlées  d'air ,  formeront  bientôt  une  petite  Ath-» 
p  mosphere  autour  de  la  lune.  Et  si  ce  sont  des  forets , 
»  il  n'est  plus  étonnant  qu'oa  ne  voie  jamais  aucun 
»  nuage  sur  une  planète  dont  la  surface  est  privée  de 
»  mers.  Ajoutez  enfin  que  le  soleil,  dardant  ses  rajons 
»  prè^  de  quinze  de  nos  jours  de  suite  sur  le  mémo 
»  hémisphère  dé  la  lune ,  il  y  doit  prodigieusement  at-' 
»  ténuer  les  vapeurs  et  tes  exhalaisons  qui  s'élèvent  de 
W^  sa  surface ,  en  dissiper  les  petits  amas  à  mesure  que 
»  sa  lumière  gagne  la,  partie  qui  va  nous  devenir  visi- 
Ji .  fcle ,  et  n'y  rien  laisser  d'opaque  pour  le  spectateur 
»  qui  là  voit  de  la  terre.  N'est-ce  point  à  quelqu'un  de 
»  cfes  petite  dmas  de  vapeurs,  qui  n'étoit  pas  encore 
»  dissipé  ,  qu'il  fsitit  attribuer  cette  traînée  de  lumière 
»  rougeâtre  que  Bianchini  apperçut  dans  l'intérieur  de 
»  la  tâche  de  Platon ,  lé  i6  août  17^5 ,  une  heure 
»  et  demie  après  le  coucher  du  soleil ,  avec  une  lu- 
»  nette  de  Campani  de  i5o  palmes  romains?  Car  la 
ji  lune  venoit  d'atteindre  son  premier  quartier  le  jour 
i  précèdent,  et  la  tache  de  rlaton,  s[iùsi  que  Cette 
»r  traînée  rougeâtre  ,  dirigée  en  ligne  droite  à  l'oppo-^ 
»  '  site  du  soleil,  pbrtoîent  sur  lès  confins  de  l'a  lumière 
»  et  de  l'ombre  du  disque  de  la  lune .  Or',  de  qùelque'm  a- 
s»  jDÎière  qu'op  imagine  que  les  rayons  du  soleil,  qui  se 
»  levoît  alors  siir  l'Horizon  de  cettètache,  y  aient  pé- 
n  nétré ,  soi^  par  yiife  ouverture  oii  par  un  trou  de  ses 

*  Ijords  montagn'èùxr^'^t  en  vertu  d'une  espèce  de  ré- 

*  fraction  ou  de'ffifir'sfctîon,  comment  s'y  sei*oient-ilsr 
»  rèi^dus  visibles  eFcplorés ,.  s'ils  n'y  a voî^t  trouvé  une 
^  Athmçsphèrk  o\ï  àes  vapeurs  qui  supposent  ime  ^M- 

,   Ji   mosphere. 

,  »,  Quant  à  la  seconde  objection  ,c  dit  encore  dé'Ma> 
9^*rà^,  remàr^wçi^  qpé  Vraisemblablement  la  màtièfé" 
^l.ié^''àcûvMt,tJ^hmosph^^  quelque  chosd 

p'à^  'drilérênt.àf  f  aîf^  et\àë  bétlîé'rtlatièfe  rifè  s'étend , 
»   seïon   (fh^biles'fls|FoAQmêsyjq^^  toises' 

*  (5897 ***^trèsy aû-désSsiis:  dé^  la  stîrfadd  d^  la  terre," 
,  ce  Quî^né  fait  pas  la' 36t)o^' partie  de  s6n  diamètre.'* 
»  I^c  to'ùtçs''âfopOrtlbns^' gardées  tà^  lu-» 
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»  ftaite  et  lé  globe  terrestres  ^  en  supposant  la  partie 
»  inférieure  de  VAthmosphère  de  ces  deux  globes  sem-* 
»  blablement  douée  d'une  vertu  réfractive  et  de  même 
»>  force  ^  supposition  d'ailleurs  très-gratuite ,  cette  partie 
»  n'occupera  pas  au*-dessus  de.  la  surface  d^  la  liâie  un 
»  Sooo^'de  son  diamètre.  Or,  tout  le  disque  de  la  lun» 
»  ne  mettant  qu^euviron  une  heure  à  passer  devant  im^ 
m  étoile  •  fi)oe  ,  il  suit  que  son  ho£à  réfringente,  efc 
»  toute  la  matière  qui  en  fait  Tépaisseur,  û'y  em^-, 
ai  ploiera  que  la  3ooo«  partie  dWe  heure ,  ou  enviiçoil 
n  une  «eccuide  \  ce  qui  fait^  comme  on  voit ,  un  temps 
»  trop  court  pour  s'a{>pércevoir  des  réfractions .,  à 
»  moins  que  quelque  hasard ,  ou  des  circonstances  fa« 
»  vorables  xïGiy  mêlent.  Enfin,  san^  prétendre  |>qiu:^ 
»  tant  presser  beaucoup  cette  preuve,  il  est  .d«.  &it 
•  qu^on  a  vu  quelquefois  des.  étoiles  qui  sèmbloîéol  en* 
»  trer  sur  le  disque  de  la  lune ,  quelques  momens  4v9Bâ 
»  que  d'en  être  éclipsées ,  et  qui  par  conséquent  p^foi^*- 
m  soient  souffr ir  une  réfraction  dans  ce  passage.OjQH^^avi» 
I»  d'autres  se  colorer  de  rouge  à  une  semblable  appro**  ^ 
»  che  ,  et  c^est  aussi  ce  qui^arriva  à  la  planète  de 
»  Vénus  en  1715  ».  (Il  eft  vrai  que  cpielques  autres 
|)hysiciens  attribuent*  cet  effet  à  la  difiractioaoa  in- 
flexion des  rayons  de  lumière ,  qui  sont  attirés  par  la 
t)orddetalune'). 

De  tout  ceci  ron  peut  juger  ^vec  la  plus  ^ande  vrai^ 
semblance  que  la  luàea.une  Athmosphère.  Il  en  sera 
sans  doute  de  méme^  de  toutes  les  autres  planètes.;  X]âc 
pourquoi ,  la  terre  et  la  lune  en  ayant ,  les  autres  en 
eeroient-elles  privées  ?  J'avoue  que  ceci  n'est  qu'une 
preuve^égative.  Mais  en  voici  une  qu'on  peut  regarder 
comme  positive  à  Pégard  de  Mars*  Le  premier  octobre 
de  l'année  167a, Mars  ayant  éclipsé. Pétoile  moyenne  ^ 
dans  l'eau  d'Aquarius  ,  Rx^ëtner  j  l}ui  ch^cha  attenti** 
vement  autour  de  Mars  cette  étoile  quelque  teknps  après 
son  émèrsioQ  ^  ne  la*  trouva  qu'après  l'attention  de  deux 
minutes  ,  et  lorsqu'elle  étoit  déjà  éloignée  du  bord 
oriental  de  Mars  de  deux  tiers  de  son  diamètre  ^  et  il 
ne  commença  à  la  voir  sans  difficulté  que  quan^  ellci 
firt  éloignée  de  Mars  de  trois  quarts  de  son  diamètre* 
Cette. difficulté  de  voir  cette  étoile ,  qui  eat  de  U  dn*^ 
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quième  grandeirf ,  très-proche  de  Mars ,  doit  assurément 
faire  juger  que  Mars  est  environné  de  quelque  Athmos" 
phèr^:^  d'autant  plu$  qu'il  n'y  a  pas  la  même  dlfiiGuUé 
à  voir  des  étoiles  de  la  même  grandeur  mérnse  jusqu'au 
bord  de-  la  lune  (  Voyez  les  Mémoires  de  ÏAcadâaiie  des 
Sciences'^  tome  VU  ypag>35g), 
.  ATHMOSPHÈRE  SOLAIRE.  Amas  de  matières. 
qui  ^nloture  le  Soleil  de  toutes  pdrts  ,  et  .lui  forme  une 
espèce  d'enveloppe, 

'  IJAtkmosphère  solaire,  dit  de  Mairan  Ç  Trait»  Phys^ 
et  Histé'-^  de  P Aurore  boréale ,  seconde  édition ,  pag..  17),' 
•st  fCéttaii^ment  quelque  chése'de  très  -différent  de 
l'éther^  puisque  celui -ti  ne  réfléchit  point  ki  lumière^ 
et  qu^il  se  trouvé  par-là ,  et  par  son  extrême^  ténuité  , 
toift^à-fait  imperceptible. 

-"Çttelle  est  donc  cette  matière  qui  forme  au  Soleil 
taxe  Athmosphère?  Nous  n'examinerons  point ,  dit  encore 
de  iMa^ran  (dans  l'endroit  cité  ci^dessus ) ,  si  la  matière 
4pii  cbnipèse  cette  Athmosphère,  est  une  émanation  du 
corps  du  Soleil,  une  espèce  d'effervescence  ou  de  dé» 
puration  de  ses  parties  les  plus  grossières ,  comme  ili 
semble  xjue  Descartes  l'a  pensé ,.  ou  si  ce  n'est  qu'un 
amas  de  parties  hétérogènes  répandues  dans  PiSther ,  qui 
se  rassemdblent  de  toutes  parts ,  et  qui  tombent  vers  le 
Soleil,  comme  on  pourroit  le  recueillir- des  écrits  de* 
Newton,  Cet  examen  pe  seroît  pas  mdins  inutile  que 
supérieur  à  nos  connoissandes  :  il  ne  s'agit  ici  que  dé 
chercher  ia  nature  de  cette  matière  d'après  ses  effets  les 
plu$  immédiats;  Nous  voyons  que  ÏAthmosphèrerqui 
environiie  le  Soleil,  nous  éclaire,- et  paroit lumineuse^ 
C'est  peut-être  par  sa  propre  nature ,  au  parce  <{u'é tant 
très-inflammable ,  elle  est  aJotmflpment  enfiam^née  par 
les  rayons  du  £iolei]^  ou.  enfin  seulement  parce  que, 
consistant  en  des  pSrties  bèaucpup  plus  ^rossièves  que 
Celles  de  la  lumière  ,  elle  la.  réfléchit  vers  nous.  C'est  à 
ce  dernier  sentiment  que  nous  nous  arrêf^rcns  le  plus^ 
comme  suffisant  pour  expliquer  le^appatences  de  la  lu^ 
inière  zodiacale ,  sans  pourtant  exclure  l'inflammâbilité  ^ 
ou  Pinflammation  actuelle  de  la  matière  qui  la  com- 
pose :  car  elle  pourroit  être  enflammée'  en  tout  ou  ea 
partie,  nous. réfléchir  rà.méme  temps  les  rayons  dû 
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jsoleil ,  et  être  encore  plus  visible  par-là ,  que  par  sa 
propre  lumière. 

La  figure  de  VAthmosphère  solaire  doit  être  un  sphé- 
roïde applati  et  de  forme  lenticulaire,  dont  le  plus 
grand  cliamètre  est  dans  le  plan  de  l'ëquateur  du  soleil. 
Car  la  lumière  zodiacale  (  y  oyez  Lu  au  ère  zotoiACALF) 
qui  est  produite  par  cette  Athmosphère ,  est  toujours  vue 
de  la  terre  à -peu-près  sous  la  figure  d'un /usèau  :  or  , 
il  n'y  a  qu'un  sphéroïde  applati  et  de  forme  lenticulaire^ 
qui ,  étant  toujours  vu  de  profil  et  par  son  trai^chant, 
puisse  toujours  paroitre ,  ou  être  projeté  sous  cette  fi- 
gure. Il  p^roit  donc  certain  que  VAthmosphère  du 
Soleil  est  rangée  autour  de  son  globe  en  forme  de  lei>- 
tille ,  ou  approchant.  On  voit  la  lumière  zodiacale , 
ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  VAthmosphère  solaire 
^tendue  en  forme  de  pyramide  plus  ou  moins  pointue  , 
ayant  toujours  sa  base  dirigée  vers  le  corps  du  soleil^ 
et  sa  pointe  vers  quelques  -  unes  des  étoiles  contenues 
dans  le  zodiaque.  C*est  ainsi  qu'elle  paroit  le  soir  dans 
le  printemps ,  et  le  matin  en  automne ,  sa  pointe  orien- 
tale se  montrant  le  soir,  et  sa  pointe  occidentale  le 
matin.  On  peut  même  appercevoir  ses  deux  pointes  dans 
l'espace  d'un  même  jour,  savoir ,  vers  les  solstices,  lorsque 
l'écliptique  fait  le  soir  et  le  matin  des  angles  à-peu-près 
égaux  avec  l'horiïon  ,  et  assez  grands  pour  laisser  au- 
dessus  de  la  ligne  des  crépuscules  une  partie  assez  coi^ 
sidérable  de  la  pointe  du  phénomène ,  pour  qu'elle  puisse 
encore  se  montrer  au-dessus  de  Thorizon.  C'est  ainsi 
que  Cassini  l'observa  le  4  décembre  1687  à  six  heures 
et  demie  du  soir ,  et  le  matin  suivant  à  4  heures  40 
minutes.  Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  l'observer 
vers  le  solstice  d'été,  à  cause  d'une  plus  grande  obli- 
quité de  l'écliptique  sur  l'horizon ,  et  d'une.plus  longue 
durée  des  crépuscules  ;  inconvéniens  qui  ne  se  rencon* 
trent  pas  au  solstice  d'hiver. 

Quant  à  la  position  de  VAthmosphère  solaire^  il  paroi fe 
par  les  observations  de  Cassini,^  et  parla  manière  dont  il 
s'explique  en  plusieurs  endroits ,  que  le  plan  qui  partc^e 
cette  Athmosphère  en  deux  portions  égales  ,  est  le 
plan  mêmç  de  la  révolution  du  soleil  sur  son  axe  J^ 
pu  de  son  équateur^  et  etx  ecHiséquepce  que  ce  plaa 
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«st  incliné ,  de  même  que  le  plan  de  Péqaatem*  du  so- 
leil ,  de  7  degrés  et  demi  ait  plan  de  Pécliptique. 
'  UÀthmosphère  solaire  a  une  étendue  considérable  ; 
car  la  pointe  de  la  lumière  zodiacale,  dont  elle  est  la  cause, 
est  appérçue  quelquefois  à  90  degrés  et  davantage  du 
vrai  lieu  du  soleil.  On  sait  qu*il  est  aisé  de  juger  sûre- 
ment du  nombre  de  degrés  qu*occupe  cette  lumière  , 
^n  remarquant  à  quelles  étoiles  se  termine  sa  pointe , 
et  sachant  à  quel  degré  de  Pécliptique  se  trouve  ac- 
tuellement le  soleil.  Lors  donc  que  la  pointe  de  la  lu- 
mière zodiacale  est  appérçue  à  90  degrés  du  lieu  du 
Soleil,  on  peut  en  conclure  sûrement  que Fi^/Amoi^/tere 
solaire ,  qui  la  produit ,  s'étend  alors  tout  au  moins  jus* 
qu'à  Porbite  terrestre ,  prise  k  sa  distance  actuelle  au 
point  d'observation.  Je  dis  tout  aumoins^  car  il  est  plus 
que  vraisemblable  que  son  extrémité  réelle  va  au-delà  de 
«on  extrémité  appérçue.  A  plus  forte  raison  devra-t-on 
en  tirer  cette  conséquence ,  lorsque  la  pointe  apparente 
de  la  lumière  zodiacale  aura  de  plus  grandes  élonga- 
tions ,  et  qu'elle  sera  vue^  par  exemple ,  à  93 ,  à  jp  , 
à  100  degrés ,  ou  même  plus  du  lieu  du  soleil.  Il  est 
donc  de  la  dernière  certitude  que  VÀthmosphère  solaire 
peut  atteindre  jusqu'à  nous ,  et  même  que  la  terre  peut  en 
être ,  pour  ainsi  dire ,  inondée  ^  et  que  cela  doit  être 
arrivé  plusieurs  fois.  Cela  sera  d'un  grand  usage  pour 
l'explication  de  Y  Aurore  Boréale  (  Voyez  AuRORB  Bo- 
héale).  ^ 

ATHMOSPHERE  TERRESTRE.  Masse  d^air,  qui 
«environne  la  terre  de  toutes  parts  ^  et  qui  lui  forme  une 
espèce  d'enveloppe.  En  quelqu'endroitque  nous  nous  trou^ 
vions  sur  la  terre  ,  nous  rencontrons  de  Pair  partout , 
en  quelque  climat  que  ce  soit,  sur  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes ,  comme  dans  les  plus  profondes  val* 
lées.'  La  terre  est  donc  entièremei](t  enveloppée  d'air. 
C'est  cette  enveloppe  qu'on  appelle  Athmosphère  ter^-  ' 
restre ,  qui  pèse  vers  le  centre  de  la  terre  et  sur  sa  sur- 
face ,  qui  est  emportée  avec  elle  en  participant  à  son 
Aiouvement  annuel  et  à  sim  mouvement  diimie ,  et  qui 
a  beaucoup  de  part  au  mécanisme  de  la  nature  ,  par 
toutes  les  propriétés  que  nous  allons  détailler. 
'  UAthmosphère  e^  un  fluide  mixte ,  c'e3t->à*dire\  uo 
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fluide  mélange  d'une  grande  quantité  de  substances 
étrangèfes  et  différentes  de  sa  propre  matière.  Quand 
nous  n'aurions  pas  un  grand  nombre  de  faits  propres  à 
jQOus  convaincre  de  cette  vérité ,  le  raisonnement  seul 
.sufiiroit  pour  nousjr  conduire.  Car  c'est  une  opinioa 
généralement  reçue ,  que  rien  de  tout  ce  qui  a  été  créé, 
né  s'anéantit;  et  cependant  nous  voyons  tous  les  jours 
ime^nfinité  de  substances  se  dissiper  et  disparoi tre  à  nos 
yeux*  Que  deviennent-elles ,  si  elles  ne  passent  pas  dans 
l'air?  Lorsque  le  feu  décompose  un  mixte ,  ne  voyons- 
nous  pas  les  parties  les  plus  subtiles  s'élever  en  flamme  et 
en  fumée?  Lorsqu'un  corps  odorant  diminue  de  jour 
en  jour,  n'est-ce  pas  toujours  en  faisant  sentir  dans  les* 
environs  son  odeur ,  laquelle  est ,  comme  on  sait ,  pro* 
duite  par  les  particules  quî^'en  e^dialent  P^Les  liqueurs 
exposées  à  l'air  libre  et  dans  des  vaisseaux  ouverts ,  ne 
s'ëvaporent-elles  pas ,  et  cet  eflet  seul  ne  suifïîroit-il  pag 
pour  vider  les  vaisseaux  ?  Tout  ce  qui  s'exhale  de  la 
terre  et  des  eaux,  des  animaux  et  des  plantes,  entre 
donc  aussitôt  dans  VAthmosphère  terrestre ,  et  en  forme 
un  fluide  mixte  ,  un  air  chargé  d'exhalaisons  et  de 
vapetirs. 

UAthmosphère  pèse  vers  le  centre  de  la  terre  et  sur 
sa  surface ,  m^is  cette  pesanteur  est  celle  d'un  fluide  ; 
elle  doit  donc  croître  ou  diminuer  selon  la  hauteur 
perpendiculaire  des  colonnes,  et  selon  la  largeur  de  leur 
base.  Cest  en  effet  suivant  cette  proportion  qu'elle  agit 
sur  la  terre  et  sur  tous  les  corps  qui  sont  à  sa  surface. 
Car  suivant  l'expérience  imaginée  par  Paschai^  et  exé- 
cutée au  Puy  de  Dôme  par  Perrier  son  beau  -  frère ,  le 
mercure  se  tient  suspendu  dans  le  tube  de  Toricelli  à 
une  hauteur  d'autant  moins  grande  qu'on  est  placé  dans 
un  lieu  plus  élevé;  et  aii  contraire  il  se  tient  suspiendu 
à  une  hauteur  d'autant  plus  grande ,  qu'cMi  est  placé 
dans  un  Heu  plus  bas.  Or,  quelqu'é tendue  qu'on  sup- 
pose à  VAthmosphère  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre,  on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  croire  qu'elle 
forme  autour  de  notre  gloDe  une  enveloppe  dont  la  su- 
perficie  est  uniforme  et  à-peu-près  sphérique ,  de  même 
que  celle  de  l'eau  paroît  plane .  quelque  figure  qu'ait 
le  fond  du  vase  qui  la  coatieoi:.  oi  cela  est  ainsi .  les  co* 
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ionnes  d*aîr,  à  compter  depuis  la  superficie  de  VAthmos^ 
phère  jusqu'à  Pendroît  où  elles  rencontrent  la  terre ,  se- 
ront plus  pu  moins  longues,  selon  le  plus  ou  le  moins 
d'élévation  du  lieu  où  elles  aboutissent.  Celles  qui  abou- 
tissent au  pied  d'une  montagne ,  seront  donc  plus  lon- 
gues, et  par  conséquent  pèseront  davantage  que  celles  qui 
aboutissent  à  son  «oramet  ;  c'est  pourquoi  ces  dènyères 
soutiennent  le  mercure  dans  le  tube  de  Toricelli  à  une 
hauteur  moindre  que  celle  à  laquelle  le  soutiennent 
celles  qui  aboutissent  au  pied  de  la  montagne.  Mais  si 
l'on  veut  savoir  en  quoi  consiste  ce  plus  ou  ce  moins, 
il  faut  $*y  prendre  tie^la  inanière  suivante.  Après  s'être 
niuni  de  deux  baromètres  bien  comparables  entre  eux , 
c'est  -  à  -  dire  ,  qu'étant  placés  dans  le  même  lieu  et  à 
côté  l'un  de  l'autre ,  le  mercure  se  trouve  toujours  dans 
l'un  et  dans  l'autre  à  des  hauteurs  égales ,  il  faut  choi- 
sir un  lieu  élevé  et  accessible ,  tel  qu'un  clocher ,  une 
tom: ,  ou  tout  autre  édifice  dont  on  puisse  aisément  me-* , 
surer  la  hauteur  perpendiculaire ,  et  cela  à  différentes 
Stations!  On  laissera  un  des  baromètres  au  pied  de  la 
tour  ou  du  clocher ,  etc. ,  avec  un  observateur  qui  sera 
attentif  à  remarquer  s'il  n'arrive  point  quelque  variation 
dans  la  hauteur  du  mercure ,  pendant  qu'un  autre  obser- 
vateur portera  lentement  l'autre  baromètre  au  haut  de 
la  tour.  A  mesure  que  ce  second  observateur  montera , 
il  remarquera  que  le  mercure  s'abaisse  dans  le  tube  ; 
et  si ,  lorsque  le  mercure  se  sera  abaissé  d'une  ligne 
(2  i  millimètres),  il  mesure  la  hauteur  perpendicu- 
laire du  lieu  où  il  fait  cette  première  station ,  il  la  trou- 
vera d'environ  12  i,  toises  (  24  |  mètres  )  :  à  la  station 
suiv^ante  ,  après  l'abaissement  d'une  seconde  ligne  de 
inercure ,  la  hauteur  perpendiculaire  depuis  la  pi'emière 
Station  se  trouvera  encore  à -peu -près  de  12  i  toises 
(  24  -j  mètres  )  ,  avec  seulement  une  petite  différence  en 
plus  5  et  ainsi  de  toutes  les  autres  stations  que  l'on 
pourra  faire  à  l'abaissement  de  chaque  ligne  de  mer» 
cure  5  pourvu  toutefois  que  le  Baromètre  laissé  au  pied 
de  la  tour .  n'ait  pas  varié  pendant  l'opération;  car  s'il 
a  voit  varié,  te  seroit  à  cause  d'un  changement  dans  le 
poids  ou  dans  le  ressort  de  l*air ,  qui  auroit  fait  sur  le 
paromètre  ,  dont  on  se  sert  en  montant ,  une  impression 
proportionnelle ,  dont  il  faudroit  tenir  compte. 
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Quand  je  dis  que  les  hauteurs  perpendiculaires,  dont 
chacune  répond  à  une  ligne  (  2  ^  millimètres)  d'abais* 
sentent  du  mercure ,  seront  de  i  a  ^  toi§es  (24  \  mètres) , 
ce  n'est  qu'un  à-peu-près;  car  on  sent  bien  que  ces  hau- 
teurs perpendiculaires  doivent  être  d'autant  plus  petites 
que  F^ir  pèsera  davantage  dans  le  temps  de  Pexpé^ 
rience,  soit  à  cause  de  la  situation   du  lieu  où  l'on 
opère,  soit  à  cause  de  l'état  actuel  de  VAthmosphère.  Et 
jenelle.t,  de  tous  les  physiciens  qui  ont  lait  avec  soin  ces 
sortes  d'expériences ,  en  diflérens  temps  et  en  différens 
lieux  ,  il  en  est  peu  qui  s'accordent  à  conclure  le  même 
rapport,  Cassini ,  qui  les  a  faites  sur  la  montagne  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  près  de  Toulon,  évalue  la 
hauteur  perpendiculaire ,  répondante  à  une  ligne  (a  \  mil- 
limètres) de  mercure,  à  10  toises  5  pieds  (21  mètres )< 
De  la  Hire  ^  le  père ,'  l'a  trouvée  de  12  toises  (23  7  mè* 
très)  par  les  épreuves  qu'il  a  faites  sur  le  mont  Clairet, 
dans  le  voisinage  de  Toulon  ^  de   1  a  toises  4  pieds 
(  24  ^  mètres)  par  celles  qu'il  a  faites  à  Meudon ,  près 
de  Paris;  et  de  12  toises  a  pieds  8  pouces  (24^  mcv 
très)  par  celles  qu'il  a  faites  à  Paris.  Picart  l'a  trouvée 
de  14  toises   1  pied  4  pouces  (27  ^  mètres),  par  les 
observations  qu'il  a  faites  au  mont  Saint-Michel.  Enfin 
Vallerius ,  savant  Suédois ,  après  avoir  descendu  un 
baromètre  dans  une  mine  de  cuivre  dont  il  avoit  la  di- 
rection ,  et  qui  avoit  8a  toises  a  pieds  un  quart  (  1 60  ^  mè- 
tres) de  profondeur,  et  l'avoir  ensuite  porté  sur  une 
montagne  voisine^,  qui  avoit  à -peu -près  47  toises  3 
pieds  (gai  mètres)   de  hauteur  perpendiculaire   au-- 
dessus de  l'ouverture  de  la  mine ,  a  conclu  que  la  hau- 
teur perpendiculaire  répondante  à  une  ligne  (  a  ^  mil- 
limètres) d'abaissement  du^mercuré  ,  étoit  de  10  toises, 
X  pied  6  pouces  4  lignes  (  20  mètres  )• 

Mais ,  comme  on  ne  peut  pas  raisonnablement  sup 
poser  que  V Athmosphère  ait  une  densité  uniforme  dans 
toute  son  étendue,  puisque  c'est  un  fluide  compressible  , 
et  que  les  couches  supérieiu'es  ,  pesant  sur  les  infc- 
rieures ,  doivent  nécessairement  resserrer  et  condenser 
de  plus  en  plus  ces  dernières,  on  doit  croire  que  les 
dillérentes  stations ,  où  l'on  pbserve  en  montant  une 
ligne  (  a  ^  milUmètres  )  d'abaissement  dans  le  mercure 
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du  baromètre  ^  se  trouveront  de  plus  en  plus  éloiffïées 
les  unes  des  autres.  C'est  en  effet  ce  qu'on  a  observe  ; 
mais  jusqu'à  une  hauteur  de  looo  ou  1200  toises 
(environ  2200  mèfres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mo*^ 
les  diff'érences  sont  très  -  peu  considérables  5  sans  doute 

{>arce  que  la  grande  quantité  de  vapeurs  grossières ,  doût 
'air  est  chargé  dans  la  région  basse,  et  le  poids  énorme 
qui  le  comprime ,  rendent  sa  densi(é  presque  uniforme. 
Cassini  et  Maraldi,  après  un  grand  npmbre  d'expé- 
riences qu'ils  ont  faites  en  difFérens  temps  et  en  ditfé- 
rens  lieux  sur  diverses  montagnes,  dont  ils  avoient  me- 
suré géométriquement  les  hauteurs,  ont  jugé  que  les 
différentes  hauteurs  perpendiculaires  répondantes  en 
montant  à  chaque  ligne  (  a  ^  millimètres  )  d'abaisse- 
ment dans  le  mercure  du  baromètre ,  croissent  chacune 
d'un  pied  (325  millimètres)  :  mais  ils  ont  pensé  ,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette  proportion  ne 
continue  point  au-delà  d'une  demi-lîeife  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  car  ,  à  cette  distance  de  la  surface 
de  noire  globe  ,  l'air  est  beaucoup  plus  pur ,  son  res- 
sort est  beaucoup  plus  libre  ;  et  conséquemment  ses 
difFérens  degrés  de  densité  ne  dépendent  presque  plus 
que  de  la  pression  des  couches  supérieures.  £t  puisque 
la  progression  que  suit  cette  densité  au  -  dessus  d'une 
telle  élévation ,  ne  nous  est  pas  connue ,  il  s'ensuit  qu'il 
est  impossible  de  juger  par-  là  de  la  hauteur  de  VAtk^ 
TTiosphère. 

Les  philosophes  modernes  se  sont  donné  beaucoup  de 
peine  pour  déterminer  la  hauteur  de  VAthmosphère.  Si 
l'air  n'avoit  point  de  force  élastique ,  mais  qu'il  fut 
par-tout  de  la  même  densité ,  depuis  la  surface  de  la 
terre  jusqu'au  haut  de  VAthqiLosphère ,  comme  l'eau ,  qui 
est  également  dense  à  quelque  profondeur  que  ce  soit , 
il  sumroît ,  pour  déterminer  la  hauteur  de  VAthmos- 
phère ,  de  trouver  par  une  expérience  facile,  le  rapport 
de  la  densité  du  mercure  ,  par  exemple ,  à  celle  de  l'air 
que  nous  respirons  ici  bas  ;  et  la  hauteur  de  l'air  seroit 
à  celle  du  mercure  dans  le  baromètre,  comme  la  densité 
du  mercure  est  à  celle  de  l'air;  en  effet,  une  colonne 
d'air  d'un  pouce  (27  millimètres)  de  haut,  étant  à 
une  colonne  de  mercure  ,  de  même  hauteur  ^  cooune 
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1  à,  10976;  îl  est  évident  que  10976  fois  une  colonne 
d*air  d*iin  pouce  (  27  millimètres)  de  haut ,  c'est-à-dire, 
une  colonne  d'air  de  914  pieds  8  pouces  (^97  mètres) 
«croit  égale  en  poids  à  une  colonne  de  mercure  d'un 
pouce  (  27  millimètres  )  :  donc  une  colonne  de  28  pou- 
Ces  (758  millimètres)  de  mercure  dans  le  baromètre 
seroit  soutenue  par  une  colonne  d'air  de  256 10  pieds 
(  83i6  mètres  )  de  haut  ,  si  l'air  étoit  dans  toute 
VAikmosphère  de  la  même  densité  qu'ici  bas  :  sur  ce 
pied  la  hauteur  de  VAthmosphère  seroit  d'environ  256 10 
pieds,  ou  de  4268  toises.  Mais  l'air,  par  son  élasticité, 
a  la  vertu  de  se  comprimer  et  de  se  dilater  :  on  a  trouvé 
par  di0éreirtes'  éYpériences  fréquemment  répétées  en 
France  ,  çn  Angleterre ,  et  en  Italie  ,  que  les  différens 
espaces  qu'il  oc.cupe  lorsqu'il  est  comprimé  par  dif- 
férens poids,  sont  réciproquement  proportionnels  à  ce» 
poids;  c'est-à-dire,  que  l'air  occupe  moins  d'espace 
en  même  raison  qu'il  est  plus  pressé  ;  d'où  il  s'ensuit , 
que  dans  la  partie  supérieure  de  VAthmosphère ,  où  l'air 
est  beaucoup  moins  comprimé,  il  doit  être  beaucoup 
plus  raréfié  qu'il  ne  l'est  proche  de  la  surface  de  la 
terre  ;  et  que  par  conséquent  la  hauteur  de  VAthmos-- 
phère  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  nous 
venons  de  trouver, 

La  règle  des  compressions  en  raison  des  po^ds  ne 
peut  donner  la  hauteur  de  VAthmosphère;  car  il  faudroit 
que  cette  hauteur  fût  infinie ,  et  que  la  densité  de  l'air 
fût  nulle  à  sa  surface  supérieure.  Il  seroit  plus  naturel  de 
supposer  la  densité  de  l'air  proportionnelle,  non  au  poids 
comprimant,  mais  à  ce  même  poids  augmenté  d'un 
poids  constant  ;  alors  la  hauteur  de  VAthmosphère  seroit 
finie ,  et  ne  seroit  pas  plus  difficile  à  trouver  que  dans 
la  première  hypothèse ,  comme  il  est  démontré  dans 
le  Traité  des  fluides  ^  imprimé  chez  David  ^  1744- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  les  raréfrac- 
tîons  de  l'air  à  diflferentes  hauteurs ,  ne  suivent  point  la 
proportion  des  poids  dont  l'air  est  chargé  ;  par  consé- 
quent les  expériences  du  baromètre,  faites  au  pied  et 
sur  le  sommet  des  montagnes,  ne  peuvent  nous  donner 
la  hauteur  de  VAthmosphère;  puisque  ces  expériences  ne 
^ont  faites  que  dans  la  partie  la  plus  inférieure  de  Fair. 


\ 
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Ij^Athmosphère  s'étend  bien  au-delà  ;  et  ses  raréfactioTK 
«'éloignent  d'autant  plus  de  la  loi  précédente ,  qu'il 
«st  flus  éloigné  de  la  terre*  C'est  ce  qui  a  engagé  de  la 
Hire ,  après  Kepler ,  à  se  servir  d'une  méthode  plus  an* 
cienpe,  plus  simple  et  plus  sûre  pour  trouver  la  hau* 
teur  de  VAthmosphère  ;  cette  méthode  est  fondée  sur 
Tobservation  des  crépuscules. 

Tous  les  astronomes  conviennent  que  quand  le  soleil 
est  à  i8  degrés  au-dessou^  de  l'horizon  ,  il  envoie  im 
rayon  qui  touche  la  surface  de  la  terre ,  et  qui  ayant 
sa  direction  de  bcfs  en  haut,  va  frapper  la  surface  su- 
périeure de  VAthmosphère;  d'où  il  est  renvoyé  jusqu'à 
la  terre,  qu'il  touche  de  nouveau  dans  une  direction 
horizontale.  Si  donc  il  n'y  avoit  point  d*Athmosphère, 
il  n'y  auroit  pas  de  crépuscule  :  par  conséquent  si 
VAthmosphère  n'étoit  pas  aussi  haute  qu'elle  est ,  le 
crépuscule  commenceroit  et  finiroit  quand  le  soleil  se- 
roît  à  moins  de  1 8  degrés  au-dessous  de  l'horizon ,  et 
au  contraire  :  d'où  on  peut  conclure  que  la  grandeur 
de  l'arc  dont  le  soleil  est  abaissé  au  -  dessous  de  l'ho- 
rizon ,  au  commencement  et  à  la  fin  du  crépuscule , 
détermine  la  hauteur  de  VAthmosphère,  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  qu'on  doit  soustraire  32  minutes  de 
l'arc  de  1 8  degrés ,  à  cause  de  la  réfraction  qui  élève 
alors  le  soleil  plus  haut  de  3a  minutes  qu'il  ne  devroit 
être;  et  qu'il  faut  encore  ôter  i6  minutes  pour  la  dis- 
tance du  limbe  supérieur  du  soleil  (  qui  est  supposé 
envoyer  le  rayon  )  au  centre  de  ce  même  astre ,  qui  est 
le  point  qu'on  suppose  à  i8  degrés  moins  Sa  minutes: 
l'arc  restant  sera  pat  conséquent  de  17  degrés  la  mi- 
nutes ;  et  c'est  de  cet  arc  que  l'on  doit  se  servir  pour 
déterminer  la  hauteur  de  VAthmosphère, 

Les  deux  rayons ,  l'un  dirqct,  l'autre  réfléchi ,  qui 
sont  tons  deux  tangens  de  la  surface  de  la  terre,  doi- 
vent nécessairement  se  couper  dans  VAthmosphère ,  de 
manière  qu'ils  fassent  entr'eux  un  angle  de  17  degrés 
1 2  minutes ,  et  que  l'arc  de  la  terre  compris  entre  les 
points  touchans  soit  aussi  de  17  degrés  12  minutes  : 
donc ,  par  la  nature  du  cercle ,  une  ligne  qui  partiroit 
du  centre,  et  qui  couperoit  cet  arc  en  deux  parties 
égales,  rencontrergit  les    deux  rayons   à  leur  point 
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de  concours.  Or  il  est  facile  de  trouver  l'excès  de  cette 
ligne  sur  lé  rayon  de  la  terre;  et  cet  excès  sera  la  hau» 
teurde  VAthmosphère,  De  la  Hire  a  trouvé  par  cette,  mé- 
thode la  hauteur,  de,  VAtlimosphère  de  37223  toises 
(72615  mètres)  ,  ou  d'environ  1.6  -5  lieues tle  France, 
La  même  méthode  avoit  été  employée  par  Kepler  ; 
mais  cet  astronome  l'avoit  rejetée  par  cette  seule  rair 
son  qu'elle  donnoit  la  hauteur  de  VAthmosphère  vingt 
fois  plu5  grande  ^u'il  ne  la  çroyoit. 

Au  restei .,  il  faut  observer  que ,  dans  tout  ce  calcul  ^ 
Von  regarda  les  rayons  direct  et  réfléchi-  comme  des 
lignes  droites;  au  liçu  que  ces  rayon^  sont  en  effet  dç^ 
lignes  courbes  fondées  par  la  réfraction  continuelle 
des  rayons  dans  leur  passage^  par, les  couches  dilférem*  , 
ment  denses  de  l'Affirnosphère.  Si  donc  on  regarde  ces 
rayons  comme  deux  courbes  semblables  ,  ou  plutôt 
comme  une  seule  et  unique  courbe ,  dont  une  des  ex- 
trémités, est  tangente  de  la  terre,  le  sommet  de  cettç 
courbe,  également  ;  distant  des  deux  extrémités,  donr 
fiera  la  hauteur  de  VAthmçsphëre  :  par  conséquent  oa 
doit  trouver  cette  hauteur  un  peu  moindre  que  dans  le 
cas  où  on  supposoit  que  les  deux  rayons  étoient  des  li- 
gnes droites  ;  car  le  point  de  concours  de  ces  deux 
rayons,  qui  touche  la  courbe  à  ses  extrémités,  doit 
être  plus  haut 'que  le  sommet  de  la  courbe  ,  qui  tourne 
sa  concavité  vers^^a  terre.  De' la  Hire  diminue  dor^c  la 
hauteur  de  VAthmosphère  d'après  ce  principe ,  et  ne  liii 
donne  que  3636a  toises  (70847  ^  mètres)  ,  ou  près 
de  1 6  lieues.  Histoire  de  X Académie  des  Sciences  ,  ame* 
fiée  iyiZ^.pag.  61.  (Voyqz  les  articles  RiFRACTloif 

e^C|LÉPUSCUI.£). 

De  Mairan  (Traité  de  l'Aurore  boréale,  édit.  1754^ 
pag,  5a)',  en  se  servant.de  l'observation  de  la  hauteur 
^es  diffëreûtes  aurores  boréales  ,  ta  conclut  de  plus  de 
3166  lieues  de  a  5  au  degré  ,  et  croit  même  qu'elle 
peut  aller  au-delà  de  3oo  Ueues. 

La  colonne  de  mercure  soutenue  dans^le  baromètre , , 
par .  le  poids  de,  ,la  colonne  d'air ,  pouvant  nous  ap- 
prendre 9  9U  Ji^s^e. ,  quelle  est  la  valeur  de  là  pression  de 
VAthmosphère  sur  une  portion  donnée  de  la  surface  de  la 
terre  :i  on  s|  tenté  de,  coaupitre  par-là,  quel  est  le  poids  tjptai 
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de  l'Athmosphérf  ;  jnais  ,  après  bien  des  calculs ,  celte 
découverte  a  paru  très-ditticîle,  et  méoie  impossible} 
car  elle  exigs  des  comioissaoces  préliminaires ,  que  nous 
n'avons  j^nt.  H  faudroit,  i'.  comioître  exactement 
l'étendue  oc  la  surface  de  la  terre,  a".  Tenir  compte 
de  la  hauteur  de  ses  inégalités,  sans-quoi  oc  iroavott  le 
j)oidstotalpIusgraniiqu'iin'est.5*.G)nn(nlrelesdifléren3 
riegrésdedensiié  de  l'air  dans  leadiUéi'eBScHmarset  dans 
les  différentes  parties  de  l'.WAraojpWnî.  4°.  Avoirégari 
aux  effetsde  la  force  centrifuge, qui  résultedu  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  sur  joR  axe-,  et  qui  dimmue  les 
«tfela  de  la  pesanteur,  mais  pas  également  dans  tons 
les  lieui.  On  voit  combien  il  seroff  difficile  de  saisir 
exactement  tous  ces  élétnens.  Aussi  a-t-on  abandonné 
cette  question,  qui  heureusement  n'est  que  de  pure  eu* 
riosité. 

UAtkmosphère ,  ni  même  aucuâe  de  ses  portions ,  ss 
cessent  jamais  d'être  fluides ,  quoique  la  plupart  des  ma- 
tières qui  y  sont  mêlées,  soient  càpaèlee  de  prendre 
de  la  solidité'  L'eau  s'y  durcit ,  et  retombe  en  glaçons} 
mais  jamais  aucune  portion  d'air  ne  se  congèle;  cela 
vient ,  sans  doute ,  de  ce  que  les  portions  aqueuses  qni 
y  sont  contenues,  quelque  abondantes  qu'elles  soient , 
ne  le  sont  jamais  assez  pour  interrompre  la  contiguïté 
des  parties  propres  d'un  volume  d'air  un  peu  cousidé- 
r£(ble.  Or,  tant  que  ce  fluide  fait  mass«  ,  il  conserve 
son  ressort  ;  et  ce  ressort  tendant  à  écarter  les  parties, 
entretient  leur  mobilité  respective,  en  quoi  consiste  la 
fluidité. 

L'aîr  de  VÀtfimosphère  est  susceptible  de  recevoir 
dîfiërentes  espèces  de  mouvement.  Ou  en  observe  prin» 
cipalement  de  deux  sortes  :  l'un  est  une  espèce  de 
i^ouvement  de  vibration  ,  qui. fait  seulement  Irémir  Je* 
parties  de  l'air ,  et  le<  agite  pendant  quelques  instant , 
sans  les  déplacer  d'une  manière  sensible  ;  l'aulre  est  le 
déplacement  successif  d'un  assez  grand  volume  d'air  j 
qui  se  fait  avec  une  vitesse  sensible,  et  une  direction 
déterminée.  Le  prerrtier  de  ces  deux  mouvemens  est 
ce  qu'on  appelle  le  sOn  {Voyez  Son)  1  l'autre  est  ce 
qu'on  nomme  le  vent  (  f'oyea  VïNt),  ■ 

Les  corps  organisés  sont  parlicalièremf«t- affectés  par 
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noire  corps  sçra  égaie  au  poids  d'une  colonne  de  mer- 
cure de  trois  pouces  de  hauteur ,  qui  au  roi  t  une  base 
égale  à  la  surface  de  notre  corps.  Or  ^  comme  la  snr« 
face  de  notre  corps  est  supposée  de  i5  pieds  quarrés ,  il  y 
aura  donc  une  variation  de  1 5  fois  le  poids  de  3  pouces  ou 
du  quart  d^un  pied  cube  de  mercure;  ice  qui  fait  le  poids 
de  3  l  pieds  cubes  de  mercure ,  ou  356 1  livfes  lo  onces 
(  1742  kiliogrammes  i55  grammes)  (f^o^^ Mercure)^ 
que  la  surface  de  notrç  corps  soutient  en  certains  temps 
plus  qu'en,  d'autres. 

-  On  a  invenîé  un  graïid  nombre  d^instrumens  ^  pour 
faire  connoître  et  pour  mesurer  les  dîfférens  chaiige- 
mèns  et  altérations  de  VAtkmosphère ;  comme  baromè-* 
très ,  thermomètres ,  hygromètres ,  manomètres  ^  ané- 
momètres ,  elc*  Ployez  les  articles  BAR0M£tRB ,  Ther- 
ÉiôMÈTRE  ,  etc,  U Athmosphère  s^insimie  dans  tous  les 
vidies  des  corps ,  et  devient  par  ce  moyen  ime  dés  prin- 
cipales causes  des  changemens  qui  leur  arrivent ,  comme 
^nérations,  corruptions,- dissolutions,  etc.       > 

Une  des  grandes  découvertes  de  la  philosophie  mo- 
derne ,  est  que  tous  les  effets  que  les  anciens  attribuoient 
à  l'horreur  du  vide,  Sont  uniquement  dus  à  la  pres- 
sion de  VAthmosphère,  C'est  aussi  cette  pression  qui  est 
cause  en  partie  de  l'adhérende  des  corps.  Foyez  lloBi-' 

REUR  DU   VIDE,,e^  PrBSSIO;^.  -  [ 

-  ATHMOSPHERiyUE.  Epîthète  'quei  l*<^n  dcmne  k 
i^  qui  apparûent  où  qui  a  rapport  à  PAtbmosphèrê 
/Foyczi  Athmosphère).  '  * 

'   ATHMOSPHÉRIQUE.    (Cas)  {Fô;^>èz  Gas  Azo^ 

'  ATOME.  Petit  corpuscule  d'une  dureté  parfaite,  en-* 
fièrement  solide  ou  èoti  poreux:'^,  tet.  itisécablè  ou 
tout-à-fait  indivisible.  Quelques  pÈiilosoplies  ont  admise 
flës  Atomes ,  et  les  ont  regardée  comme  les  élémens  des 
corps.  Mais  peut -on  raisonnablement  les  admettre  tel  ^ 
qu'ôri  doit  les  concevoir  d'après  la  définition  que  nous 
venons  d'en  donner?  Les  Atomes  sont  cerfeinement  ma- 
tière,'sans  quoi  ils  ne  pourrbient  é\ve  leS  élémens  de* 
coi^pis.  S'ils  sont  matière,*  ils  sont  composés  de  partiel. 
dîstinçlçi  les  unes  des  autres;  car  le  dessus  est  distinct 
du -dessous,  la  droite  est  titstmcte  de  k  gauche^  etc» 

5*il* 
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S^ils  sont  composés  de  parties ,  on  doit  les  concevoir 
comme  divisible^ ,  et  dès  -  lors  cesser  de  les  regarder 
comme  insécables ,  et  par  conséquent  comme  Atomes. 

Le  système  d^Epiciire  sur  les  Atomes  est  trop  ridi- 
cule pour  mériter  qu'on  en  pdrle. 

ATTELIER  DU  SCULPTEUR.  Nomqjiie  l'on  donne 
en  as!it)iioniie  à  une  des  constellations  de  la  partie  aus- 
trale du  ciel ,  et  qui  est  placée  auprès  du  Tropique  du 
Capricorne ,  sous  la  queue  de  la  Baleine ,  au  -  dessus 
du  ^Phœnix.  C'est  une  des  14  nouvelles  constellations 
formées  par  VAbbé  de  là  Caille ,  d'après  les  observa- 
.  tions  qu'il  a  faîtes  pendant  son  séjour  au  cap  de  Boqne- 
Espérance.  Il  a  donné  une  figure  très-exacte  de  cette 
consteïlatioij  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  année  1752,  pL  XX.  Elle  ^st  composée 
d'un  scabellon ,  qui  porte  un  modèle ,  et  d'un  bloc  de 
marbre,  sur  lequel  on  a  posé  un  maillet  et  un  ciseau. 

ATTRACTION.  Puissance  par  laquelle  les  corps  , 
ou  même  les  parties  des  corps  sont  portés  ou  tendent 
à  se  porter  les  lins  vers  les  autres, 

Kepler  est  le  premier  qui  ait  attribué  à  tous  les  corps 
une  vertu  attractive,  Frenicle  l'a  aussi  admise  ,  et  i?o- 
berval  l'a  définie  :  vim  quçindani  corporibus  insitam , 
qua  partes  illorum  in  unum  coîre  affectent.  Mais 
cette  vertu ,  ayant  été  regardée  comme  une  qualité 
occulte ,  Descartes ,  qui  n'en  youloit  reconnoitre  au- 
,  cune,  Pavoit  entièrement  bannie  de  la  physique  :  et 
on  l'en  croyoit  bannie  pour  toujours,  lorsque  le  grand 
iVew^o^  l'a  rétablie  d'une  façon  nouvelle,  et  armée  , 
comme  le  dit  Fontenelle  dans  l'éloge  de  ce  grand 
homme ,  d'une  force  dont  ou  ije  la  croyoit  pas  ca- 
pable. 

Newton  a  travaillé  en  habile  physicien  :  pouvoit* 
il  travailler  autrement  ?  et  ^u  lieu  de  commencer  par 
établir  le  principe  ,  pour  en  tirer  l'explication  des 
phénomènes ,  c'est  d'une  exacte  observation,  des  phé- 
nomènes  qu'il  a  déduit  le  principe  et  ses  lois  :  il  a  dono 
remarqué  que  les  corps  se  portent  ou  tendent  à  se 
porter  les  uns  vers  les  autres  par  une  puissanx^e  qui  lui 
ëtoit  inconnue  :  c'est  de  Jà  qu'il  a  déduit  le  principe 
de  V Attraction»  Il  a  observé  ensuij:e  que  cette  puissance 

Tome  L  .Y 
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agit  plus  ou  moins  fortement  suivan.t  la  masse  des  . 
corps,  et  suivant  la  distancé  plus  ou  moins  grande  à 
laquelle  ces  corps  se  trouvent  placés  les  uns  des  autres. 
De  là  il  a  déduit  les  lois  de  VAttraction,  Il  a  démontré 
qu'un  corps  dont  la  masse  est  double,  attire  un  autre 
corps  dont  la  masse  est  simple ,  deux  fois  autant  qu'il 
en  est  attiré;  qu'il  l'attireroit  trois  fois  autant,  si  sa 
masse  étoit  triple  ,  quatre  fois  autant  ,  si  sa  masse 
étoit  quadruple ,  etc.  Il  a  démoatré  aussi  qu'un  corpa 
0n  attire  un  autre  ,  qui  en  est  à  deux  pieds  de  distance  , 
quatre  fois  moins  que  s'il  n'en  étoit  qu'à  un  pied  :  qu'il 
l'attireroit  neuf  fois  moins ,  s'il  en  étoit  à  trois .  pieds  j 
seize  fois  moins ,  s^il  en  éioit  à  quatre  pieds  ;  vingt- 
cinq  fois  moins  >,  s'il  en  étoit  à  cinj  pieds ,  etc.  D'où 
il  a  conclu  que  tous  les  corps  s'attirent  mutuellement 
en  raison  directe  des  masses^  et  eh  raison  inverse  du 
quarré  des«disiances.  C'est  en  suivant  exactement  ces* 
lois,  que  se  meuvent  tous  les  grands  corps  qui  composent 
le  sjstéme  de  l'univers.  Pourquoi  n'en  seroit  -  il  pas  de 
même  des  corps  plus  petits,  et  même  des  parties  des 
corps? 

Mais  lorsque  Newton  a  dit  que  les  corps  s'attiraient 
inutuellement ,  il  n'a  pas  entendu  par  -  là  qu'il  y  eût 
une  puissance  résidente  dans  les  corps ,  par  laquelle  ils 
agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  comme  hors  d'eux- 
mêmes  :  il  étoit  trop  bon  physicien  pour  avancer  une 
pareille  assertion.  11  s^st  seulemetit  servi  du  terme 
di  Attraction  pour  énoncer  un  fait  dont  la  cause  est 
inconnue.  Ses  disciples  vont  beaucoup  plus  loin  que 
leur  maître.  Ils  veulent  que  la  vertu  attractive  soit 
une  propriété  inséparable  de  la  matière  ,  une  vertu  on 
une  force  interne  et  inhérente  dans  tous  les  corps ,  qui 
les  fait  agir  hors  d'eux-mêmes  et  à  de  grandes  dis- 
tances. Ils  veulent  que  cette  vertu  soit  la  cause  de  tous 
les  phénomènes,  comme  de  la  cohésion,  de  la  pe- 
santeur ,  de  la  cnûte  des  corps ,  de  la  réfraction  de  la 
lumière ,  de  l'ascension  des  liqueurs  dans  les  tuyaux 
capillaires  •,  de  la  pénétration  des  acides  dans  les  alkalis. 
Mais  il  est  bien  dÛficile  d'adopter  ce  sentiment  ;  car  on 
ne  peut  pas  concevoir  que  les  corps  puissent  s^attirer 
réciprotjuemeot  j  c'est-à-dii:e ,  se  mettrie  d'eux-mêmes 


J 


ATT  339 

^n  mouvement ,  parce  que ,  comme  le  dit  Bemoulli 
{Voyez  Bernoulli  Opéra,    tome  III),   on   ne    connoît 
aucune  cause  de  ce  mouvement,  et  qu'un  elîet  sans  cause^ 
et  une  action  sau«  princi|)e  d'agir  ^  est  une  chimère  : 
de  plus  y  dit  encore  Bernoulli^  si  V Attraction  avoit  liei| 
dans  les  corps.,  elle  devroit  y  avoir  lieu ,  non  en  raison 
de  leur  surface,  mais  en  raison  de  leur  masse.  Il  s'en 
suivroit  de  là  que  leur  Attraction  diminueroit  en  raison 
triplée ,  ou  cpmine  le  cube  de  leurs  distances  ^  et  non 
pas  comme  les  quarrés  de  ces  distances.  D'ailleurs  riennç 
décèle  la  possibilité  même  de  Y  Attraction  dans  les  corps. 
Il  est  bien  évident  qu'un  corps  en  mouvement ,  qui  en 
reiicontre  un  autre  en  repos ,  doit  aussi  le  mouvoir  ^ 
non-seulement  parce  que  les  corps  sont  impénétrables , 
mais  parce  que  le  choc  est  une  action^  et  que  toute 
action  doit  avoir  son  effet ,  qui  produit  un  changement 
dans  l'état  de  celui  qui  reçoit  le  choc»  Mais  il  n'y  a 
•  point  d'autre  changement  d'état  dans  le  corps  choqué  ^ 
que  celui  de  quitter  l'état  de  repos  oii  il  étoit ,  pour  se 
mouvoir  ;  puisque ,  selon  la  loi  générale  de  la  méca- 
nique ,  les  corps  pressés  plus  d'un  coté  que  de  l'autre , 
doivent  céder  vers  l'endroit  oii  ils  sont  le  moins  pressés. 
Or,  le  choc  se  fait  par  pression 5  c'est  donc  une  ac- 
tion ,   dont  il  résulte  un  elfet.  Bemoulli  conclut  de  là 
que   le   principe   d'impulsion  est  de  la  dernière  évi- 
dence»  11  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  VAttrac'^ 
tion*    Comme  l'action  d'un  corps  dépend  uniquement 
de    son   mouvement ,  un  corps   sans   mouvement    ne 
peut  pas  agiA  Ainsi  deux  corps  éloignés  ^  et  en  repos, 
ne  doivent  pas  s'attirer  réciproquement.. 

Si  l'on  disoit  que  la  vertu  attractive  est  une  puis- 
sance interne  et  inhérente  dans  tous  les  corps ,  par  la 
seule  volonté  du  créateur,  ce  seroit  ime  réponse  à  la- 
quelle j'avoue  qu'il  n'y  auroit  point  de  réplique.  Mais 
seroit*ce  là  la  réponse  d'un  physicien  ? 

C^ue  devons -nous  donc  penser  de  V  Attraction?  Je 


un  fait  dont  la  cause  est  inconnue  ;  car  le  principe  do 
la  pesanteur  nous  est  aiu^i  caché  que  celui  de  VAttjac^^ 
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tion.  Au  reste,  c^est  ainsi  que  Newton  lui -même  Va 
ôdniîse.  Vôicî  comment  il  s'explique  dans  son  Truite 
d'Optique ,  Question  Si.  «  Je  n'examine  jpoint  ici  quelle 
»  peut  être  la  cause  de  ces  Attractions  :  ce  que  j'appelle 
è   ici  Attraction ,  peut  être  produit  par  impulsion ,  ou  par 

*  d'autres  moyens  qui  me  sont  inconnus.  Je  n'emploie 

*  ici  ce  mot  Attraction^  que  pour  signifier  en  général 
il  une  force  quelconque ,  par  laquelle  le$  corps  tendent 

*  réciproquement  les  uns  vers  les  autres  ,  quelle  qu'en 
i»  soît  la  cause  ». 

U Attraction  Newtonnienne  est  donc  tm  principe  in- 
défini, c'est-à-dire,  par  lequel  on  ne  veut  désigner, 
ni  âuctïne  espèce  ou  mémière  d*action  particulière  ,  ni 
aucun'e  ca!use  physique  d'une  pareille  action ,  mais  seu- 
lement tiùe  tendance  en  général ,  tm  conatus  accedendi , 
ou  effort  pour  s'approcher ,  quelle  qu^en  soit  la  cause 
f)hysiqàe  ou  métaphysique}  c'est  -  à  -  dire  ,  sqit  que  la 
puissance  qui  Ife  produit  soit  inhérente  aux  corps  mêmes, 
«ôit  qu'elle  toiîsiste  dans  l'impulsion  d'un  agent  ex- 
térieur. 

Aussi  Newton  dit-il  expressément  dans  Ses  Principes, 
qù^il  se  sert  iridiflKremment'  des  mots  ^Attraction , 
Û' impulsion,  et  de  propension;  et  avertit  le  lecteur  de 
txe  pas  croire  que  par  le  mot  ^Attraction  il  veuille 
désigner  une  manière  d'aètion ,  ou  sa  cause  efficiente , 
tt  supposer  qu'il  y  a  réellement  une  force  attractive 
dans  des  centres  qui  ne  sont  que  des  points  mathétiia- 
tiques  ,  liv.  I,  pag,  5;  et,  dans  un  autre  endroit,  il 
dit  :  qu'il  considère  les  forces  centripètes  comme  des 
Attractions ^  quoique  peut-être  elles  ne  soient,  physi* 
quemétit  parlait,  que  de  véritables  impulsions,  Aid. 
pag,  i4'7.  11  dît  aussi ,  dans  son  Opticfue,  page  522  , 
que  ce  qu'il  appelle  Attraction ,  est  peut-être  l'effet  de 

Îuelque  impulsion  qui  agit  suivant  des  lois  différeiilîèjsr 
e  l'impulsion  ordinaire,  ou  peut-être  aussi  l'effet  de» 
Quelque  rause  qui  nous  est  inconnue. 
•  U Attraction  petit  ée  diviser ,  eu  égard  aux  lois  qu'elle  ' 
«observe ,  en  deux  espèces.  La  première  s'étend  à  une 
distancé  sensible  :  telles  soilt  V Attraction  de  la  pesais» 
feur  qui  s'observe  danfS  tous  les  corps ,  et  VAttraction 
du  magnétisme ,  tie  l'électricité  ,  etc. ,  <Jùi  a'a  Heu  qu«^ 
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dans  certains  corps  particuliers.  Foyez  les  lois  de  eha^ 
cune  de  ces  Attractions,  Qit,x  rnots  Gravite,  Aimakt 
et  Electriciïé. 

JJ Attraction  de  la  gravité  que  les  inathei;naticien9 
appellent  aussi  ^orce  centripète,  est  un  des  plus  grands 
principes  et  des  plus  universels  de  la  nature.  Nous  la 
voyons  et  nous  la  se^itons  dans  les  corps  qui  sont  proches 
de  !a  surface  de  la  terre  {^FayezipB5A]^TEUR),et  nous  trou^ 
VYxnspar  observation  que  la  uiéme  force  (c'est-à-dire,  cette 
force  qui  est  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  de  ma- 
tière, et  qui  agit  en  raison  inverse  des  quarrés  de  Ja  dif* 
f ance  )  ,  que  cette  force ,  dis-je  ,  s'étend  jusqu'à, la  lune  et 
jusqu'aux  autres  planètes  premières  et  secondaires ,  aussi 
tien  jjue  jusqu'aux  comètes  j  et  que  c'est  par  elle  que  les 
corps  célestes  sont  retenus  dans  leurs  orbites.  Or,  comme 
ppus  trouvons  la  pesanteur  dans  tous  les  corps  qui  font 
}e  sujf t  de  nos  observation^  ,  npus  sommes  en  droi j 
d'çn  conclure ,  par  une  des  règles  reçues  en  philosophie , , 
qu'elle  se  trouva  aussi  d^us  tous  les  autres  ;  de  plus , 
comme  nous  rembarquons  qu'elle  est  proportionnelle  k 
la  qu£ptité  de  matière  de  chaque  corps ,  elle  dpit  exis-^ 
ter  d^n^  chacune  de  Içprs  parties  ;  et  c'est  p^  ccHiséT 
quent  une  loi  de  la  nature  ,  que  chaque  particule  d$ 
màtiàrç  tende  Vers  cbaquiB  autre  particule. 
^  La  seconde  espèce  â! Attraction ,  est  celle  qui  nu 
ç'étend  qu'à  ;des  distances  insensibles.  Telle  est  VAttra^^ 
tion  mulueUe  qu'on  remarque  dan»  les  petites  parties  j]op<( 
les  corps  sont  composés;  car  ces  parties  s'atjti^^nt  le| 
unes,  les  autres  au  poini:  de  contact  ,  ou.  extrême^ 
m^nt  près  de  cç  point  avec  une  force ,  très  -supét 
rieure  à  celle  de  la  pesanteur,  mais  qui  décroit  eû« 
5uite  à  une  très-petite  distance  ,  jusqu'à  devenir  beau-^ 
coup  n;ioind]rç  que  la  pc^nteur.  Un  auteur  moderpe  c^ 
appelé  cette  force ,  Attraction  de  cohésion,  supposant 
que  c'est  elle  qui  unijt  les  particules  élémentaires  de^ 
corps  pour  en  faire  de*^  masses  sensibles.  Voyez  Co- 
hésion. 

.  Toutefl  les  parties  des  fluides  s'attirent  mutuellement, 
comme  il  paroit  par  la  ténacité  et  par  la  rondeur,  det 
^eurs  gouttes  ,.  si,  on  en  excepte  l'air  ,  le  feu  et  la  lur 
ftûère  y  qu'on  j^i'a  ^aj^nail»  vu^  spu2»  la  forme^de  gouttesw 

Y  5 
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Ces  mêmes  ffuides  se  forment  en  gouttes  dans  le  vicfc 
comme  dans  Pair ,  ils  ^attirent  les  corps  solides ,  et  en 
sont  réciproquement  attirés ,  d'où  il  paroît  que  la  vertu 
attractive  se  trouve  répandue  par-tout.  Qu'on  mette  Tune 
sur  l'autre  deux  glaces  de  miroir  bien  unies,  bien  nettes  et 
bien  sèches  ^  on  trouvera  alors  qu'elles  tiennent  ensem- 
ble avec  beaucoup  de  force ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les 
séparer  l'une  de  l'autre  qu'avec  peine. 
'  Oest  k  Newton  queàioits  devons  la  découverte  «de 
cette  dernière  espèce  d^ Attraction ,  qui  n'agit  qu*à  de 
très-petites  distances ,  comme  c'est  à  lui  que  nous  de^ 
vous  la  connoissance  plus  parfaite  d^  l'autre,  qui  agit 
à  des  distances  considérables.  En  effet ,  les  lois  du  mou- 
vement et  de  la  percussion  des  corps  sensibles,  dans 
les  différentes  circonstance^  ou  nous  pouvons  les  sup- 
poser 5  ne  parôissent  pas  suffisantes  poinr  expliquer  les 
mouvemens  iritestitis  des  particules  des  corps ,  d'où 
dépendent  les  dîfiié^éô's  èhangemens  qu'ils  subissent  dans 
leurs  conféxtures  ,  leiurs  couleurs  ,  leurs  propriétés; 
ainsi  notre  philosophie  seroit  nécessairement  en  défaut  j 
si  elle  étoit  fondée  sur  le  principe  seul  de  la  gravi- 
tation, porté  même  aussi  loin  qu'il  est  possible.  A^oyea 
Lumière,  Couleur^  etc.-  ' 

Toutes  ces  actions ,  ëh  vertu  desquelles  les  parlîculé* 
des  corps  tendent  les  unes  vers  les  autres ,  sont  appelées 
en  général  par  Newton  à\i  nom  indéfini  d^Attraction , 
qui'  est  également  applicable  à  toutes  les  actiohs^,  par 
lesquelles  les  corps  setisibles  agissent  les  uns  sur  les 
autres  ,'Soît  par  impùrêion  ,  oli  par  quielqu'autre  force 
jnoins  connue  :  et  par^là  cet  auteur  cJipHgue  ime  infî- 
n-ïtë  de  phénomènes  ^  qui  seroient  inexplicables  par  le 
seul  principe  de  la  gravité  :  tels  sotit  la  cohésion ,  la 
dissolution,  la  coagulation,  la  crjrfetallisation ,  l'ascen* 
sion  des  fluides  dans  les  tuyaitx  capillaires ,  les  sécré^ 
tiens  animales  ,  la  fluidité  ,  *  la  fixité ,  '  la  fermenta- 
tion, etc.  Voyez  les  articles  CéHÉsio'N,  Dïs'ôolution  ,  ■ 
Coagulation  ,  Crystallisation  ,  etc.                                      ■ 

a  En  ffdiriettant  ce  prîndpe ,  ajoute  cet  illustre  au-  ^ 

i^  teur,  ou  trouvera  que  la  nature  est  par- tout  con- 
»  forme  à  elle-même,  et  très -simple  dans  ses  opéra* 
»  tions  j  qu  elle  produit  tous  les  grandis  méuvemçns  des 
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è  corps  célestes  par  V Attraction  de  la  gravite  qui  agit 
»  sur  les  corps,  et  presque  tous  les  petits  mouvemens 
»  de  leurs  parties,  par  le  moyen  de  quelqu'autre  puis- 
»  sance  attractive  répandue  dans  ces  parties.  Sans  co 
»  principe ,  il  n'y  auroit  point  de  mouvement  dans  le 
»  monde  :  et  sans  la  continuation  de  l'action  d'une 
»  pareille  cause,  le  mouvement  périroit  peu*- à -peu;. 
»  puisqu'il  devrolt  continuellement  décroître  et  dimi*' 
»  nuer ,  si  ces  puissances  actives  n'en  reproduisoient 
»   sans  cesse  de  nouveaux.  Optiq,  pag.  SyS  ». 

Il  est  facile  de  juger ,  après  cela ,  combien  sont  în-* 

Justes  ceux  des  philosophes  modernes  qui  se  déclarent 
lauteriient  contre  le  principe  de  V Attraction,  sans  eu 
apporter  d'autre  raison  ,  sinon  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
comment  un  corps  peut  agir  sur  un  autre  qui  en  est 
éloigné.  Il  est  certain  que ,  dans  \xx\  grand  nombre  de 
phénomènes ,  les  philosophes  ne  reconnoissent  point 
d'autre  action  que  celle  qui  est  produite  par  l'impul* 
sîôn  et  le  contact  immédiat  :  mais  nous  voyons  dans 
la  nature  plusieurs  eflets  ^  sans  y  remarquer  d'impul- 
sion :  souvent  même  nous  sommes  en  état  de  prou- 
ver que  toutes  les  explications  qu'on  peut  donner  de 
ces  effets,  par  le  moyen  des  lois  connues  de  l'impul- 
sion ,  sont  chimériques  et  contraires  aux  principes  de 
la  mécanîqiiPla  plus  simple.  Rien  n'est  donc  plus  sage 
et  plus  conforme  à  la  vraie  philosophie ,  que  de  sus- 
pendre notre  jugement  sur  la  nature  de  la  force  qui  pro- 
duit ces  effets.  Par -tout  oii  il  y  a  un  eflfet,  nous  pou- 
vons conclure  qu'il  y  a  une  cause ,  soit  que  nous  la 
voyions  ou  que  nous  ne  la  voyions  pas.  Mais  quand  la 
cause  est  inconnue , ,  nous  .pouvons  considérer  simple- 
ment l'effet,  sans  avoir  égard  à. la  cause  ;  et  c'est  méma 
à  quoi  il  semble  qu'un  philosophe  doit  se  borner  en 
pareil  cas  :  car ,  d'un  côté  ,  ce  seroit  laisser  un  grand 
vide  dans  l'Histoire  de  la  Nature,  que  de  nous  dis- 
penser d'examiner  un  grand  nombre  de  phénomènes 
sous  prétexte  que  nous  en  ignorons  la  cause  ;  et  de 
l'autre  ,  ce  seroit  nous  exposer  à  faire  un  roman  que 
de  vouloir  raisonner  sur  des  causes  qui  nous  sont  in- 
connues. Les  phénomènes  de  V Attraction  sont  donc  la 
matière  des  recherches  physiques  y  et  en  cette  qualité 
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ils  doivent  faire  partie  d*un  système  de  physique  :  maÎ5 
la  cause  de  ces  phénomènes  n'est  du  ressort  du  phy- 
sicien, que  quand  elle  est  sensible,  c'est-à-dire ,  quand 
elle  paroi t  elle-même  être  l'effet  de  quelque  cause  plus 
relevée  :  (car  la  cause  immédiate  d'un  effet  ne  paroît 
elle-même  qu'un  effet ,  la  première  cause  étant  invi- 
sible ).  Ainsi ,'  nous  pouvons  supposer  autant  de  causes 
ai  Attraction  qu'il  nous  plaira ,  sans  que  cela  puisse  nuire 
aux:  effets.  L  illustre  Newton  semble  même  être  indécis 
sur  la  nature  de  ces  causes  :  car  il  paroît  quelquefois 
regarder*  la  gravité,  comme  PefFet  d'une  cause  imma- 
térielle ('Opfi^.  pa^.  343  ,  etc.^  :  et  quelquefois  il  pa- 
roît la  regarder  comme  l'eflfet  d'une  cause  matérielle. 
Ibid^  pàg.  Sa 5, 

iJaiis  la  philosophie  Newtonienne ,  la  recherche  dé 
la  cause  est  le  dernier  objet  qu'on  a  en  vue;  jamais 
on  ne  pense  à  la  trouver  que  quand  le^  lois  de  l'effet 
et  les  phénomènes  sont  bien  établis  ;  parce  que  c'est 
par  les  effets  seuls  qu'on  peut  remonter  jusqu'à  la  cause  : 
les  actions  mêmes  les  plus  palpables  et  les  plus  sensibles 
n'ont  point  uûe  cause  entièrement  connue.  Les  plus 
profonds  philosophes  ne  sauroient  concevoir  comment 
l'impulsion  produit  le  mouvement ,  c'est-à-dire  ,  com- 
ment le  nîouvement  d'un  corps  passe  dans  un  autre  par 
le  choc:  cependant  la  communication  d^llDQOuvement 
par  l'impulsion  est  un  principe  admis  non^seulement  en 
philosophie ,  mais  encore  en  mathématique;  et  même 
une  grande  partie  de  la  mécanique  élémentaire ,  a  pour 
objet  les  lois  et  les  effets  de  cette  communication. 
(*  Ployez  Percussion  et  Communication  de  mou- 
vement).   . 

Concluons  donc  que  quand  les  phénomènes  sont  suf- 
fisamment établis ,  les  autres  espèces  d'effets  ou  on  ne 
remarque  point  d'impulsion ,  ont  le  même  droit  dépasser 
de  la  physique  dans  les  mathématiques ,  sans  qu'on  s'em- 
barrasse d'en  approfondir  les  causes 'qui  sont  peut-être 
au-dessus  de  notre  portée  :  il  est  permis  de  les  regarder 
comme  causés  occultes  (car  toutes  les  causes  le  sont, 
à  parler  exactement),  et  de  s'en  tenir  aux  effets ,  qui 
soiit  la  seule  chose  immédiatement  à  notre  portée. 

(Quelques  philosophes  anglois  ont  approfondi  les  priu- 


\ 


A  T   T  345 

cipes  de  V Attraction.  Keill  en  particulier  a  tâché  Ae 
déterminer  quelques ,- unes  des  lois  de  cette  nouvelle 
cause,  et  d'expliquer  par  ce  moyen  plusieurs  pbéno* 
mènes  généraux  de  la  nature ,  ct)mme  la  cohésion ,  la 
fluidité ,  l'élasticité ,  la  fermentation ,  la  mollesse  ,  la  * 
coagulation.  Friend,  marchant  sur  ses  traces ,  a  encore 
fait  une  application  plus  étendue  de  ces  mêmes  prin- 
<ripes  aux  phénomènes  de  la  cbymie.  Aussi  queîiques 
philosophes  ont  été  tentés  de  regarder  cette  /nouvelle 
mécanique  comme  une  science  complète ,  et  de  penser 
qu'il  n'y  a  presque  aucun  effet  physique  dont  la  force 
4ztti active  ne  fournisse  une  explication  immédiate. 

Cependant ,  en  tirant  cette  conséquence ,  il  y  aurqît 
lieu  de  craindre  qu^on  ne  se  hâtât  un  peu  trop  :  .tin 
principe  si  fécond  a  besoin  d'être  examiné  encore  plus 
à  fond  9  et  il  semble  qu'avant  d'en  faire  l'application 
générale  à  tous  les  phénomènes,  il  faudroit  examiner 
plus  exactement  ses  lois  et  ses  limites,  h* Attraction  en 
général  est  un  principe  si  complexe,  qu'on  peut,  par 
son.  moyen ,  expliquer  une  infinité  de  phénomènes  dif- 
férens  les  uns  des  autres;  mais,  jusqu'à  ce  (fue  nous 
en  connoissions  mieux  les  pi'opriétés  5  il  seroit  peut-^tre 
fcon  de  l'appliquer  à  moins  d'pffets,  çt  de  l'approfondir' 
daYanl;age.  Il  se  peut  faire  que  toutes  les  Attraetions 
rxe  se  ressemblent  pas ,  et  que  quelques-unes  dépendent 
de  certaines  causes  particulières  dont  nous  n'avons  pu 
nous  former  jusqu'à  préi;ent  aucune  idée ,  parce  que 
nqus>;n'avons  pas  assei:  d'observations  exactes,'  ou  parce, 
.  que  les  phénomènes  sont  si  peu  seni;ibles  qu'ils  échap- 
pent à  nos  sens.  Ceux  qui  viendront  après  nous ,  dé- 
couvriront peut-^tre  ces  diverses  sor.tçs  de  phénomènes  i 
c'est  pounquoi  nous  devons  rencontrer  un  grand  nombre 
de  phénomènes  qu'il  nous  est  impossible  de  bien  ex-* 
piiquer ,  ou  de  déinontr^r',  avant  que  ces  causes  aient 
été  découvertes^  Quant  au  mot  SAttraction ,  on  peut 
se  servir  de  ce  terme  jusqu'à  ce  que  la  cause  soit  mieux 
connue. 

Pour  donner  un  essai  du  principe  à^ Attraction  ^  et 
de  la  manif^re  dont  quelques  philosophes  l'ont  appliqué  , 
nous  joindrons  ici  les  principales  lois  qui  ont  été  don* 
nées  par  Newton ,  Keill,  Friend,  etc. 
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Théorème  T.  Outre  la  force  Attractive  qiiî  retierft 
les  planètes  et  les  comètes  dans  leurs  orbites ,  il  y  en  a 
une, autre  par  laquelle  les  difïerentes  partiejs  dont  les 
corps  sont  composés ,  s'attirent  mutuellement  les  unes 
les  autres,  et  cette  force  décroît  plus  qu'en  raisoa  in* 
verse  du  quarré  de  la  distance. 

Ce  théorème,  comme  nous  Pavons  déjà  remarqua, 
peut  se  démontrer  par  un  grand  nombre  de  phéno* 
mènes.  Nous  ne  rappelerôns  ici  que  les  plus  simples  et  , 
les  plus  communs  :  par  exemple,  la  figure  sphérique 
que  les  gouttes  d'eau  prennent ,  ne  peut  provenir  que 
d'une  pareille  force  :  c'est  par  la  même  raison  que  4'^ux 
koules  de  mercure  s'unissent  et  s'incorporent  en  une 
seule ,  dès  qu'elles  viennent  à  se  toucher ,  ou  qu'elles 
sont  fort  près  l'une  de  l'autre  ;  c'est  encore  en  vertu 
de  cette  force  que  l'eau  s'élève  dans  les  tuyaux  capil- 
laires, etc. 

A  l'égard  de  la  loi  précise  de  cette  Attraction,  on 
ne  l'a  point  encore  déterminée  :  tout  ce  que  l'oi?  sait 
certainement ,  c^est  qu'en  s'éîoîgnant  du  point  de  con* 
tact ,  elte  décroît  plus  que  dans  la  raison  du  quarré  de 
la  distance ,  et  que  par  conséquent  elle  suit  une  £^tre 
loi  que  la  gravité.  En  effet ,  si  cette  force  suivoit  la 
loi  de  la  raison  du  quarré  de  la  distante ,  elle  ne  àe- 
roit  guère  plus  grande  au  point  de  contact  que  fort 
proche  de  ce  point  :  car  Newton  a  démontré ,  dans 
ses  Principes  Mathématicjues ,  que,  si  V Attraction  d'un 
corps  est  en  raison  du  quarré  de  la  distance  ,  cetto 
Attraction  est  finie  au  point  de  contact ,  et  qu'ainsi 
elle  n'est  guère  plus  grande  au  poipt  de  contact ,  qu^à 
une  petite  distance  de  ce  point  ;  au  contraire ,  lorsque 
V Attraction  décroît  plus  qu'en  raison  du  quarré  de  la 
distance,  par  exemple,  en  raison  du  tube ,  ou  d'une  autre 
puissance  plus  grande  que  le  quarré  ;  alcwrs ,  selon  les 
démonstrations  de  Newton,  VAttraction  est  infinie  au 
point  de  contact ,  et  finie  à  une  très-petite  distance  de 
ce  point.  Ainsi,  VAttrcLCtion,  au  point  de  contact  est  beau- 
coup pKis  grande  qu'elle  n'est  à  une  très-petite  distance 
de  ce  rçiême  point.  Or,  il  est  certain ,  par  toutes  ley 
expériences  ,  que  VAttraction ,  qui  est  très  *  grande  au 
point  de  contact ,  devient  presque  insensible  à  une  très^ 
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petite  distance  de  ce  point.  D'où  il  s'ensuit  que  VÂt" 
traction  dont  il  s'agit,  décroît  en  raison  d'une  puissance 
plus  grande  que  le  quarré  de  la  distance  ;  mais  l'expé- 
rience ne  nous  a  point  epcore  appris ,  si  la  diminution 
de  cette  force  suit  la  raison  du  cube ,  ou  d'une  autre 
puissance  plu$  élevée. 

II.  La  quantité  de  V Attraction  dans  tous  les  corps 
très r petits  est  proportionnelle,  toutes  choses  d'ailleurs 
égales,  à  la  quantité  de  matière  du  corps  attirant  j 
parce  qu'elle  est  en  effet ,  ou  du  moins  à  très-peu-près , 
la  somme  ou  le  résultat  des  Attractions  de  toutes  les 
parties  dont  le  corps  est  composé  ;  où ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  V Attraction  dans  tous  les  corps  fort  petits  , 
est  comme  leurs  solidités  ,  toutes  choses  d'ailleurs 
d^les. 

Donc,  10.  à  distances  égales,  les  Attractions  de 
deux  corps  très  -  petits  seront  comme  leurs  masses , 
quelque  différence  qu'il  y  ait  d'aiDeurs  entre'leur  figure 
et  leur  volume. 

2^.  A  quelque  distance  que  ce  soît ,  T Attraction 
d'un  corps  très-petit  est  comme  sa  masse  divisée  par 
le   quarré  de  la  distance. 

Il  faut  observer  que  cette  loi ,  prise  rigoureusement, 
n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  atomes,  ou  des  plus  petites 
"  parties  composanties  des  corps  ,  que  quelques-uns^  appel- 
lent particules  de  la  dernière  composition ,  et  non  pBS 
à  Pégard  des  corpuscules  faits  de  ces  atomes. 
:  Caff,  lorsqu'un  corps  est  d'une  grandeur  finie,  V At- 
traction qu'il  exerce  sur  un  point  placé  à  une  certaine 
distance ,  n'^^t  autre  chose  que  le  résultat  des  Attrac- 
tions f  que  toutes  les  parties  du  corps  attirant  exercent 
sur  ce  point,  et  qui ,  en  se  combinant  toutes  ensemble, 
produisent  çur  ce  point  une  force  ou  une  tendance  uni- 
que dans  une'  certaine  direction  :  or ,  comme  toutes 
les  particules  dont  le  corps  attirant  est  composé ,  Soîit 
différemment  situées  par  rapport  au  point  qu'elles'  at- 
tirent, toutes  les  forces  que  ces  particules  exercent,  ont 
chacune  une  valeur  et  une  direction  différente  j  et  ce 
n'est  que  par  le  calcul  qu'on  peut  Savoir ,  sî  la  force 
unique  qui  en  résulte,  est  comme  la  masse  totale  du 
corps  attirant  divisée  par  le  quarré  de  la  distance.  Aussi 
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cette  propriété  n'a -t -elle  lieu  que  dans  un  trJs- petit 
nombre  de  corps,  par  exemple,  dans  les  sphères ,  de 
quelque  grandeur,  qu'elles  puissent  être.  Newton  a  dé- 
montré que  VAttractiçn  qu'elles  exercent  sur  un  point 
placé  à  une  dtistance  quelconque ,  est  la  même  que  si 
toute  la  matière  étoit  concentrée  et  réuniç  au  centre  de 
la  sj^ère ,  d'où  il  s'ensuit  que  V Attraction  d'une  sphère 
^st  en  général  comme  sa  masse  divisée  par  le  quarré  dç 
la  distance  qu'il  y  a  du  point  attiré  au  centre-  de  la 
sphère.  Lorsque  le  corps  attirant  est  fort  petit,  toutes 
. ,  ses  parties  sont  censées  être  à  la  même  distance  du 
point  attiré  et  soqt  censées  agir  à  -  peu  -  près'  dans  le 
même  sens;  c'est  pour  cela  que,  dansiez  petits  corps, 
V Attraction  e^t  censée  proportionnelle  à  la  masse  di- 
visée par  le  quarré  de  la  distance. 

Au  reste  ,  c'est  tpu jours  à  1^  mâss0 ,  et  non  à  fa 
grosseur  ou  au  volunae  ,  que  V Attraction  est  propor- 
tionnelle; trar  Y  Attraction  totale  est  la,  somme  des  At* 
tractions  particulières  des  atomes  dont  un  corps  est 
composé.  Or,  ces  atoàies  peuvent  être  tellement  unis 
ensemble,  que  les  corpuscules  les  plus  solides  forment 
les  particules  les  plus  légères,  c'est-à-dire  ,  que  leurs 
.  surfaces  n'étant  point  propres  pour  m  toucher  intime- 
ment ,  elles  seront  sépa,rées  par  de  si  grands  intersr 
tices,  que  la  grosseur  ne  sera  point  proportiio^ineUe  à 
la  quantité  de  matière. 

IIL  Si  un  corpi  est  composé  de  particules ,  dont 
chacune  ait  une  ïorce  attractive  déçvoî^^s^nté  en  raison 
triplée  ou  plus  que  triplée  des  distances ,  la  force  aveu 
laquelle  unp  particule  de  matière  se^ra  attiré.e  par  ce 
corps  au  point  de  contact ,  sera  infiniment  plus  grcinde  , 
que  si  cette  particule  étoi^  placée  à  unç  distance  don- 
^  née.  du  corps. 

Ney/tqn  a  démo^tr^  cette  propositioa  dans  ses  Prin* 
c^0s  ,  comqie  nous  l'avons  déjà  rema^ué.  Voyeik 
Prinç,  M(!^^h>  Sect.  xiij ,  Uv*  I,  Proposition  première, 

iV.  Pa^s  la  même  supposition ,  si  la  force  attrac-- 

tisf^  qujT  agit  à  une.  distance  assignable  ^  a  un  rapport 

fiai  avec  la  gravité  ,  la  force  attractive  au  point  do 

coutact  o^  infiniment  près  de  ce  point,  seraiofinimeni 

^   plu«  grapde  que  la  forç«  di^la  gravité. 
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V.  Mais  si,  dans  le  point  de  contact,  la  force  cU" 
tractive  à  un  rapport  fini  avec  la  gravité ,  la  force  à 
une  distance  assignaUe  sera  infiniment  moindre  que  la 
force  de  la  gravité,  et  par  conséquent  sera. nulle. 

VI.  La-  force  attractive  de  chaque  particule  de 
matière  au  point  de  contact,  surpasse  presque  infiniment 

'      la  force  de  la  gravité,mai$  cependant  n'est  pas  infiniment 
plus  grande.  De  ce  théorème  et  du  précédent ,  il  s'en- 
suit que  la  force  attractive ,  qui  agit  à  une  distance 
'    donnée  quelconque,  sera, presque  égale  à  zéro. 

Par  conséquent  cette  force  attractive  des  corps  ter* 
restres  ne  s'étend  que  dans  un  espace  extrêmement  petit  ^  ' 
et  s'évanouit  à  une  grande  distance;  c'est  ce  qui  fait 
^'elle  ne  peut  rien  déranger  dans  le  mouvement  des  corps 
célestes  qtri  en  sont  fort  éloignés ,  et  que  tontes  les 
planètes  continuent  sensiblement  leur  cours,  comme 
s'il  n'y  avoit  point  de  force  attractive  dans  les  corps 
terrestres. 

Où  la  force  attractive  cesse,  la  force  répulsive  com* 
mence ,  selon  Newton^  ou  plutôt  la  force  attractive  se 
change  en  force  répulsive.  Voyez  Répulsion. 

VÏI.  Supposons  un  corpuscule  qui  touche  un  corps  % 
la  force  par  laquelle  le  corpuscule  est  poussé,  c'est-à-dire, 
la  force  avec  laquelle  il  est  adhérent  au  corps  qu'il 
touche ,  sera  proportionnelle  à  la  quantité  du  contact; 
car  les  parties  un  peu  éloignées  du  point  de  contact  ne 
contribuent  en  rien  à  la  cohésion. 

Il  y  a  donc  difiérens  degrés  de  cohésion ,  selon  )• 
différence  qui  peut  se  trouver  dans  le  contact  des  par-* 
ticules  :  la  force  de  la  cohésiori  est  la  plus  grande 
qu'il  est  possible ,  lorsque  la  surface  touchante  est  plane  1 
en  ce  cas ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  la  force  par 
laquelle  le  corpuscule  est  adhérent ,  sera  comme  les 
0^         parties  des  surfaces  touchantes. 

C'est  pour  cette  raison  que  deux  marbres  parfaite* 
ment  polis,  qui  se  touchent  par  leurs  surfaces  planes , 
sont  si  difficiles  à  séparer,  et  ne  peuvent  l'être  que 
par  un  poids  fort  supérieur  à  celui  de  l'air  qui  les 
presse. 

VIII.  La  force  de  VÀttraction  croît  dans  les  petites 
particdies^  à  meswc^  xpie  le  poids  et  la  grosseur  d&  ces 
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particules  diminue  J  ou ,  pour  s'expllquei*.  plii5  dàifé- 
ment)  la  force  de  Y  Attraction  décroît  moins  à  propor- 
tion que  la  masse ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Car  comme  la  force  attractive  n'agit  qu'au  point  dd 
contact,  ou  fort  près  de  ce  point,  le  moment  de.  cette 
force  doit  être  comme  la  quantité^  de  ce  contact ,  c'est- 
à-dire  ,  comme  la  densité  des  parties  et  la  grandeur  de 
leurs  surfaces  :  or  les  surfaces  des  corps  croissent  ou  dé- 
croissent comme  les  quarrés  des  diàmiètres ,  et  les  soli-* 
dites  comme  les  cubes  de  ces  mêmes  diamètres;  pat 
conséquent  les  plus  petites  particules  ayant  iplus  de 
surface ,  à  proportion  de  leur  solidité ,  sont  capables 
d'un  contact  plu§*  fort  *  etc*  Les  corpuscules ,  dont  le 
contact  est  le  plus  petit ,  et  le  moins  étendu  qu'il  est 
possible ,  comme  les  sphères  infiniment  petites  ,  sont 
ceux  qu'on  peut  séparer  le  plus  aisément  l'un  de  l'autre* 

On  peut  tirer  de  ce  principe  la  cause  de  la  fluidité  5 
car  ,  regardant  les  parties  des  fluides  comme  de  petites 
sphères  ou  globules  très-polis  ,  on  voit  que  leur  At- 
traction et  cohésion  mutuelle  doit  être  très  -  peu 
considérable ,  et  qu'elles  doivent  être  fort  faciles  à  sé- 
parer et  as  glisser  les  unes  sur  les  autre^s;  ce  qui  constitue 
la  fluidité.  Voyez  Fluidité  ,  Eau  ,  etc. 

IXà  l«a  force  par  laquelle  un  corpuscule  est  attiré 
par  un  ^llfte  corps  qui  en  est  proche  ,  ne  reçoit  aucun 
changemeM  dans  sa  quantité ,  soit  que  la  iîiatière  du 
corps  attiiiànt  crjbisse  ou  diminue  ,  pourvu  que  le  corps 
attirant  conserve  toujours  la  même  densité,  et  que  le 
corpuscule  demeure  toujours  à  la  même  distance. 

Car,  puisque  la  puissance  attractive  n'est  répandue 
que  dans  un  fort  petit  espace ,  il  s'ensuit  que  les  corpus- 
cules ,  qui  sont  éloignés  d'un  autre  ^  ne  contribuent  en 
rien  pour  attirer  celui-ci  :  par  conséquent  le  corpuscule 
fiera  attiré  vers  celui  qui  en  est  proche  avec  la  même 
force,  soit  que  les  autres  corpuscules  y  soient  ou  n'y 
soient  pas  5  et  par  conséquent  aussi,  soit  qu'on  en  ajouter 
d'autres  ou  non* 

Donc  les  particules  auront  différentes  fprces  attrac- 
tives ,  selon  la  dilïérence  de  leur  structure  :  par  exem- 
ple, une  particule  percée  dans  sa  longueur,  n'attirera 
pas  si  fort  qu'une  particule  qui  seroit  entière  :  de  mèm« . 
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aussi  la  âilFërence  dans  la  figure  en  produira  une  dans 
la  force  attractive.  Ainsi ,  une  sphère  attirera  plus 
qu'uu  cône,  qu'un  cjlindre,  etc. 

X,  Supposons  que  la  contexture  d'un  corps  soit  telle, 
que  les  dernières  particules  élémentaires  dout  il  est 
composé ,  soient  un  peu  éloignées  de  leur  premier  con- 
tact par  l'action  de  quelque  force  extérieure ,  comme 
par  le  poids  ou  l'impulsion  d'un  autre  corps,  mais  sans 
acquérir,  en  vertu  de  cette  force,  un  nouveau  con- 
tact i  dès  que  l'action  de  cette  force  aura  cessé ,  ces 
particules  tendant  les  unes  vers  les  autres  par  leuc 
forc.e  attractive,  retourneront  aussitôt  à  leur  prenais 
contact.  Or ,  quand  les  parties  d'un  corps,  après  avoir 
été  déplacées  ,  retournent  dans  leur  première  situation, 
la  figure  du  corps  ,  qui  avoit  été  changée  par  le  déran- 
gement des  parties,  se  rétablit  aussi  dans 'son  premier 
état  :  donc  les  corps  qui  ont  perdu  leur  figure  primi- 
tive ,  peuvent  la  recouvrer  par  V Attraction, 

Par- là  on  peut  expliquer  la  cause  de  l'élasticité  ; 
car  quand  les  particules  d'un  corps  ont  été  un  peu  dé- 
rangées de  leur  situation ,  par  l'action  de*quelque  force 
extérieure  ;  sitôt  que  cette  force  cesse  d'agir,  les  par- 
ties séparées  doivent  retourner  à  leur  première  place  y 
et  par  conséquent  le  corps  doit  reprendre  sa  figure  ,  etc. 
Voyez  Elasticité. 

Al.  Mais  si  la  contexture  d'un  corps  est  telle  que 
«es  parties  ^  lorsqu'elles  perdent  leur  contact  par  l'ac- 
tion de  quelque  cause  extérieure  ,  en  reçoivent  uxi 
autre^  du  même  degré  de  force ,  ce  corps  ne  pourra 
reprendre  sa  première  figure. 

Par -là  on  peut  eicpUquer  en  quoi  consiste  la  mol*» 
lesse  des  corps. 

XII.  Un  corps  plus  pesant  que  l'eau,  peut  diminuer 
de  grosseur  à  un  tel  point ,  que  ce  corps  demeure  sus« 
pendu  dans  l'eau  sans  descendre ,  comme  il  le  devroxt 
faire  par  sa  propre  pesanteur. 

Par-là  on  peut  expliquer  pourquoi  les  particules  sa- 
lines, métalliques,  et  les  autres  petits  corps   sembla- 
bles ,  demeurent  suspendus  dans  les  fluides  qui  les  dis- 
.riiplvent. 

XIII.  Les  grands  corps  s'approchent  l'un  de  l'autre. 
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avec  moins  de  vitesse  que  les  petits  corps.  En  effet, 
la  force  avec  laquelle  deux  corps  A^  B^  s'attirent 
(  PL  LXXV  j  fig.  52,  no,  a  )  ,  réside  seulement  dans 
les  particules  de  ces  corps  les  plus  proches  ;  car  les 
parties  plus  éloignées  nV  contribuent  eu  rien  :  par  consé- 
quent la  force  qui  tend  à  mouvoir  les  corps  A  et  B , 
n'est  pas  plus  grande  que  celle  qui  tendroit  à  mouvoir 
les  seules  particules  c  et  rf.  Or  les  vitesses  des  dijBTé- 
rens  corps  mus  par .  une  même  force  ,  sont  en  raison 
inverse  des  masses  de  ces  corps  ;  car  plus  Içi  masse 
à  mouvoir  est  grande,  moins  cette  force  doit  lui  im- 
primer de  vitesse  :  donc  la  vitesse  avec  laquelle  lo 
torps  A  tend  à  s'approcher  de  -B ,  est  à  la  vitesse  avec 
laquelle  la  particule  c  tendroit  à  se  mouvoir»  vers  B, 
si  elle  étoit  détachée  du  corps  A,  comme  la  particule 
c  est  au  corps  A  :  donc  la  vitesse  du  corps  A  est  beau- 
coup moindre  que  celle  qu'auroit  la  particule  c ,  si 
elle  étoit  détachée  du  corps  A. 

C'est  pour  cela  que  la  vitesse  avec  laquelle  deux 
V  petits  corpuscules  tendent  à  s'approcher  l'un  de  l'autre , 
est  en  raison  inverse  de  leurs  masses  ;  c'est  aussi  pour 
cette  même  raison ,  que  le  mouvement  des  grands  corps  est 
naturellement  si  lent,  que  le  fluide  environnant  et  les  au- 
tres corps  adjacensle  retardent  et  le  diminuent  considéra- 
blement ;  au  lieu  que  les  petits  corps  isont  capables  d'un 
mouvement  beaucoup  plus  grand,  et  sont  en  état,  par  ce 
moyen,  dp  produire  un  très-grandnombred'ejBRsts;  tant  il 
est  vrai  que  la  force  ou  l'énergie  de  V Attraction  est  beau- 
coup plus  considérable  dans  les  petits  corps  que  dans  les 
grands.  On  peut  aussi  déduiredu  même  principe,  la  raison" 
de  cet  axiome  de  chymiej  les  sels  n  agissent  que  quand 
ils  sont  dissous. 

V  XIV.  Si  un  corpuscule,  placé  dans  un  fluide,  est 
également  attiré,  en  tout  sens  par  les  particules  envi- 
ronnantes, il  lie  doit  recevoir  aucun  mouvement;  mais^ 
s'il  est  attiré  par  quelques  particules  plus  fortement 
que  par  d'autres  ,  il  doit  se  mouvoir  vers  le  côté  ou 
VAttraction  est  la  plus  grande;  et  le  mouvement  qu'il 
aura  ,  sera  proportionné  à  l'inégalité  S  Attraction  ; 
c'est-à-dire ,  que  plus  cette  inégalité  sera  grande ,  plus 
ausâ4d  mouyement  sera  grand ,  et  au  coutraire. 
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5tV.  Sî  de$  corpuscules  nagent  àsins  un  fhiide ,  et 
tÇu^ils  s'attitent  les  uns  les  autres  avec  plu^  de  force  ^u'i!* 
îrattirent  leâ  particules  intermédiaires  du  fluide  ,  et 
qu'ils  a'eh  sont  attinés^ces  corpuscules  doivent  s'ou*» 
'  Vrir  un  passage  à  travers  les  particules  du  fluide^  et 
^'approcher  les  uns  des  autres  avec  une  force  ëgale  à 
Pexcès  dô  leur  force  attractive  «ur  celle  des  parties 
fluides* 

XVIv  Si  tiù  iCOfps  ist  plongé  dans  Uû  -fluide'  dont 
les   particyles  Sqient  attirées   plus  fortement  par   les 
parties  du  corps  ^  que  les  parties  de  ce  corps  ne  s*at* 
tirent  mutuellement  ^  et  qu*il  y  ait  dans  ce  corps  un 
ftombre  considérable  de  pores  ou  d'interstices  à  travers 
lesquels  les  particules  du  fluide  puissent  passer^  le  fluide 
traversera  ces  pores.  De  plus,  si  la  cohésion  des  parties 
du  corps  n'est  pas  as^z  forte  pour  résister  à  l'eflbrt  que 
le  fluide  fera  pour  les  séparer ,  ce  corps  se  dissoudra^ 
(  Foye;&  Dissolution  ). 
Donc  5  pour  qu'iuie  menstrue  soît  capable  de  dissoudre 
\    tlû  corps  donné,  il  faut  trois  conditions 5    i»*  que  les 
parties  du  corps  attirent  les  particules  de  la  menstrue 
plus  fortement  qu'elles  ne  s'attirent  elles-mêmes  les  unes 
les  autres;  a^*  que  les  pores  du  corps  soient  perméables 
ftux  particules  de  la  menstrue  ;  3**..  que  la  cohésion  des 
parties  du  corps  ne  soit  pas  assez  forte  pour  résiste? 
à  l'effort  et  à  l'irruption  des  particules  de  la  menstnie.    . 
XVIIv   Les  sels  ont  une  grande  force  .attractive, 
même  lorsqu'ils  sont  séparés  par  beaucoup  d'inters* 
tices  qui  laissent  un  libre  passage  à  Peau;  par  consé-^ 
^lent  les  particules  de  i'eau  sont  fortement  attirées» 
par  les  particules  salines;  de  sorte  qu'elles  se  précipi- 
tent dans  les  poires  dés  parties  salines. j  séparent  ces 
parties  et  dissolvent  le  seL  , 

XVI  ir>  Si  les  corpuscules  sont  plus  attirés  par:  les 
parties  du  fluide  qu'ils  ne  s'attirent  les  wifs. les  autres^ 
ces  corpuscules  d(ftx©nt  s'éloigner  les  lios  des  autres  et 
6e  répandre  ça  et  là  dans  le  fluidç.   ::  -  . 

Par  exemple ,  si  on    dissout  un   peu   de   sel  dans 

une  grande  quantité  d'eau  ^  les  particules  du  sel ,  quo> 

'  que  d'ane  pesanteur,  spédfique  glu^  grande  que  celle 

de  Teau,  se  répandront  et  se  disperseront  dans,  toute 

Tome  U  Z 
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la  mctô^  dq  l'eau  ,  de  manière  que  l'eau  sera  aussi 
salée  au  fond  qu'à  sa  partie  supérieure.  Cela  ne  prouve-t-U 
pas  que  tes  parties  du  sel  ont  une  force  centrifuge  ou 
répulsive,  par  laqu^elle  elles  tendent  à  s'éloigner  les 
unes  des  au6:e;s ,  ou  plutôt  qu'elles  sont  attirées  par 
l'eau  plus  fortement  qu'elles  ne  s'attirent  les  unes  les 
autres?  En  effet,  comme  tout  corps  monte  dans  l'eau 
lorsqu'il  est  moins  attiré  par  la  gravité  terrestre  que 
ies  parties  de  l'eau ,  de  méme^outes  les  parties  du  sel 
qui  flottent  daqs  l'eau ,  et  qui  sont  «noins  attirées  par 
une  partie  quelconque  de  sel  que  les  parties  de  l'eau 
Bêle  sont)  toutes  ces  parties,  dis -je,  doivent  s'éloi- 
gner de  la  partie  du  sdL  dont  il  s'agit,  et  laisser  leur 
place  à  l'eau  qui  eu  est  jpliis  attirée.  Newton,  Opt^ 
peg-*  363,  • 

XIX.  Si  des  corpuscules  qui  aageot  dans  un  fiuide,ten* 
dent  les  uns  vers  les  autres ,  et  que  ces  corpuscules  soient 
élastiques,  ils  doivent,  après  s'être  rencontrés,  s'éloignet 
de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  d'autres  cor- 
puscules qui  les  réfléchissent  ;  ce  qui  doit  produire  une 
grande  quanti^  d'impulsions ,  de  répercussions ,  et  ^ 
pour  ainsi  dire ,  de  donflits  entre  ces  corpuscules.  Or  , 
en  reirtu  de  la  force  attractive,  la  Vitesse  de  ces  corps 
augmentera  continuellement  ;  de  manière  que  le  mou- 
vement intestin  des  particules  deviendra  enfin  sensible 
aux  jeux» 

De  plus ,  ces  mouvemens  seront  différens  et  seront 
plus  ou  moins  sensibles  et  plus  ou  moins  prompts ,  selon 
que  les  corpuscules  s'attireront  l'un  l'autre  avec  plus 
ou  ihoins  de  force ,  et  que  leur  élasticité  sera  plus  ou 
«lomsgrande. 

XX.  Si  des  trotpuscules  qui  s'attirent  l'un  l'autre 
viennent  à  se  toucher  mutueUem^iit ,  ils  n'auront  plus 
de  mouvement ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'approcher  de 

\  plus  près.  S*ils  sont  placés  à  une  très-petite  distance 

l'un  de  l'iautre:,  ils  se  mouvront  $  ^ai^  si  on  les  place 
à  une  distance  plus  grande ,  de.  manière  que  la  force 
arec  laquelle  ïis  s'attiremt  l'un  l'aalre  i>e  surpasse  point 
la  force  avec  laquelle  ils  attirent  les  particules  inter* 
médiaires  4<t  Hui^  ^  alors  xU  ^'auront  plus  de  mou- 


•^  ^j      j  -» 
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ï)e  ce  principe  dépend  rexplication  de  tous  les  phjé- 
l&ômènes  de  la  fermentation  et  de  Pébullition. 

Ainsî  ^  on  peut  expliquer  ,  paivlà ,  pourquoi  l'acide 
tsulfurique  fermente  et  s'échauffe  quand  on  verse  un 
peu  d'eau  dessus  ;  car  les  particules  salines ,  qui  se  tou- 
choient ,  sont  un  peu  désunies  par  l'eHusion  de  l'eau  : 
or  5  comme  ces  particules  s'attirent  l'une  l'autre^  plus 
fortement  qu'elles  n'attirent  les  particules  de  l'eau  ,  et 

Su'elles  ne  sont  pas  également  attirées  en  tous  sens,  elles 
oivent  nécessairement  se  naouTOir  et  fermenter. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  au'il  se  fait  une  si  vio- 
lente êbulUtion,  lorsqu^on  ajoute  à  ce  mélange  de  la 
limaille  d'acier;  car  les  particules  de  l'acier  sont  fort 
élastiques  et  par  conséquent  sont  réfléchies  avec  beau- 
coup de  force. 

On  voit  aussi  pourquoi  certaines  menstrues  agissent 
l^lus  fortement  et  dissolvent  plus  proraptement  le  corps  ^ 
lorsque  ces  menstrues  ont  été  mêlées  avec  l'eau  ;  cela 
«'observe  lorsqu'on  verse  sur  le  plomb  ou  sur  quelques 
;^tres  méîaux  de  l'acide  sulfiirique ,  de  Peau-forte ,  de 
Pesprit  de  nirre  rectifié;  car  ces  métaux  ne  se  dissoudront 
qp'après  qu^on  y  aura  versé  de  l'eau. 

XXL  Si  les  corpuscules  qui  s'attirent  mutuellement 
Pun  l'autre,  n'ont  point  de  force  élastique ,  ils  ne  seront 
point  rëfléciiis;  mais  ils  se  joindront  en  petites  masses, 
id'oà  naîtra  la  coagulation. 

Si  la  pesanteur  des  particules  ,  ainsi  réunies,  surpasse 
la  pesanteur  du  fluide,  la  précipitation  s'ensuivra. 
.   XXIL  Si  des  corpuscules  nageanr  dans  un  fluide, 
'  :^attirent  inutueUement ,  et  si  la  figure  de  ces  corpuscules 
lest  telle ,  que  quelques-unes  de  le;urs  parties  aient  plus 
de  force  AÛractwe  que  les  autres ,  et  cpie  le  contact  soit 
aussi  plus  fort  dans  certaines  parties  que  dans  d'autres  , 
^  ces  corpuscules  s'uniront  en  prenant  de  certaines  figu- 
res 5  ce  qui  produira  la  crjstallisation. 

Des. corpuscules  qui  sont  plongés  dans  un  fhiide  dont 
ïes  parties  ont  un  mouvement  progressif  égal  et  uniforme, 
battirent  mutuellement ,  de  la  même  manière  que  si  le 
fluide  étoit  en  repos  ;  mais  si  toutes  les  parties  du  fluide 
ne  se  meuvent  point  également ,  V Attraction  des  CQrpus- 

cules  pe  sera  idus  la  même. 

Z  a 
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C'est  pour  cette  raison  que  les  sels  ne  se  crystàlïîsent 
point  y  a  moins  que  l'eau  où  on  les  met  ne  soit  froide.  • 

XXIII.  Si ,  entre  deux  particules  de  fluide ,  se  trouve 
placé  un  corpuscule  dont  les  deux  côtés  opposés  aient 
une  grande  force  attractive ,  ce  corpuscule  forcera  les 
particules  du  fluide  de  s'unir  et  de  «e  conglutiner  avec 
lui  5  et ,  s'il  y  a  plusieurs  corpuscules  de  cette  sorte  ré- 
pandus dans  le  fluide ,  ils  fixeront  toutes  les  particules 
du  fluide  et  en  feront  un  corps  solide ,  et  le  fluide  sera 
gelé  ou  changé  en  glace.  Voyez  Glace. 

XXIV.  Si  un  corp§  envoie  hors  de  lui  une  grande 
quantité  de  corpuscules  dont  V Attraction  soit  très-forte  , 
ces  corpuscules ,  lorsqu'ils  approcheront  d'un  corps  fort 
léger ,  surmonteront,  par  leur  Attraction,  la  pesanteur 
de  ce  corps  et  l'attireront  à  eux;  et ,  comme  les  corpus- 
cules sont  en  plus  grande  abondance  à  de  petites  distan- 
ces du  corps ,  qu'à  de  plus  grandes ,  le  corps  léger  sera 
continuellement  tiré  vers  l'endroit  où  l'émanation  est  la 
plus  dense ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  vienne  s'attacher  au 
corps  même  d'où  les  émanations  partent,  Voyezt 
Émanation. 

Par-là  on  peut  expliquer  plusieurs  phénomènes  de 
l'électricité.    Voyez  Électricité. 

Nous  avons  cm  devoir  rapporter  ici  ces  difFérens 
théorèmes  sur  V Attraction ,  pour  fajre  voir  comment  ou 
a  tâché  d'expliquer ,  à  l'aide  de  ce  principe ,  plusieurs 
phénomènes  de  chymie  :  nous  ne  prétendons  point  ce- 
pendant garantir  aucune  de  ces  explications , .  et  nous, 
avouerons  même  que  la  plupart  d'ehtr'elles  ne^rois- 
«ent  point  avoir  cette  précision  et  cette  clarté  qui  est: 
nécessaire  dans  l'expositi0n  des  causes  des  phénomènes 
de  la  nature.  Il  est  pouirtant  permis  de  croire  que  VAt^ 
traction  peut  avoir  beaucoup  de  part  aux  effets  dont 
il  s'agit;  et  la  manière  dont  on  croit  qu'elle  peut  y 
satisfaire ,  est  encore  moins  vague  que  celle  dont  on 
prétend  les  expliquer  dans  d'autre»  systèmes  :  quoi 
qu'il  en  soit,  le  parti  le  plus  sage  est  san^.doute  de  sus- 
pepdre  encore  son  jugement  sur  ces  choses  de  détail, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  une  connoissance  plus  par- 
faite des  corps  et  de  leurs  propriétés* 

ATTRACTION  DES  MONTAGNES.  Puissance  par 
laquelle  Içs  montagnes  paroissent  attirer  les  corps. 
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Il  est  certain-  que  si  on  admet  V Attraction  de  toute 
les  parues  de  la  terre ,  il  peut  y  avoir  des  montagnes 
dont  la  masse  soit  assez  considérable  pour  que  leur  At-- 
traction  soit  sensible.  £n  effet  supposons,  pour  un  mo^ 
ment ,  que  la  terre  soit  un  globe  d'une  densité  uniforme, 
et  dont  le  rayon  ait  1 5oo  lieues,  et  imaginons  ^r  quelque 
endroit  deia  surface  duglqbe ,  une  mcxitagiie  de  la  même 
densité  que  le  globe  ,  laquelle  soit  faite  en  demi-sphère  , 
et  ait  une  lieue  de  hauteur;  il  est  aisé  de  prouver  qu'un 
poids  placé' au  bas  de  cette  montagne  sera  .af^/r<^  dans  le 
isens  horizontal  parJa  montagne ,  avec  une  force  qui  sera 
la  3aoo^  partie  de  la  pesanteur  ,  de  manière  qu'un  pen^ 
dule  ou  fil  à  plomb ,  placé  au  bas  de, cette  montagne  , 
doit  s'écarter  d'environ  une  minute  de  la  situati<HL  verti- 
cale i  le  calcul  n^en  est  pas  difficile  à  faire  et  on.  peut  le 
supposer. 

11  peut  donc  arriver  que  ,  quand  on  observe  la  hau- 
teur d'un  astre  au  pied  d'une  fort  grosse  montagne , 
le  fîl  a  plomb ,  dont  la  direction  sert  à  faire  connoitre 
cette  hauteur ,  ne  soit  point  vertical  ;  et  si  l'on  faisoit  un 
jour  cette  observation,  elle  foumiroit ,  ce  semble ,  une 
preuve  considérable  en  faveur  du  système  de  VAttrao 
tion.  jMais  comment  s'assurer  qu'un  fil  à  plomb  n'est 
pas  exactement  vertical,  puisque  la  direction  même  Je 
ce  fil  est  le  seul  mo^en  qu'on  puisse  employer  pour  dé-" 
terniiuer  la  situation  verticale?  Voici  le  moyen  de  ré* 
soudre  cette  difficulté. 

Imaginons  ime  étoile  au  nord  de  la  montagne,  et 
.que  l'observateur  soit  placé  au  sud.  Si  V Attraction  de 
la  montagne  agit  sensiblement  sur  le  fil  à  plomb ^^1  ^^^ 
écarté  de  la  siluatioa  verticale  vers  le  nord,  et  par  con- 
séquent le  zénith  apparent  reculera  ,  pour  ainsi  dire  , 
d'autant  vers  le  sud;  ainsi  ,  la  distance  observée  de 
l'étoile  au  zénith ,  doit  être  plus  grande  %ie  s'il  n'y 
avoit  point  dH Attraction, 

Donc  ,  si  après  avoir  observé  au  pied  de  la  montagne 
la  distance  de  cette  étoile  au  zénith ,  on  se  transporte 
loin  de  la  montagne  sur  la  même  ligne  à  l'est  ou  à 
l'ouest  j  en  sorle  que  V Attraction  ne  puisse  plus  avoir 
d'effet ,  la  distance  de  l'étoile  observée  dans  cette  nou- 
relle  station ,  doit  être  moindre  que  la  première,  au  c^ 
e  Z^ 
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que  V Attraction  de  la  montagne  produise  un  ejfïet  sen- 
sible*  •       -  - 

On  peut  aussi  se  servir  du  moyen  suivailt,  qui  est 
encore  meilleur.  Il  est  visible  que  si  le  fil  à  ploflhb  au 
sud  de  la  montagne ,  est  écarté  vers  le  nord,  t?é  même 
fil  à. plomb,  au  nord  de  la  montagne,  sera  écarté  v^ers 
le  sud;  ainsi  le  zénith  ,  qui ,  dans  le  premier  cas ,  é^oit , 
pour  ainsi  dire ,  reculé  en  arrière  Vers  le  siid ,  sera ,  dans 
le  secc^nd  cas ,  rappiioché  0à  avant  vers  le  nord  ;  donc^ 
dans  le  second  câs,  la  distance  de  Fétoile  an  zénith  sera 
moindre  que  s'il  ny  sky<>it  point  à^ Attraction  ,  'ait  lieii 
que',  dans  le  premier  cas,  elle  étoit  plus  grande.  Prenant 
donc  la  différence  dé  ces  deux  dishances,  et  la  divisant 
par  la  moitié,  on  aura  la  quantité  dont  le  pendule  est 
écarté  de  là  situatic«i  verticale  par  V Attraction  delà  mon- 
tagne. 

On  peut  voit  toute  cette -théorie  -Fort  clairement  ex^ 

',  posée  âVec  plusiiâiïïs  reniarques"  qiïi  y  ont  rapport ,  dans 

un  excellent  Mémoire  de  Èbitgaer)  imprimé  en '174g, 

à  la  fin  de  son  livre  de  la  figure  de  la  Terre.  Il  dortne, 

dans  ce  Mémoire  ^Vk  détail  des  observations  qu'il  fi. '  , 

'  -conjointement  ave^,'-^  Conâaminè ^  au  sud  est' au  nord 

/d'une  grosse  itaoritagne  du  Pérou  ,  appelée  Chimboraco  .- 

/.il  résulte  de  ces  observations  ,  que  V  Attraction  de  ce  ne 

grosse  montagne  écarte  le  fil  à  plomb  d'environ .7 "et 

demie  de  la  situatioil  verticale. 

Au  reste,  Bouguer  fait^  à  cette  occasion,  cette  re- 
marque judicieuse  ,  qiié  la  pkià  grosse  nfiontagne  pour- 
rait avoir  très-peu  de  densité  par  rappërt  au  globe  ter- 
restre, tant  par  la  nature  de  la  matière  qu'elle  peut 
contetiir ,  que  par  les  vides  qui. Cuvent  si*j  i:*ehcon- 
trer ,  etc. ,  qu'ainsi  cent  observations  où  on  ne  Irou- 
veroit  point  d^ Attraction  sensible ,  ne  prouveroienî  rien 
contre  le  sjftéme  Newtonieh;  au  lieu  qu'une  seule  qui  lui 
seroit  favorable,  comme  celle  de  CA/môoraco;  mériteroit, 
de  la  part  des  philosophes,  la  plus  grande  attention. 

AlTRACTIpN  ÉLECTRIQUE.  Action  d'un  corps 

actuellement  électrisé ,  où  plutôt  du  fluide  qui  environne 

ce  corps,  sur  les  corps  légers  qu'on  lui  présente  à  une 

certaine  distance. 

•i*orsqu\m  c6rp$  est  actuellement  électrisé,  soit  par 
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frotteinent,  soîtpar  commurftcalîon,  çt  qu'on  lui  pré** 
ftente  des  corps  légers,  plusieurs  de  ces  corps  sont  portés 
précipitamment  vers  le  corps  électrisé  par  une  puissance, 
qui  demeure  invisible.  C'^st  là  ce  qu'on  appelle  Attrac^ 
tion  électricjue  :  liiais  cette  Attraction  n'en  est  qu'une  apr 
parente  ,  c'est  plutôt  une  vraie  impulsion;  car  le  corps 
léger  est  porté  vers  le  corps  électrisé  par  le  courant 
d'une  matière  très- subtile  ,  qui  part  des  corps  voisinf 
du  corps  électrisé  ,  et  même  de  l'air  ambiant ,  et  qui  a 
^une  direction  déterminée  vers  ce  corps.(^'oye2rLtE€TRi» 
CITÉ  ).  C'est  cette  matière  que  Pabbé  lioUet  appellç 
matière  aMuente,   (  Voyez  Matière  affluents). 

Tous  les  corps  indistinctement  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  également  attirés  par  un  corps  actuellement  électrif 
que,parce  que  tous  ne  donnent  pas  une  égale  prise  à  cette 
matière  aifluente.  En  général  ,les  matières' dont  le  tissu  est 
plus  serré,  celles  qui  sont  les  plus  denses,  paroissent  piu5 
vivement  attirées  par  un  corps  électrique,  que  celles  qui 
ont  moins  de  densité  et  dont  le  tissu  est  plus  lâche  et  plus 
poreux.  C'est  pourquoi  le  même  ruban ,  s'il  est  seule- 
ment mouillé ,  ciré  ou  gommé ,  devient ,  par  cela  même  , 
plus  propre  à  obéir  à  l'action  de  cette  matière,  que  s'it 
n'eût  pas  été  ainsi  préparé. 

Par  la  même  raison,  le  même  fcorps  sera  d'autant  plui 
vivement  attiré ,  qu'il  sera  soutenu  sur  un  corps  capàbla 
de  fournir  une  pliis  grande  quantité  de  matière  affluente* 
Ainsi ,  des  fragmens  de  feuilles  d'or  et  autres  corps  lé- 
gers ,  seront  plus  vivement  attirés  par  un  corps  électrisé, 
s'ils  lui  sont  présentés  étant  placés  sur  du  métal  ou  sou- 
tenus par  un  corps  animé ,  qu'ils  ne  le-  seroient  s'ilg 
étoient  placés  sur  une  table  de  bois  ou  de  marbre,  oo^ 
sur  un  guéridon  de  verre. 


'y  attacher  fortement.  Si  l'on  présenli 
mant,  à  une  distance  convenable ,  un  morceau  de  fer 
ou  d'acier  qui  soit  libre  de  se  mouvoir,  il  obéira  à 
l'action  de  V aimant;  il  en  fiera  attiré  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'il  en  sera  plus  proche,  et  il  s'y  attacliera 
fortement.  C'est  cette  propriété  que  l'on  appelle  Attrac- 
tion  de  l'aimant,  soit  qu^elle  soit  causée  par  une  qualité 
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iiibérente  dlins  Vaimant,  fSLT  laquelle  Vaimant  et  le  fer 
.  se  portent  avec  force  Fun  vers  l'autre^  soit  qu'elle  soit 
causée  par  l'impulsion  d*une  matière,  qui  agit  exté- 
rieurement et  pousse  ces  deux  corps  l*un  contre  Pautre, 
(  Foyezî  Aimant).  . 

h^Aimant  qui  attire  le  fer  et  Paciçr  dans  son  état 
naturel  et  quoique  nu,  a  cependant  une  force  attrac^ 
//i/e. beaucoup  plus  grande  lorsqu'il  est  armé»  La  raison 
de  cela  est  que  ,  lorsque  V aimant  est  nu  et  sans  ar-* 
mure  y  la  vertu  de  chacim  de  ses  pôles  occupe  un  trop 
grand  espace,  étant  distribué  dans  tout  le  côlé  de 
V aimant  où  ce  pôle  est  situé  j  ce  qui  diminue  beaucoup, 
sa  puissance  x  au  lieu  que,  lorsque  Vaima^t  est  armé  ^ 
la  verlu  magnétique  pénétrant  les  jambes  de  l'armure  et 
agissant  par  leurs  pieds,  on  vient  à  bout  par-là ,  i^.  de 
concentrer  la  vertu  de  chaque  pôle  dans  un  pe>iit  es-^. 
pace,  ce  qui  la  fait  agir  plus  fortement;  a?»  de  faire 
agir  les  deux  pôles  à-la-fois  «ur  un  sctul  et  même  fer 
que  l'on  veut  lever.  (  Voyez  Aruv^^  ps  l'Aim ant). 

Tous  les  aimans  ,  même  arrnés ,  n'attirent  pas  le  fer 
avec  une  égalé  force.  Cette  force  ne  dépend  pas  de  leur 
grosseur^  il  est  même  assez  ordinaire  de  trouver  des 
petits  aimans  proportiopnellement  plus  foris  qu*fe  les 
gros;  e'est-à-d&re,  qu^oa  trouve  de  petits  aïmtans  pe- 
sant un  décagrammc/qui  en  enlèvent  ao ,  tandis  que  des 
aimans  d'un  kiiiogramme  ne  porteront  point  vingt  fois 
leur  poids. 

L'a//nattt  n'attire  uniquement  que  le. fer  et  l'acier  J  et,^ 
si  quelques  autjqps  siibstances  en  paroissent  attirées  ^  c'est 
qu'elles  contiennent  du  fer.  {Voyez  Aitaajuj ^^ première 
propriété!).  ^  '  - 

AUDITIF.  Epîthète  que  l'on  donne  à  cette  portion 
de  ToreiUe  externe  (Jui  commence  à  la  ccmque,^  s'étend 
jusqu'à  la  membrane  du  tambour ,  et  forme  un  con- 
duit par  lequel  les  ^ons  arrivent  à  l'oreille,  et  que  l'on 
nomme  pour  ceîte  raison  ^  Conduit  Auditif ..JiV  oyez  Con-» 
»uiT  Auditif). 

On  appelle  encore  auditif  un  nerf  qui ,  partant  du 
cervelet ,  va  se  rendre ,  en  se  ramifiant.,  à  diflérenîeSv 
parties  de  l'oreille ,  et  par  le  moyen  duquel  les  impres^ 
irions  faites  par  les.  sons  sur  ces  dili'érentes  parties  ^  soiU 
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,    transmises  jusqu^aii  siège  deTâme.  (Voyez  NéTrf  Au- 
ditif ). 

AVRIL.  Nom  du  quatrième  mois  de  l'année.  Il  a  3o 
jours.  C'est  le  i  j  ou  le  20  de  ce  mois  que  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  taureau.  Il  a  reçu  le  nom  ai! Avril  ^  en 
hiùjx aprilis ,  du  mot  aperlre ,  qui  signifie  ouvrir  ;  parce' 
que  c'est  dans  ce  mois  que  la  terre  semble  s'ouvrir  pour 
nous  enrichir  de  toutes  ses  productions.  Ce  mois  étoit  le 
second  de  l'année  romaine  ,  qui  commençoit  par  le  mois 
de  mars, 

.  Chaque  mois  a  sa  lettre  fériale;  celle  du  mois  S! Avril 
est  G.  {Voyez»  Lettre  fériale  ). 

AURORE,  Lumière  qui  paroi  t  vers  l'orient  quelque 
temps  avant  le  lever  du  soleil»  C'est  la  même  chose  que 
le  crépuscule  du  luatin.  (  Voyez  Crépuscule  ).  Ou 
l'appelle  aussi  Point  du  jour, 

AURORE  AUSTRALE.  On  peut  appeler  ainsi  un 
phénomène  lumineux,  qui  produit  vers  le  sud  ou  le  pôle 
austral  les  mêmes  effets  que  produit  V Aurore  boréale  vers 
le  nord  oii  le  pôle  boréal.  (  Voyez  Aurore  boréale  ). 
Nous  avons  dit^  dans  cet  article,  que  suivant  de  Mairan, 
l'Aurore  boréale  est  causée  par  une  portion  de  l'ath- 
piosphère  solaire,  qui  descend  en  certaines  circons- 
tances dans  les  régions  supérieures  de  notre  athmos- 
phère  terrestre ,  et  qu'en  conséquence  du  mouvement 
diurne  de  la  terre  et  de  son  aihmosphère  ou  de  sa  ro- 
tation sur  son  axe,  cette  portion  de  l'athmosphère  solaire 
ioit  é;re  rçpoussée  de  l'Equateur  vers  les  pôles }  d'oi^ 
nous  devons  conclure  qu'il  y  a  du  côté  du  pôle  austral 
des  Aurores  australes,  comme  il  y  en  a  de  boréales  du 
côié  du  polejboréal.  Aussi  l'avoit-on  ainsi  conclu  : 
ce  n'étoit  cependant  qu'une  conjecture ,  à  la  vérité  , 
assez  bien  fondée  ;  mais  l'on  n'avoit  aucune  certitude 
du  fait. 

Don  Antoipe  de  Ulloa,  capitaine  de  vaisseau  du  roi 
d'Espagne ,  et  l'un  des  deux  officiers  nommés  par  Sa 
Majesté  catholique  pour  faire,  avec  nos  académiciens  , 
le  voyage  de  l'Equateur ,  a  fait ,  en  doublant  le  cap  de 
^  Horn ,  des  observations  qui  nOMs  domient  à  cet  égard 
la  certitude  qui  nous  manquoit.  Elles  sont  déposées 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Rouen ,  le  a8  avril  1750^ 
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à  de  Mairan ,  qiiî  Va  inséré  dans  son  Trnité  physKfuè 
et  historique  de  l'Aurore  boréale,  seconde  édition ,  p,  439. 
Don  Anioine  de  Ulloa  dit ,  dans  cette  lettre ,  que  lors- 
que les  brouillards  se  dissipoient  du  côf  é  du  sud ,  il  avoit 
vu  une  grande  clarlé  dans  le  ciel ,  qui  montoit  quelque-* 
fois  jusqu'à  3o  degrés  au-dessus  de  l'horizon  ,  à-peu-près 
comme  quand  la  lune  est  prête    à   se  lever  ,  quel- 
quefois   plus   rougeâtre  ,    et    quelquefois  plus    bril- 
lante ou   plus   blanche.    Que   ces    enirevues  ne  du- 
rolent  guère  auKlelà  de  trois  ou  quatre  minutes  ,  parce 
qu'un  nouvel  amas  de  brouillard  en  rpprenoit  la  place  j 
et  si  celui-ci  venoit  à   être  dissipé  par  le  vent ,  il  eti. 
siiccédoit  bfentôt  un  autre  qui  lui  empêchoit  de  voir 
l'horizon.  Cette  grande  clarté  ne  pouvoit  être  autre 
chose  qu'une  Aurore  australe.  Don  Antoine  de  Ulloa 
ajoute  même  :  je  pense  qu'elles  doivent  être  fréquentes 
dans  l'hiver  de  cet  hémisphère,  puisque  toutes  les  fois 
que  les  nuages  le  permettoient,  et  que  le  ciel  venoit  à  se 
découvrir  du  côté  du  pole,j'en  appercevois  quelque  chose* 
Les  observations  de  Don  Antoine  de  Ulloa  nous  ins- 
truisent encore  de  quelle  nature  étoit  \a  lumière  dont 
parle  Frézier,  dans  sa   Relation  de-  ,la   mer  du   sud , 
page  34 ,  et  qui  ftit  apperçue  lorsqu'il  doubloit  le  cap 
de  Hom,  le  1 8  mai  1712:  «  Nous  nous  estimions,  dit-il^ 
»  par  les  5^  et  demi  de  latitude  et  69  ou  66  de  lon- 
»  gitude  (  occidentales  ) ,  lorsque  par  un  granî  v«it  et 
»  un   temps  brumeux  ,    une    heure   et   demie   aprèj 
»  minuit ,  Je  quart  de  bas  -  bord  vit  un  météore  in- 
»   connu  aux  plus  anciens  navigateurs  qui  êtoient  pré- 
»   sens  5   c'étoit  une  lueur  différente  du   feu  Saint- 
»  Elme,  «t  d'un  éclair  qui  dura  environ  une  demi- 
»  minute  ,  ctc  » .  Cette  lueur  étoit ,  selon  les  appa- 
rences ,  une  Aurore  tmstrale. 

Ces  Aurores  australes ,9si  elles  existent,  comme  il 
y  a  tout  lieu  de  le  croire,  sont  sans  doute  produites  par 
la  même  cause  que  les  Aurores  boréales. 

AURORE  BORÉALE.  On  appelle  ainsi  un  phé- 
nomène lumineux  qui  a  coutume  de  paroître  du  côté  du 
ïTord,  iSRi  de  la  partie  boréale  du  ciel,  et  dont  la  lu-^, 
mière ,  lorsqu'elle  est  proche  de  Phorizon  y  ressemble 
à  celle  du  point  du  jour  ou  à  V Aurore. 
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Ce  phénomène  n'a  pas  été  inconnu  aux  anciens  :  oii 
efi  trouve  la  description  dans  Aristote^  MétéorbL  Uv.  T , 
ch.   IV\  5.  Pline,  Hist.   nat.  L.   II  ^   C.  XXVI.  Sénè- 
qué ,  Quest,  nat.  L.  I,  c.  xv ,  et  .d'autres  qui  sont 
venus  après  eux.   De  Mairan  nous  a  donné  une  listé 
exacte  de  ces  auteurs  dans  son   Traité  de  V Aurore  bo^ 
réale  ;  ouvrage  plein   de   recherches   curieuses  ,   tant 
historiques  que  physiques  et  géolti étriqués ,  et  le  pluà   ^ 
cornplet  que  nous  connoissions  sur  cette  matière. 
--    Ces  phénomènes  ne  paroissent  pas  souvent  dans  les 
pays  de  l'Europe  qui  sont  un  peu  éloignés  dû  polê 
septentrional  :  mais  ils  sont  à  présent  fort  ordinaires 
^ans  les  pays  du  nord.  Il  est  certaiq ,  par  les  obser- 
vassions  de  Burman  et  Celsius  ',  que   les   Aurores  bo- 
réaies  fort  éclatantes  n'avoient  Jamais  éié  si  fréquentes 
en  Suède,  qu'elles  l'ont  été  depuis  l'an  1716.  On  né 
doit  pourtant   pas  croire   qu'il   n'y  en  ait  point  eu 
avant  ce  temps-là ,  puisque  Léopold  rapporte  dans  son 
voj^age  de  Suède,  fait  en   1707,   qu'il  avoit  vu  une* 
dç  ces  Aurores  dont  la  clarté  étoit  fort  grande.  Cet  au- 
teur, après  nous  avoir  donné^  la  description  de  cette 
lumière ,  cite  un  passage  tiré  du   XII«*.   cbap.  de  la 
'description   de    l'ancien   Groenland  ,     par    Thormodus 
Torfbôus ,  qui  prouve  que  l'Aurore  boréctle  étoit  alors 
connue  ;  et  on  en  trouve  même  dans  cet  ouvrage  une 
figure   tout- à-fait   curieuse.  Comme  ce   phénomène 
étoit   assez  peii  connu  et  assez  rare  avant  l'an  1716, 
Celsius ,  habile  astronome ,  prit  alors  la  résolution  dé 
l'observer  exactement ,  et  de  marquer  le  nombre  de 
foîâ  (Ju'il  parpîtroit.    Quoique  cet  auteur  n'ait   com- 
mencé à  faire  sqs  observations  qu'après  l'an  1716,  il 
n'a  pas  laissé  de  trouver  que  cette  lumière  avoit  déjà 
paru  3 16  fois  eu  Suède,  et  il  a  fait  un  livre  où  ces 
observations  sont  rassemblées  :  on  a  aussi  vu  plusieurs 
fois  ces  sortes  d^ Aurores  bçréales  en  Angleterre  et  eii 
Allemagne  :  elles  ont  été  moins  fréquentes  en  France^ 
et  encore  moins  en  Italie,  de  sorte  qu'elles  n'avoient 
été  vues  de  presque  personne   avant  l'an    1722  ,  et 
qu'après  ce  temps  -  là  ,  on  ne  les  avoit  encore  vues 
que  deux  ou  trois  fois  à  Bologne.   Celle  qui  a  paru 
en  Î726 ,  a  été  la  première  qui  ait  été  observée  avec 


364  A   U  R 

quelque  soin  en  Italie.  Comment.  BonoTté  pctge  a8S# 
On  a  commencé  à  les  voir  fréquemment  en  Hollande  y 
depuis  l'an  1716,  de  sorte  que  depuis  ce  temps -là 
jusqu'à  présent ,  on  a  pu  les  y  observer  peut  -  étrçi 
autant  qu'on  l'avoit  fait ,  en  reikiontaut  de  cette  époqup 
au  déluge. 

On  peut  distinguer  les  Aurores  boréales   en  deusc 
espèces  \  savoir ,  en  celles  qui  ont  une  lumière  douce 
.et  tranquille ,  et  celles  dont  la  lumière  est  resplendis- 
sante :  elles  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  des 
mêmps  phénomènes. 

On  y  peut  observer  plusieurs  variations.  Voici  led^ 
principales.    Dans   la   région  de  l'air   qui   est   direçr 
temçnt  vers  le  nord  ,  ou  qui  s'étend  du  nord  .vers 
J'orient,  ou  vers  l'occident,  paroît  d'abord  une  nuée 
horizontale  qui  s'élève  de  quelques  degrés,  mais  rare- 
ment de  plus  de,  40  au-dessus  de  l'horizon  :  cette  nuée 
est  quelquefois  séparée  de  l'horizon  5  et  alors  on.  voit 
entre  deux  le  ciel  bleu  et  fort  clair.  La  nuée  occupe 
en    longueur    une   partie    de   l'horizon  ,    quelquefois 
depuis  5  jusqu'à  100  degrés,  et  même  davantage.  La 
puce  est  blanche  et  brillante  ;  elle  est  aussi  souvent 
Hoire  et  épaisse.   Son  bord  supérieur  est  parallèle  àr 
l'horizon  ,  et  forme  comme  une  longue  traînée  éclairée , 
qui  est  plus  haute  en  certains  endroits  ,  et  plus  basse  en 
d'autres  :  elle  paroît  aussi  recourbée  en  manière  d'arc 
ressemblant  à  un  disque  brbiculaii'e  qui  s'élève  un  peu 
au-dessus  de  l'horizon,  et  qui  a  son  centre  au-dessus. 
On, voit  quelquefois  une  large  bande  blanche  ou /lui- 
sante ,  <[ui  tient  au  bord  supérieur  de  la  nuée  noire. 
X.a  partie  sombre  de  la  nuée  se  change  aussi  en  une 
nuée  blanche  et  lumineuse  ,  lorsque  Y  Aurore  boréale  a 
brille  pendant  quelque  temps,  et  qu'elle  a  dardé  plu- 
sieurs verges  ardentes  et  éclatantes.  Il  part  du  bord 
supérieur  de  la  nuée ,  des  rayons  sous  la  forme  de  jets^ 
qui  sont  quelquefois   en  grand  ,   quelquefois  en  petit 
iiombre,  tantôt  les  uns  proches  des  autres,  tantôt  à 
quelques  degrés  de  distance.  Ces   jets  répandent  une 
lumière  fort  éclatante ,  comme  si  une  liqueur  ardente 
et  brillante  sortoit  avec  impétuosité  d'une  seringue. 
Le  jet  brille  davantage  j  et  a  moins^de  largeur  à  l'eu- 
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âroît  dn  tord  d'où  41  part  ;  il  se  dilate  et  s'obscurcit 
à  mesure  qu*îl  s'éloigne  de  son  origine.  Il  s'élève  d^une 
large  ouverture  de  la  nuée ,  une  colonne  lumineuse 
comme  une  fusée  ,  mais  dont  le  mouvement  est  lent 
et  uniforme ,  et  qui  devient  plus  large  en  s'avançant* 
Leurs  dimensions  et  leur  durée  varient;  la  lumière 
en  est  blanche*,  rougeâtre,  ou  de  couleur  de  sang| 
lorsqu'elles  avancetot  ,  les* couleurs  changent  un  peu, 
et  forment  une  espèce .  d'arc-en-ciel.  Lorsque  plusieurs^ 
colonnes ,  parties  de  divers  endroits ,  se  rencontrent  au 
zénith,  elles  se  confondent  les  unes  avec  les  autres, 
et  forment ,  par  leur  mélange ,  une  petite  nuée  fort 
épaisse ,  qui  se  mettant  d'abord  en  feu ,  brûle  avec 
plus  dé  violence,  et  répand  une  lumière  plus  forte 
que  ne  faisoit  auparavant  chaque  colonne  séparément* 
Getj^e  lumière  devient  alors  verte  ,  bleue  et  pourpre  y 
et  quittant  sa  première  place ,  elle  se  porte  *vers  lo 
sud  sous  la  forme  d'un  petit  nuage  clair.  Lorsqu'il  no 
êoTt  plu5  de  colonnes ,  la  nuéef  ne  paroît  souvent  qua 
comme  le  crépuscule  du  matin,  et  elle  se  dissipe  in- 
sensiblement» Voyez  un  plus  grand  détail  dans  Muss-i 
chenkroëk,  Essai  de  Physique  ^  p'ag.   i658  et  suiv. 

Ce  phénomène  dure  quelquefois  toute  la  nuit  :  on 
le  voit  même  souvent  deux  ou  trois  fois  de  suite  j 
Musschenbroëk  l'observa  plus  de  dix  jours  et  dix  nuits 
de  suite  en  1734,  et  depuis  le  22  jusqu'au  3i  mars 
1735,  La  nuée  qui  sert  de  matière  à  l'Aurore  bort/ale  j^ 
dure  souvent  plusieurs  heures  de  suite  sans  qu'on  y 
remarque  le  moindre  changement  ;  car  on  ne  voit  pas 
alors  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  l'horizon ,  ou  qu'ellô 
descende  au-dessous  :  quelquefois  elle  se  meut  un  peu 
du  nord  à  l'est  ou  à  l'ouest;  quelquefois  aussi  elle 
s'étend  beaucoup  plus  loin  de  chaque  côté  ;  c'esf-à-dire, 
yêts  l'est  et  l'ouest  çn  même  temps  ,  et  il' arrive  alors 
qu'elle  darde  plusieurs  de  ces  colonnes  lirmineuses  dont 
nous  avons  parlé.  On  l'a  aussi  vu  s'élever  au-dessus  de 
l'horizon  ,  et  se  changer  entièrement  en  une  nuée 
blanche  et  lumineuse.  Enfin  la  lumière  nait  et  dis* 
paroit  quelquefois  en  peu  de  minutes. 

Pour  avpir  de  ce  phénomène  une  description  encore 
ipluir  exacte ,  nous  ne  pouvons  pas  mieux  faire  que  de 


î, 


366  A  U  R 

nous  servir  de  l'excellent  Traité  physique  et  histofi» 
jue  de  l'Aurore  boréale  que  nous  a  donué  de  Mairan» 
1  seroit  difficile  de  traiter  cette  matière  d'une  manière 
plus  hardie  ,  et  en  même  temps  plus  claire  et  pluâ 
savante  qu'il  ne  l'a  .fait.  On  peut  dire  qu'il  Pa  eu 
quelque  façon  épuisée^  nous  ne  saurions  donc  trouvet 
un  meilleur  guide.  C'est  pourquoi  nous  tirerons  de 
cet  excellent  ouvrage  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
^ur  cet  article. 

Le  commencement  du  phénomène  arrive  communé- 
ment deux,  trois,  ou  quatre  heures  tout  au  plus  après 
le  coucher  du  soleil ,  c'est-à-dire ,.  qu'il  arrive  presque 
toujours  le  soir ,  et  presque  jamais  le  matin  aprèâ 
juiinuit,  lorsque  les  nuits  sont  uu  pjeu  longues*  Led 
randes  Aurores  boréales  commencent  ordinaîrement 
e  bonne  heure ,  peu  de  temps  après  la  fia  du  créj^us- 
çule  ,  ej:  quelquefois  auparavant. 

D'abord  c'est  une  espèce  de  brouillard  assez  obscur^ 
que  l'on  apperçoit  vers  le  septentrion,  avec  un  peu 
plus  de  clarté  vers  l'ouest  que  dans  le  reste  du  ciel , 
c'est-à-dire ,  plus  qu'il  ne  convient  qu'il  n'j  en  ait ,  par 
rapport  à  l'heure  du  crépuscule,s'il  est  encore  sur  l'horizoïi» 
Le  brouillard  septentrional  se  range  communément 
à-peù-près  sous  la  forme  d'un  segment  de  cercle  étendu 
^ur  l'horizon,  ou  dont  l'horizon  fait  la  corde.  La  parjtie 
visible  de  sa  circonférence  se  trouve  bientôt  bordée 
d'une  lumière  blanchâtre ,  d'où  résulte  uxl  arc  lumi- 
neux ^  ou  plusieurs  arcs  concentriques  ,  lorsque  le 
premier  est  bordé  lui-même  d'une  partie  de  cette  ma- 
tière obscure  de  . l'intérieur  du  segnaent ,  et  que  celle- 
ci  l'e^t  à  son  tour  d'une  matière  lumineuse  ;  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  deux  ou  trois.  (^Voyez  FL  LXXX  , 

Après  cela  viennent  les  jets  et  les  rayons  de  lumiàr© 
diversement  colores,  qui  partent  de  l'arc,  ou  plutôt 
4u  segoient  obscur  et  fumeux ,  où  il  se  fait  presque  ton- 
jtours  quelque  brèche  éclairée,  de- laquelle  ces. rayons 
paroissieut  sortir. 

On  apperçoit  alors  ,quapd  le  phénomène  augmente , 
çt  qu'il  doit  sie  répiîndre  au  loin ,  un  mouvement  gé- 
néral et.xine  esgèce  de  trouble  dans  toute  sa  masse , 
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*%ant  à  catise  des  brèches  fréquences  qui  se  forment  et 
qui  se  délruiseut  successivement  dans  le  segment  obscur 
et  dans  l'arc ,  que  par  les  vibrations  de  lumière ,  et  les 
éclairs  qui  viennent  frapper  de  là  par  secr  isses^toute» 
les  parties  et  tous  les  flocons  de  la  même  madère  en-» 
flammée  ,  ou  non  enflammée ,  qui  ae  trouvent  dans 
l'hémisphère  visible  du  ciel. 

Ce  n'est  jamais  qu'après  cet  incendie,  et  par  une 
grande  extension  de  la  matière  boréale ,  qu'on  voit  au 
^énilh.  une  espèce  de  couronne,,  on  point  de  réunion , 
où  tous  les  mouvemens  d'alentour  paroissent  concourir  « 
et  qui  fait  comme  la  clef-d'une  voûte,  la  lanterne  d'une 
coupole,  ou  comn»  quelques-uns  l'ont  exprimé,  le 
0ommet  .d'un  pavillon  ou  d'une  tente.  C'est 'là  le  mo« 
ment  ,de  U  plus  grande  magnificence  du  phénomène^ 
Itant  par  la  variéîé  des  objets ,  que  par  la  beauté  des 
couleurs,  dont  quelquesHins  d'entr'eux  se  trouvent  peints* 
{  Voyez  PL  LXXX  ,  fig.   i  ). 

I^  phénomène  n'a  plus,  après  cela  ,  pour  l'ordinaire^* 
qu'à  diminuer ,  qu'à  se  calmer  et  à  s'éteindre ,  non  san« 
•  ressource  ,  à  la  vérité  ,  et  sans  des  reprises  qui  renoa« 
Vellent  quelquefois  à  -  peu  -  pçès  tout  ce  qu'on  avoit  vu 
auparavant ,  les  jets  de  lumière ,   les  éclairs ,  la  cou<« 
ronne ,  et  les  couleurs  plus  ou  moins  vives ,  tantôt  d'un 
côté  du  ciel ,  tantôt  de  l'autre  :  mais  enfin  le  mouve- 
ment cesse,  la  lumière  se  rapproche  de  plus  en  plus 
de  l'horizon  ,  elle  quitte  les  parties  méridionales  du 
jciel  ,  celles  de  l'orient  et  celles,  de  l'occident ,   pour 
passer  et  s'arrêter  du  côté  du  nord ,  qui'  en  demeure 
fieul  chargé  ;  le  segment  obscur  se  dissipe  ,  il  devient 
lumineux  j  c'est  d'abord  une  clarté  assez  dense  près  de 
l'horizon,  plus  rare  à  quelques  degrés  au-dessus,  et 

3ui  se  perd  insensiblement  dans  le  ciel,  qui  diminue 
belquefois  avec  rapidité,  et  quelquefois  avec  lenteur^ 
«et  qu'oïl  voit  enfin  s^teindre  totalement ,  si  eUe  ne  se 
joint  au  crépuscule  du  matin. 

Voilà  à  -  peu  -  près  la  façon  dont  se  tbnt  veir  le» 
grandes  Aurores  boréales  ;  c'est  av«c  tout  cet  éclat  que 
fiit  apperçue  celle  du  19  octobre  1726.  Maïs  il  aixive 
beaucoup  plus  souvent  que  le  phénomène  ne  se  montm 
4jue  S0U6  quelques-unes  de«  £îces  que  i^ous  renoiisd'ia» 
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diquer.  Voyons  maintenant  quelle  est  la  cause  à  la- 
quelle  on  Pattribue.    - 

Sa  véritable  cause  est  ^  selon  de  Mairan ,  la  lumière 
zodiacale.\VoyezlAVtAiilR.E  Zodiacale).  Il  est  certaid 
que  l'athmospnère  du  soleil ,  vue  en  qualité  de  lumière 
zodiacale ,  atteint  quelquefois  jusqu'^  l'orbite  terrestre 
et  au-delà.  {Voyez  Athmosphehë  solaire )«  C^est 
alors  que  la  matière  qui  compose  cette. athmosphère^ 
venant  à. rencontrer  les  parties  supérieures  de  notre 
air  ,  en  deçà  des  limites  où  la  pesanteur  universelle 
commence  à.  agir  avec  plus  de  force  vers  le  centre  I 

delà  terre  que  vers  le  soleil^  tombe  dans  Pathmos- 
phère  terrestre  à  plus  ou  moins  de  profondeur ,  selon 
que  sa  pesanteur  spécifique  est  plus  ou  moins  .grande  j 
çu  égard  aux  couches  d'air  qu'elle  traverse ,  ou  sur  les-^  ' 
quelles   elle   se  soutient  ;  et  comme  il   n'y  a  point  j 

d'apparence  que  cette  matière  ou  cet  air  solaire  ,  non  1 

plus  que  le  nôtre  ,  soit  si  parfaitement  homogène  qu'il 
l>'y  ait  aucune  dilïérence  de  figiure ,  de  grosseur  ^  de 
contexture  et  de  poids  dans  les  parties  qui  le  com-» 
posent,  il  doit  descendre  plus  ou  moins  bas  dans  Patbmos^ 
phère  teri:estre,  à  raison  du  différent  poids  de  ses 
, parties,  et  s'y  assembler  sur  des  couches  de  différente 
hauteur.  Les  cpuches  les  plus  basses  et  les  plus  près 
de  nous  seront  chargées  des  parties  les  plus  grossières 
et  les  moins  inflammables  ;  et  c'est  de  là  que  résulte- 
ront ces  brouillards  épais ,  mais  d'ordinaire  transparens , 
et  cette  espèce  de  fumée  qui  accompagnent  si  souvent 
V Aurore  boréale^  qui  nous  lai  cachent  en  partie ,  et  qui 
en  sont  presque  toujours  comme  les  précurseurs  ;  tantôt 
sous  la  forme  d'un  segment  de  cercle  ,  qui  borde  Pho- 
rizon  du  côté  du  nord ,  tantôt  comme  de  simples  nuages 
répandus  çk^et  là  ,  ou  dans  tout  le  ciel ,  sombres  et 
fumeux  par  le  côté  qu'ils  tournent- vers  nous,  mais 
blancs  et  lumineux  par  leur  côté  supérieur.  Il  y  a 
donc  au-dessus  de  la  matière  obscure  et  fumeuse  une 
matière  jdus  légère  et  plus  inflammable ,  et  actuelle- 
ment  enflammée,',  soit  par  elle-même  ,  soit^par  sa 
collision  avec  des  particules  d'air  y  ou  par  la  fermenta- 
tion, qu'y  cause  le  mélangé  ée  l'air.':  et  eefte  matière, 
iluparit.vaatlQsu)et  delà  lumière  zodiacale,' deviendra- eu 

cet 
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cet  état  le  sujet  de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la 
lumière  ou  V Aurore  boréale» 

On  pt>urroit  objecter ,  dit  de  Mairan,  que  si  le  globe 
terrestre   et  son  Athmosphère   rencontrent    sur   leur 
chemin  Pafhmosphère  solaire ,  et  s'ils  s'y  trouvent  sou* 
Vent  entièrement  plongés  ,    il  semble  que  toutes  les 
parties  de  notre  air  et  de  notre  horizon  devroient  se 
charger  également  et  indifléremment  de  cette  matière: 
cela  n'arrive  cependant  pas  ordinairement  ;  car  V Aurore 
boréale  a  presque  toujours  occupé  le  dessus  du  pôle 
horéal  ou  de.  la  2oiie  qui  l'environne  ^  préférablement  à 
tout  autre  endroit  du  ciel.  Quc^j^e  la  lumière  des  Au^ 
rores  boréales  ait  paru  quelquefois  en  d'autres  endroits  du 
ciel  que  vers  le  nord,  quoiqu'elle  se  soit  quelquefois  répan- 
due autour  de  i*horizon,  et  même  dans  tout  rhémisphère 
supérieur  du  ciel ,  il  est  pourtant  certain  que  c'est  en 
général  du  côté  du  nord   que  commence   le  phéno» 
mène  î  et ,  s'il  arrive  quelquefois  qu'on  Papperçoiva 
ailleurs  auparavant ,  il  ne  manque  guère  de  se  fixet 
Fers  le  nord ,  et  de  finir  là  son  apparition.  Cet  effet 
est  produit  par  le  mouvement  diurne  de  la  terre ,  ou 
sa  rotation  sur  son  axe  ;  car  si  la  matière  des  Aurores 
boréales  n^est  autre  chose,  comme  le  prétend  de  Mairan, 
qu*une  partie  de  l'athmosphère  solaire,  qui  descend  dans 
les  régions  supérieures  de  notre  air ,  dès  qu'elle  est 
tensoiltrée  en-deçà  des  limites  de  la  pesanteur  ou  da 
la  force  centrale  quelconque  de  notre  globe  et  de  celle 
du  soleil,  elle  doit  être  repoussée  par  les  parties  de 
cet  air ,  qui  ont  le  pkis  de  mouvement ,  et  rejaillir 
vers  celles  qui  en  ont  le  moins ,   c'est  -  à  -  dire ,  de 
Péquateur  vers  les  pôles.  Car  cette  matière  n'a  nulle 
force  centrifuge  par  rapport  à  l'axe  de  la  terre ,  tandis 
qa'elle  est  rencontrée  et  heurtée  par  un  fluide  qui  par- 
ticipe à  la  rotation  autour  de  cet  axe.  Ce  fluide  tendra 
donc  à  l'écarter  en  ce  sens,  et  par  conséquent  elle 
passera  en  partie  à  côté  des  endroits  où  la  rotation 
eêt  (dus  grande ,  et   elle  s'assemblera  en  plus  ^grande 
quantité  aux  endroits  où  elle  est  moindre ,   c'cst-à* 
aire,  vers  les  pôles.  Ce  qui  doit  faire  croire  que,  si 
les  niêmes  circoilstances  physiques  se  rencontrent  du 
côté  du  pôle  opposé  au  nôtre ,  il  y  aura  aussi  ,  selon 
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les  mêmes  principes ,  des  Aurores  australes  dans  Vhémis^ 
phère  austral  ',  comme  il  y  en  a  de  boréales  dans  le 
boréal.  , 

Quoique  VAurore  boréale  occupe  presque  toujours  le 
dessus  du  pôle  boréal ,  elle  est  cependant  souvent  ap-r 
perçue  de  la  zone  tempérée  et  de  lieux  fort  éloignés 
du  polç.  Ce  qui  rend  ces  phénomènes  visibles  à  une 
si  grande  distance  ,  Vest  la  grande  hauteur  de  la  ré- 
gion qu'ils  occupent  dans  l'air  ;  hauteur  qui  est  prou- 
vée, et  même  déterminée  jusqu'à  un  certain  point 
par  la  parallaxe  sensible  ,  et  l'abaissement  apparent 
et  régulier  des  arcs  et  du  segment  obscur  ,  selon  que 
l'observateur  est  place  plus  loin  du  pôle  et  à  des  lati- 
tudes décroissantes.  D'où  il  suit ,  ou  que  VAurore  bo'^ 
réale  consiste  en  une  matière  plus  rare  et  plus  légère 
que  les  parties  supérieures  de  notre  air ,  quelque 
rare,  -quelque  léger  et  délié  qu'il  doive  être  à  cesl 

fraudes  distances ,  ou  que  l'athmosphère  terrestre  est 
eaucoup  plus  élevée  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu^ici. 
JJ Aurore  boréale  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
est  presque  toujours  placée  du  côté  du  nord;  mais  ra- 
rement y  est  -  elle  de  façon  que  son  milieu  réponde 
exactement  au-dessous  du  pôle  ;  plus  rarement  encore 
ce  milieu  se  trouve- 1- il  du  côté  de  l'orient;  et  le 
phénomène ,  à  en  prendre  toute  la  masse ,  décline 
pour  l'ordinaire  de  lo  à  12,  et  quelquefois  de  iS  à 
ao^  degrés  vers  le  couchant,  sur -tout  lorsqu'il  com- 
mence à  se  montrer,  La  raison  eri*  est  bien  simple , 
dit  encore  de  Mairan ,  et  en  mépie  temps  très-propre  à 
faire  reconnoître  la  cause  générale  que  nous  avons 
dit  produire  le  phénomène.  A  la  fin  du  jour ,  est , 
vers  le  couchant ,  la  dernière  portion  de  nôtre  athmos- 
phèrequi  a  rencontré  l'athmosphère  solaire,  et  qui  s'est 
imprégnée  de  la  matière  qui  la  compose.  Ce  qui  en  est 
tombé  du  côté  de  l'orient  depuis  le  crépuscule  du  matia 
et  le  lever  du  scdeil ,  a  eu  le  temps  de  se  dissiper  et  de  se 
consumer  en  partie,  ou  de  se  ranger  plus  près  du  pole«> 
Ainsi,  tout  cet  amas  de  matière  de  l'athmosphère  solaire, 
mêlé  avec  notre  air  dans  ses  régions  supérieures ,  et 
4jui  est  le  sujet  de  VAurore  boréale,  se  trouvant  en 
phi5  grande  quantité  vers  l'occident  et  plus  loin  du 
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pole,  quelques  heures  après  le  coucher  du  s<^eil ,  que 
par  -  tout  ailleurs ,  il  n'est  pas  extraordinaire  que 
V Aurore  boréale  ait  coutume  de  décliner  vers  l'occi- 
dent ,  sur-tout  dans  ses  conunencemens ,  qui  arrivent» 
presque  toujours  à  cette  heure-là. 

Voilà  en  gros  le  sentiment  de  Mairan  sur  V Aurore 
boréale  et  sa  cause  générale.  Si  l'on  veut  en  savoir 
davantage  ,  et  connoître  les  causes  auxquelles  il  at- 
tribue les  différentes  particularités  qu'on  aj^rçoit  dans 
c«  phénomène,  comme  du  segment  obscur  qui  borde 
l'horizon  dans  la  plupart  des  Aurores  boréales ,  de  l'arc 
ou  des  arcs  lumineux  qui  les  accompagnent ,  des  cré- 
neaux qui  en  interrompent  quelquefois  le-  liinbe,  des 
colonnes,  des  rayons  ou  jet^  de  lunùère,  des  brèches 
du  segment  obscur,  des  brisures  de  l'ar«  lumineux,  des 
éclairs ,  des  vibrations  de  lumière ,  des  ondulations  ,  de 
la  fumée,  du  mouvement  réel  ou  apparent  qui  les  ac-i 
compagne ,  du  concours  des  rayons  et  de  la  matière  du 
phénomène  au  zénith ,  ou  près  du  zénith ,  et  de  l'espèce 
de  couronne  qui  en  résulte,  des  diJBéreAtes  couleurs 
qu'on  apperçoit ,  etc. ,  il  faut  consulter  l'excellent  ou- 
vrage dont  nous  avons  tiré  cet  article ,  ony  trouvera  les 
explications  ,  qui  paroissent  les  plus  satisfaisantes , 
à  quiconque  admet  son  principe. 

Plusieurs  philosophes  croient  que  la  matière  de  VAu* 
rore  boréale  est  dans  notre  athmosphère.  Ils  s'appuient , 
lo.  sur  ce  qu'elle  paroit  le  soir  sous  la  forme  d'un  nuage 
qui  ne  diffère  pas  des  autres  nuages  que  nous  voyons 
communément  :  et  ce  n'est  en  efiet  qu'un  nuage  placé  à 
la  même  hauteur  que  les  autres,  autant  que  la  vue  en  peut 
juger.  On  peut  Fobserver  même  pendant  le  jour  :ilressem-« 
ble  alors  aux  nuages  à  tdhnerre,  excepté  qu'il  est  moins 
épais ,  d'un  bleu  tirant  sur  le  cendré  ,  et  flottant  dou- 
cement dans  l'air.  Lorsqu'on  voit  un  pareil  nuage  au 
nord  ,  au  nord-est  ou  au  nord-ouest ,  il  paroît  sûrement 
une  Aurore  boréale,  ao.  Comme  la  nuée  lumineuse  se 
tient  plusieurs  heures  de  suite  à  la  même  hauteur  au- 
dessus  de  l'horizon ,  elle  doit  nécessairement  se  mou- 
voir en  même  temps  que  notre  athmosphère  ; .  car  , 
puisque  la  terre  tourne  chaque  jour  autour  de  son  axe, 
cette  nuée  lumineuse  devroit  paroitre  s'élever  aurde^sus 
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de  ^horizon  ,  et  descendre  au-dessous,  si  elle  ëtoît- 
supérieure  à  l'a thmosphère.  Cette  nuée  étant  donc  em- 
portée en  même  temps  que  notre  athmosphère  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  sy  trouve  effectivement, 
^o.  Il  y  a  plusieurs  Aurores  ipréales  que  l'on  ne  sau* 
roit  voir  en  même  temps  de  deux  endroits  peu  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  sont  pas 
toujours  à  une  hauteur  considérable,  et  qu'elles  sont  sû- 
rement dans  notre  aihïnospbère.  Quelques  grands  ma- 
thématiciens ont  entrepris  de  donner  des  règles  pour 
déterminer  cette  hauteur ,  par  la  portion  de  la  nuée 
lumineuse  ,  vue  en  un  seul  endroit.  D'autres  ont  eu  re- 
cours à  la  hauteur  du  phénomène  vu  en  divers  endroita 
à-la-fois.  Mais  il  n'est  pas  bien  certain  si  VAuroj^e  boréale, 
ipi  a  été  si  côpamune  en  1716 ,  1726 ,  1729  ,  1736  , 
et  qui  a  paru  dans  la  plupart  des  endroits  de  l'Europe, 
étoit  toujours  la  même  lumière  qui  se  tenoit  et  brilloit 
à  la  même  place  ;  de  sorte  qu^on  ne  sauroit  déterminer 
sûrement  la  parallaxe  ni  par  conséquent  la  véritable  ' 
distance  de  ce  météore,  par  la  hauteur  où  on  l'a  vu 
de  divers  endroits, 

.  Le  Monnier ,  dans  ses  lîtstructions  Astronomiques , 
croit  que  la  formation  des  Aurores  boréales  est  due  à 
une  matière  qui  s'exhale  de  notre  terre  ,  et  qui  s'élève 
dans  l'athmosphère  à  une  haiïteurprodigieuse, Il  observe, 
comme  Maupertuis ,  qu«  ,  dans  la  Suède ,  il  n'y  a 
aucune  nuit  (ïhiver  où  l'on  n'apperçoive ,  parmi  les 
const^lations  ,  ces  Aurores ^  et  cela,  dans  toutes  les  ré- 
gions du  ciel  i  circonstance  bien  essentielle  pour  ap- 
précier les  explications  qu'on  peut  donner  de  ce  phé- 
nomène* Il  croit  que  la  matière  des  Aurores  boréales 
est  assez  analogue  àœlle  quilférme  la  queue  Àts  co- 
mètes. 

Mais  la  plupart  des  physiciens  modernes  pensent 
que  VAurore  boréale  est  produite  par  l'inflammation 
de  la  matière  électrique ,  que  tout  le  monde  convient 
être  en  très  -  ^ande  quantité  dans  tous  les  corps ,  et 
même  dans  l'air  ^  et  ^ue  l'on  ooonoît  capable  de  s'en- 
flammer par  le  plus  petit  choc*  Ont-iis  raison?  c'est  I 
ce  que  je  »'oserois  décider;,  quoique  je  sois  très^porté  | 
k  f^  de  hHMT  -avÂs^ 
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fares  dans  ce  pays ,  oà  il  y  en  a  de  tant  de  couleurs, 
et  qu'on  les  y  craint  comme  le  signe  de  quelque  grand 
malheur.  Enfin ,  lorsqu'on  voit  ces  phénomènes ,  on 
ne  peut  s'étonner  que  ceux  qui  les  regardent  avec  d'au<* 
très  yeux  que  les  philosophes,  y  voient  des  chars  enflam- 
més, des  armées  combattantes,  et  mille  autres  prodiges* 

AURÛM  MUSIVUM.CombiDtaisond'étain  et  desoufro 
très-propre  à  donner  de  l'énergie  à  la  vertu  électrique 
du  {riateau  ou  du  globe ,  en  enduisant  de  cette  com- 
binaison les  coussins  avec  lesquels  on  les  frotte.  Pour 
former  cette  combinaison  ,  on  emploie  quatre  subs- 
'  tances  ;  savoir ,  de  l'étain  ,  du  mercure  ,  du  soufre  et 
du  muriate  d'ammoniaque ,  dcxit  on  peut  mettre  parties 
égales  de  chacun.  On  commence  par  amalgamer  l'étain 
au  mercure;  l'on  y  ajoute  ensuite  le  soufre  et  le  mu- 
riate d'ammoniaque  ;  et  lorsque  le  mélange  esV  bien 
fait,  on  l'introduit  dans  une  cornue  ou  un  matras  do 
verre ,  et  l'on  procède  à  la  distillation ,  pendant  la- 
quelle il  se  dégage  une  grande  quantité  de  vapeurs. 
Lorsqu'il  ne  s'en  dégage  plus ,  l'opération  est  nnie  : 
ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  VAunim  musivum, 

AUSTRAL.  Epithète  que  l'on  donne  à  tout  ce  qui 
vient  du  sud  ou  du  midi ,  ou  qui  est  dans  cette  partie 
du  monde.  Le  pôle  Austral ,  par  exemple ,  est  le  pôle 
sud  ou  le  pôle  méridional.  Les  signes  du  zodiaque  ,  qui 
sont  situés  du  côté  du  midi ,  sont  appelés  signes  Aus-- 
traux  ou  méridionaux. 

AUSTRAL.  {Hémisphère)  {Voyez  Hemisphbrï 
Austral). 

AUSTRAL.  (Poisspn)  (  Voyez  Poisson  Austral  ). 

AUSTRAL.  (Tria/ig-Ze)  (F(>ye;&  Triangle  Austral). 

AUSTRALE.  (Aurore)  {Voyez  Aurore  Australe). 

AUSTRALE.  {Couronne)  {Voyez  Couronne  Aus- 
ïralb).* 

AUTEL.  Nom  que  l'on  donne ,  en  astronomie  ,  à 
une  des  constellations  de  la  partie  méridionale  du  ciel , 
et  qui  est  placée  dans  Jk  voie  lactée,  entre,  l'équerre 
et  la  règle  et  le  télescope ,  au-dessus  du  triangle  aus- 
tral, et  au-dessous  du  scorpion.  C'est  une  des  48  cons- 
tellations formées  par  Ptolémée.  Uabbé  de  la  CailUt 
en  a  donné  Une  figure  tiès-ex^cte  dans  les  Mémoires^ 
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de   l' Académie  des  Sciences^   Aimée    lySfi  ,  pL   XX» 
(  Voyez  l'Astronomie  de  la  Lande  ^  pag,    184  )•  * 

Cette  constellation  est  une  de  celles  qui  ne  parois- 
sent  jamais  sur  notre  horizon  :  Igs  étoiles  qui  la  Com- 
posent ont  une  déclinaison  méridionale  trop  grande  pour 
cela^  de  sprie  qu'elles  ne  se  lèvent  jamais  pour  nou^. 
.  AUTOMATE,  On  appelle  ainsi  une  pièce  mécani- 
({ue.qui  est  mise  en  jeu  par  dès  ressorts ,  ou  des 
poids ,  ou  quelque  aiitre  puissance  que  ce  soit ,  et  qui 
a  en  eib-méme  le  principe  de  son  mj^uvement.  Tels 
sont  ^  par  exemple  ,  nos  horloges ,  nos  montrés ,  les 
sphères  a?6uvantes^  les  tableaux  mouvans,  etc.  Mais  ce 
^i  a  été  fait  de  mieux ,  dans  ce  geore  ,  sont  les  Au^ 
tomates  imaginés  et;  exécutés  par  le  célèbre  Vcawanson  ^ 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  savoir  son  Jlûteur  ,  qui 
jouoit  difiérens  airs  de  la  flûte  allemande  avec  une 
justesse  surprenante  ;  et  cela  en  faisant  usage  de  ses 
lèvres  pour  l'embouchure  de  la  flûte  j  et  dé.  ses  doigts 
pour  la  modulation  des  tons.  Son  provençal^  qui ,  en 
se  servant  de  la  bouche  et  d'une  de  sjb^  inains  ,  jouoit 
du  flageolet ,  et  de  i'autre^^y  accordoit  le  son  du  tam- 
bourin. Son  canard ,.  qui  prenoit  du  grain  aVec  le  bée  , 
l'avaloit,  le  trituroit,  et  le.rendoit  ensuite  par  lés 
voies  ordinaires  dans  l'état  apparent  d'un  grain  digéré* 

Pour  savoir    ce  que   c'est .  que  le  Jlûteur  ^  Voyez^ 
Androïde). 

Dans  son  canard ,  il  représente  le  mécanisme  dèS; 
viscères  destinés  aux  fonctions  du  Jioire. ,  du  manger  , 
et  de  la  digestion  ';   le  jeu  de  toutes  les  parties  né-. 
cessaires  à  tes  actions ,  y  est  exactement  imité  :  il 
alonge  son  cou  pour  aller  prendre  du  graiil   dans  la 
main ,  il  l'avale ,  le  digère  ,  et  le  rend  par  lés  voies 
ordinaires  tout  digéré  5   tous  les  gestes  d'un  canard 
qui  avale  avec  précipitation,  et  qui  redouble*" de  vi- 
tesse   dans  le  mouvement  de  son  gosier ,  pour  faire 
'   passer  son  manger  jusque  dans  l'estomac ,  y  sont  copiés 
d'après  nature  j  l'aliment  y  ^t  digéré  comme  dans  > 
les  vrais  animaux  par  dissolunpn,  et  non  par  tritu-- 
ration  5  la  matière   digérée  dans  l'estomac  est  con- 
duite par  des  tuyaux  ,  comme  dans  l'animU  par  ses 
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bbyaar^  |usqn'8  Tantis  ^  où  il  y  â  un  îsphirictèr  qiii  en 
|)erinét  la  toirtiêf. 

L*auteur  ne  donne  pas  cette  digestion  pour  un* 
digestion  parfaite,  capable  de  faire  du  sang  et  des 
«les  nourriciers  pour  l'entretien  de  l'animal  5  on  auroit, 
mauvaise  grâce  de  loi  faire  ce  reproche.  Il  ne  pré- 
tend, qu'imiter  la  mécanique  de  cette  action  eh  trois 
choses,  qui  sont  :  1®;  d'avaler  le  graiti  ;  20.  dé  le 
macérer ,  cuire  ou  dissoudre  ;  3°.  de  le  faire  sortir 
dans  un  changement  sensible. 

Il  a  cependant  fallu  des  moyens  pour  le^  trois  ac- 
tions ,  et  ces  moyens  mériteront  peut-être  quelcjuès  at- 
tentions de  la  part  de  ceux  qui  demande roîéiit  davan- 
tage. Il  a  fallu  employer  ditferens  eitpédîçns  pour 
faire  prendre  le  grain  au  canard  artificiel^  le  lui  faire  as- 
pirer jusique  dans  son  estomac,  et  là ,  dansutl  petit  espace, 
construiine  un  laboratoire  chymique ,  poui*  en  décom- 
poser les  principales  parties  intégrantes  ,  et  le  faire 
sortir  à  volonté ,  par  des  circonvolutions  de  tuyaux  ^ 
à  une  eictrémité  de  sbli  ccjrjps  toute  opposée. 

On  né  croit  pas  que  les  àïiatoihistes  aient  rien  à . 
désirer  sur  la  tfonsthiction  de  Bés  ailes.  On  a  imité 
os  par  o^  ^  toutes  les  éittifteûces  qu'ils  appellent  apo- 
phises.  Elles  y  sont  régulièrement  observées ,  coitime 
les  diflPérentes  charnières  ,  lés  cavités  ,  les  courbes. 
Les  trois  os  qui  composent  l'aile ,  y  sont  très-distincts  : 
le  premier  qui  est  V humérus  ,  a  soii  mouvement  de  ro- 
tation en  tous  sens  ,  avec  Vos  qui  fait  l'office  d'omo- 
plate  ;  le  second  qui  est  le  cubitus  de  i'aile  à  son 
mouvement  avec  Yhumeras  par  une  charnière,  que  les* 
anatomistes  appellent  joûrgî/i^/y/n^e;  le  troisième  qui  est 
le  radius  tourne  dans  une  cavité  de  Vhumerus ,  et  est 
attaché  par  ses  autres  bouts  aux  petits  os  du  bout  de 
r«ile  ,  de  même  que  dans  l'animal. 

Pour  faire  connoître  que  les  mouvemens  de  ces  ailes 
ne  ressemblent  point  à  ceuîc  que  l'on  voit  dans  les  grands 
chefs  -  d'teuvre  du  coq ,  de  l'horloge  de  Lyon  et  de 
Strasbourg  ,  fout  ïa  mécanique  du  cana-td  artificiel  a 
été  vue  à  découvert;  le  dessein  de  Fauteur  étant  plutôt 
de  démontrer ,  ^e  dé  montrer  simplement  une  ma- 
chine. 
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On  croit  qiie  les  personnes  attentives  sentiront  la 
difficulté  qu'il  y  a  eu  dé  faire  faire  à  cet  Automate  tant 
de  mouvemens  différens;  comme  lorsqpi'il  s'élère  sur 
ses  pattes  ,  et  qu'il  porte  son  cou  à  droite  et  à  gau-  ■ 
che.  Ils  connoîtrpnt  tous  les  cliangemena  des  diffërens 
points  d'appui, ils  verront  même  quece  qui  servoit  de  point 
d'appui  à  une  partie  mobile ,  devient  à  son  tour  mobile 
sur  cette  partie  ,  qui  devient  fixe  à  son  tour  ;  enfin  il« 
découvriront  une  infinité  de  combinaisons  mécaniques,  . 

Toute  cette  machine  joue  sans  qu'on  jî  touche ,  quand 
on  l'a  montée  une  fois. 

On  oublioit  de  dire  ,  que  l'animal  boit,  barbotte 
dans  l'eau ,  croasse  comme  le  canard  naturel.  Enfin 
Fauteur  a  tâché  de  lui  faire  faire  tous  les  gestes  d'après 
ceux  de  l'animal  vivant,  qu'il  a  considérés  avec  attention» 

ao.  Le  second  Automate ,  est  le  joueur  de  tambou- 
rin ,  planté  tout  droit  sur  son  piédestal ,  habillé  en 
berger  danseur ,  qui  joue  une  vingtaine  d'airs ,  menuets, 
rigodons  ou  contredanses. 

On  croiroit  d'abord  que  les  difficultés  ont  été  moin* 
dres  qu'au  Auteur  Automate  :  mais ,  sans  vouloir  élever 
l'un  poMr  rabaisser  l'autre ,  il  faut  faire  réflexion  qu'il 
s'agit  de  Pinstrument  le  plus  ingrat  et  le  plus  faux  par 
lui-même;  qu'il  a  fallu  faire  articuler  une  flûte  à 
trois  trous,  où  tous  les  tons  dépendent  du  plus  ou 
moins  de  force  du  vent ,  et  de  trous  bouchés  à  moitié  ; 
qu'il  a  fallu  donner  tous  les  vents  différens ,  avec  une 
vitesse  que  l'oreille  a  de  Ja  peine  à  suivre  ,  donner 
des  coups  de  langue  à  chaque  note ,  jusque  dans  les 
doubles  croches ,  parce  que  cet  instrument  n'est  point 
agréable  autretnent.  UAutotnâte  surpasse  en  cela  tous 
nos  joueurs  de  tambourin ,  qui  né  peuvent  remuer  la 
langue  avec  assez  de  légèreté ,  pour  faire  une  mesure  en- 
tière de  doubles  croches  toutes  articulées;  ils  en  cou- 
lent la  moitié ,  et  ce  tambourin  automate  joue  un  air 
entier  avec  des  coups  de  langue  à  chaque  note. 

Çuelle  combinaison  de  vent  ti'a-t-il  pas  fallu  trouver 
pour  cet  effet?  L'auteur  a  fait  aussi  des  découvertes 
dont  on  ne  se  seroit  j^ais  douté  ;  auroit-on  cru  que 
cette  petite  flûte  est  im  des  instrumens  à  vejit  qui  fa- 
tiguent le  plus  la  poitrine  des  joueurs  ? 
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Cependant  on  à  obeervé  que  VÀvrore  boréale  fait 
varier  sensiblement  la  direction  de  Paiguille  aimantée; 
elle  électrise  des  pointes  isolées,  placées  dans  des  tubes 
de  verre.  Messier  assure  même  avoir  entendu  un  pé- 
tillement ou  un  bruit  semblable  à  celui  des  étincelles 
électriques.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  y  a  beaucoup  de 
rapport  entre*  la  matière  électrique  et  celle  de  Taimant; 
ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  matière  élecirique  se  porta 
vers  le  nord  à  raiscm  du  mouvement  de  la  terre.,  et 
Sort  par  les  pQ^s,  sur-tout  par  les  pôles  de  l'aimantP 
L'aiguille  aimantée  décline  de  20  degrés  vers  le  cou- 
chant ;  et  les  Aurores  boréales  paroissent  aussi  tirer  du 
même  côté  ;  elles  sont  presque  continuelles  dans  les 
régions  septentrionales ,  comme  l'éîectriciré  y  est  beau- 
coup plus  sensible;  tout  annonce  ici  des  raj^orts ,  que 
des  observations  plus  suivies  pourront  nous  faire  mieuit 
connoitre.. 

La  fi^.  I  (  PI,  LXXX  ) ,  représente  la  fameuse 
Aurore  boréale  de  1726,  telle  qu'elle  parut ,  à  Paris  y 
le  19  octobre  1726  ,  à  huit  heures  du  soir,  dans  tout 
FlTémisphère  septentrional  :  et  l^fig.  a  en  représente 
une  autre  vue  à  Giessen  ,  le  17  février  1731  ,  dé- 
pouillée des  rayons  et  jets  de  lumière. 

Maupertuis ,  dans  la  relation  de  son  voyage  au 
nord  ,  décrit  en  cette  sorte  les  Aurores  boréales  qui  pa* 
roissent  l'hiver  eu  Laponie.  «  Si  la  terre  est  horrible,, 
»  alors  dans  ces  climats ,  le  ciel  présente  aux  yeux 
»  les  plus  charmans  spectacles.  Dès  que  les  nuits 
a  commencent  à  être  obçcures,  des  fe*ix  de  mille  cou- 
»  leurs  et  de  mille  figures  éclairent  le  ciel ,  ,et  semblent 
»  vouloir  dédommager  cette  terre  ,  accoutumée  à  être 
»  éclairée  continuellement ,  de  l'absence  du  soleil  quî 
»  la  quitte.  Ces  feux  dans  ces  pays  n'ont  point  de 
»  situation  constante  comme  dans  nos  pays  ïn^î*- 
»  dionaux.  Quoiqu'on  voie  souvwit  un  arc  d'une  lu- 
»  mière  fixe  vers  le.  nord ,  ils  semblent  cependant  le  ' 
11  plus  souvent  occuper  indifféremment  tout  le  cieU 
»  Ils  commencent  quelquefois  par  former  une  grande 
»  écharpe  d'une  lumière  claire  et  mobile  qui  a  ses  ex- 
»  trémités  dans  l'horizon ,  et  qui  parcourt  rapidemen* 
^  les  cieux ,  par  na  mouvemcot  «emblable  à  celui  du 
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»  filet  des  pêcheurs ,  conservant  dans  ce  mouvement  ^ 
»  assez  sensiblement  la  direction  perpendiculaire  au 
»  -  méridien.  Le  plus  souvent  ,  après  ces  préludes  ^ 
»  toutes  ces  lumières  viennent  se  réunir  vers  le  zénith  , 
»  où  elles  forment  le  sommet  d'une  espèce  de  couronne. 
»  Souvent  des  arcs  semblables  à  ceux  que  nous  voyons 
»  en  France  vers  le  nord  ,  se  trouvent  situés  vers 
»  le  midi  ;  souvent  il  s'en ,  trouve  vers  le  nord 
»  et  Vers  le  midi  tout  ensemble  ;  leurs  sommets 
»  s'approchent ,  pendant  que  leurs  extrémités  s'éloi- 
»  gnent  en  descendant  vers  l'horizon.  J'en  ai  vu  d'ainsi 
»  opposés ,,  dont  les  sommets  se  touchoient  presqu'au 
»  zénith;  les  uns  et  les  autres  ont  souvent  au-delà 
?>  plusieurs  arcs  concentriques.  Ils  ont  tous  leurs  som- 
»  mets  vers  la  direction  du  méridien ,  avec  cependant 
»  quelque  déclinaison  occidentale  ,  qui  ne  paroît  pas 
»  toujours  la  même  et  qui  est  quelquefois  insensible. 
»  Quelques-uns  de  ces  arcs ,  après  avoir  eu  leur  plus 
»  grande  largeur  au-dessus  de  l'horizon ,  se  resserrent 
»  en  s'approchant ,  et  forment  au  -  dessus  plus  de  1^ 
»  moitié  d'une  grande  ellipse.  On  ne  finiroit  pas  si 
»  l'on  vouloit  dire  toutes  les  figures  que  prennent  ces 
»  lumières  ,  ni  tous  les  mouvemens  qui  les  agitent*  Leur 
»  mouvement  le  plus  ordinaire ,  les  fait  ressembler 
»  à  des  drapeaux  qu'on  feroit  voltiger  dans  l'air  ;  et , 
»  par  les  nuances  des  couleurs  dont  elles  sont  teintes , 
»  on  les  prendroit  pour  de  vastes  bandes  de  ces  taf- 
»  fêtas  que  nous  appelons  ^amè^j.  Quelquefois  \elles 
»  tapissent  d'écarlate  quelques  endroits  du  ciel  »• 
Maupertuis  wit  uq  jour  à  Ofwer-Tomea  (  c'étoit  le 
i8  décembre  lySô),  un  spectacle  de  cette  espèce,  qui 
attira  son  admiration ,  malgré  tous  ceux  auxquels  il 
étoit  accoutumé.  On  voyoit ,  vers  lé  midi ,  une  grande 
région  du  ciel  teinte  d'un  rouge  si  vif,  qu'il  sembloit 
que  toute  la  constellation  d'Orion  fut  trempée  dans  du 
sang.  Cette  lumière  ,  fixe  d'abord ,  devint  bientôt  mo- 
bile :  et  après  avoir  pris  d'autres  couleurs  de  violet  et 
de  bleu,  elle  forma  un  dôme  ,  dont  le  sommet  étoit  peu 
éloigné  du  zénith  vers  le  sud-ouest  j  le  plus  beau  clair  de 
lune  n'effaçoit  rien  de  ce  spectacle.  Maupertuis  ajoute 
qu'il  n'a  vu  que  deux  de  ces  lumières  rouges ,  qui  sont 
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Les  muscles  de  leur  poitrine ,  font  un  effort  équi- 
valent à  '  un  poids  de  56  livres  (  plus  de.  2^  kilio-, 
grammes  )  ,'  puisqu'il  faut  cette  même  force  de  vent  , 
c'est-à-dire  un  vent  poussé  par  cette  force  ou  cette 
pesanteur ,  pour  former  le  si  d'e»  haut  qui  est  la  der- 
nière note  où  cet  instrument  puisse  s'étendre  :  une 
once  seule  (So  f  grammes.)  fait  parler  la  première  note' 
^  qui  est  le  mi  :  que  l'on  juge  quelle  division  de  vent  il  a* 
fallu  faire  pour  parcourir  toute  l'étendue  du  flageolet 
provençal. 

'    Ayant  si  peu  de  pôsitiotis  de  doigts  différentes ,  on 
croiroit  peut  -  être  qu'il  n'a  fallu  de  difïërens  vents , 

iu'autant  qu'il  y  a  de  difïerentes  notes  :  point  du  tout, 
.e  vent  qui  fait  parler ,  par  exemple  ,  le  re  à  la  suites 
de  Vut ,  le  manque  absolument  quand  le  mên^e  re  est 
à  la  suite  du  mi  au-dessus ,  et  ainsi  des  autres  notes. 

Qu'on  calcule  ,  on  verra  qu'il  a  fallu  le  double  de 
différens  vents»,  sans  compter  les  dièses  pour  lesquels 
il  faut  toujours  un  vent  particulier.  L'auteur  a  été 
lui-même  étonné  de  voir  cet  instrument  avoir  besoin 
d'une  combinaison  si  variée  ,  et  il  a  été  plus  d'une  fois 
prêt  à  désespérer  de  la  réussite  j  mais  le  courage  et 
la  patience  l'ont  enfin  emporté. 

Ce  n'est  pgs  tout  :  ce  flageolet  n'occupe  qu'une 
main;  V Automate  tient  de  l'autre  une  baguette ,  avec 
laquelle  il  bat  du  tambour  de  Marseille;  il  donne  des 
coups  simples  et  doubles,  fait  des  roulemens  variés  à 
tous  les  airs  ,  et  accompagne  en  mesure  les  mêmes 
airs  qu'il  joue  avec  son  flageolet  de  l'autre  main.  Ce 
mouvement  n'est  pas  un  des  plus  aisés  de  la  machine.» 
Il  est  question  de  frapper  tantôt  plus  fort ,  tantôt 
plus  vite  ,  et  de  donner  toujours  un  coup  sec ,  pour 
tirer  du  son  du  tambour.  Cette  mécanique  consiste  danô 
une  combinaison  infinie  de  leviers  et  de  ressorts  dif- 
férens  ,  tous  mus  avec  a^ez  de  justesse  pour  suivre 
l'air  ;  ce  qui  seroit  trop  long  à  détailler.  Enfin  cette 
machine  a  quelque  ressemblance  avec  celle  du  Auteur , 
mais  elle  a  été  construite  par  des  moyens  bien  dif- 
férens, {^Voyez  Obser.  sur  les  Écrits  niod.  1741  ), 

Le  jpère  Sebastien  Truchetde  l'Académie  des  Sciences, 
«a  aussi   imaginé    et    exécuté  un  tablj^au  mouvant , 
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qui  repr^sentoît  un  opéra  en  cinq  actes ,  danà  lequdl  il 
y  a  voit ,  à  cbaquô  acte,  un  changement  de  décora* 
tion.  il  y  avoit  dans  ce  tableau  un  nombre  prodigieux 
de  figures ,  qui  comme  de  vrais  pantomimes  j  estprî-» 
tnoient ,  par  leurs  gestes  et  leurs  mouvemens ,  les  ac* 
fions  dont  il  s'agisisoit.  Chacune  de  ces  figures  étoit 
extrêmement  petite  ;  car  la  machine  entière  n'avoit 
que  î6  pouces  4  lignes  (  442  millimètres  )  de  longueur 
sur  i3  pouces  4  lignes  (36i  millimètres)  de  hauteur^ 
et  un  pouce  3  lignes  (  34  millimètres)  d'épaisseur. 

automatique:.  Epithètt^  que  Ton  doime ,  sui* 
Vant  Boërrhave  ,  aux  mouvemens  qui  dépeifâent  de  ia 
structure  du  corps  ,  et  auxquels  la  volonté  rfa  point 
de  part.  Tels  sont  la  circulation  du  saiig  ,  la  respi*- 
ration,  etc. 

AUTOMNAL.  On  appelle  Point  autnmnalle  point 
4^  l'écliptique  dans  lequel  le  soleil  commencé  à  des- 
cendre au  -  dessous  de  l'équateur.  Pour  ^hémisphère 
Septentrional  du  globe  que  nous  habitons ,  ce  point  est 
ail  commencement  du  signe  de  la  Balance;  et  c'est 
alors  que  commence  notre  Automne  (  Voyez  Automkb  )  s 
et ,  pour  IMiémisphère  méridional ,  ce  point  est  au  com- 
mencement du  signe  du  Bélier.  Lorsque  le  soleil  y 
arrive,  c'est  alorâ  que  commence  V Automne  pour  les 
habitans  de  cette  partie  du  monde. 

Le  Point  automnal  s'appelle  aussi  Point  /gtiinàxiaL 

AUTOMNE.  L'uiie  des  quaires  saisons  de  Pannéd. 
EUe  commence  lorsque  le  soleil,  s'éloignant  de  ping 
en  plus  du  zénith,  est  parvenu  à  une  hauteur  méri- 
dienne moyenne  enti-e  sa  plus  grande  et  sa  pins  petite  ; 
c'est-à-dire  ,  lorsqu^il  est  arrivé  au  point  de  Pédip» 
tique  qui  coupe  l'équateur  ;  et  elle  finit ,  lorsque  le 
soleil ,  continuant  toujours  de  s'éloigner  du  zénith  , 
est  parvenu  à  sa  plus  petite  hauteur  méridienne  j 
c'est-à-dire ,  lorsqu'il  est  arrivé  au  point  de  l'écliptique 
qui  coupe  le  colure  des  solstices.  Ainsi ,  pour  ceux 
qui  habitent  l'hémisphère  septentrional ,  au  moins  pouf 
les  habitans  de  la  zone  tempérée  et  de  la  zone  gla- 
ciale septentrionale  ,  V Automne  commence  lorsqtie  le 
soleil  arrive  au  premier  point  du  signe  de  la  Balance  , 
savoir,  le   22  ou  a3  septembre  (le  premier  v^ndé*"* 
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«liaîre);  et  elle  finit  lorsque  le  soleil  arrive  au  pre-- 
«lier  point  du  signe  du  CapHcome  ,  savoir  ^  le  a  i  ou 
i2  décembre  (le  î  ou  a  nîvose).  Mais  pour  les  ha- 
iitans  de  la  zone  tempérée  et  dé  la  zone  glaciale  mé- 
ridionales-, l'-^ii^o/ji/ie  commence  lorsque  le  aoleil  ar- 
rive au  premier  point  du  signe  du  Bélier  ^  savoir,  le 
ao  ou  ai  mars  (le  3o  ventôse  ou  le  premier  ger- 
minal )  ;  et  elle  finit  lorsque  le  soleil  arrive  au  pre- 
mier point  du  signe  du  Cancer ,  s&vbix  ^  le  ai  ou  aa 
juin  (  le  3  .  ou  4  messidor  )• 

Le  jour  où  V Automne  commence,  est  égal  à  la  nuit; 
c'est-à-dire ,  que  le  soleil  demeure  aussi  long-temps  au- 
dessus  qu^u-dessous  de  l'horizon. 

AXE.  Ligne  droite  qu'oii  suppose  immobile,  pen« 
diint  que  le  corps  qu^elle  traverse  Ëiit  sa  révolution 
autour  d'elle. 

UAxe  d'une  sphère  ,  par  exemple  ,  ou  d'un  globe  ^ 
mt  une  ligne  droite  qu'on  suppose  passer  par  le  centre 
de  la  sphère  ,  et  aboutir  à  deux  points  opposés  de 
ssi  surface.  Ces  deux  points  se  nomment  Pôles  (  Foyejn 
PoLB  ).  C'est  sur  ces  deux  points  et  sur  cette  ligne 
que  la  sphère  fait  sa  révolution. 

^  L'éUîpse  a  deux  Axes ,  un  grand  et  lyi  petit ,  qui 
se  coupent  tous  deux  à  angles  droits ,  dans  un  point 
qui  est  le  centre  de  l'ellipse.  Ces  deux  Axes  jsont  la 
tnéme  chose  que  le  grand  et  le  petit  diamètre.  (^Voye^ 

Ej.LrpsE  ). 

h^Axe  d'un  cône  est  une  ligne  droite  AC(PL  III ^ 

fie"  '^  )  t  V^^^^  suppose  parrir  du  sommet  A  du  cône , 

et  aboutir  au  centre  C  de.  sa  Lase.  Et  ain^i  de  toute^; 

les  auH:es  figures  régulières^  car  il  n'y  a  que  celles^ 

là  qui  puîfisent  avoir  des  Axes. 

AXE  DE  LA  TERRE.  Ligne  droite  qu'on  ^uppo^e 
passer  par  le  centre  de  la  terre  ,  et  aboin^  h  ses  deux 
notes.  C'est  gur  cette  ligne  que  la  tewe  fait  $gs  revo-  * 
fctions  diornes  d'occidcoit  en  orient.  UAxe  de  la  terre 
demeure  toujours  parallèle  à  lui^^ûéme  ^  pendant  tout 
le  temp$  <fe  la  i^olution  de  la  terre  autoiir  du  soleil. 

AXE  D'INCIDEJ>JCE.  Terme  d'optique.  Ligne  per^' 
t)«ôdiç«ktf^  BH  iPi  LXXXVJ,  Jig.  a6), élevée  du 


382      ,  AXE 

point  d'incidence  JB   sur,  la  surface  réfléchissante  ou 
rompante  DE, 

AXE  DU  MONDE.  Ligne  droite  supposée,  que 
Fou  conçoi't  passer ,  dans  le  système  de  Ftolémëe ,  par 
le  centre  de  la  terre  ,  et  se  terminer  aux  pôles  du 
monde.  On  voit  par-là  que  VAxe  du  monde  n'est  autre 
chose  que  VAxe  de  la  terre  prolongé  jusqu'aux  pôles  du 
inonde.  C'est  autour  de  cet  Axe  que  toute  la  machine 
du  monde  paroît  faire  im  tour  en  vingt -quatre  heures 
d'orient  en  occident.  (  Voyez  Sphère  ). 

AXE  DU  ZODIAQUE.  Ligne  droite  qu'on  imagine 
passer  par  le  centre  du  soleil ,  et  se  terminer  aux  pôles 
du  zodiaque ,  qui  sont  éloignés  de  23  degrés  3o  mi- 
nutes des  pôles  du  monde. 

AXE  OPTIQUE.  Ligne  droite  qui  tombe  perpen- 
diculairement sur  l'œil  et  passe  par  son  centre ,  de  sof  te 
qu'elle  se  trouve  dans  le  prolongement  dé  VAxe  du 
globe  de  l'œil.  La  ligne  ponctnée  P  Q  (PI.  XXXV,  fig.  ^}, 
est  VAxe  optique.  Nous  ne  voyons  bien  distinctement 
les  objets  que  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cette  ligne. 
Si  les  deux  Axes  optiques  concourent  en  un  point ,  et 
que  l'objet  y  soit  placé ,  nous  le  voyons  encore  plus 
aîstinctemenlu  Supposons  les  deux  yeux  placés  en  A  et 
B  (,Jlg*  5  )  et  tournés  de  façon  que  les  deux  Axes  op^ 
tiques  concourent  au  point  Ç ,  un  objet  placé  en  C  est 
vu  très-distinctement. 

AXE  DANS  LE  TAMBOUR ,  ou  ESSIEU  DANS 
LE  TOUR,  Axis  in  peritrochio.  C'est  une  des  cinq 
forces  mouvantes ,  ou  une  des  cinq  machines  simples 
inventées  pour  élever  des  poids.  Voyez  JMachine. 
•  Cette  machine  est  composée  d'une  espèce  de  tam- 
bour représenté  par  A  B  ^fig.  44,  pi.  LXXVI,  mobile  avec  - 
un  cylindre  qui  h"  **«*  concentrique  autour  de  VAxe 
jr  p  r^  oj'liàidre  s'appelle  VAxe  ou  V essieu ,  et  le  tamr* 
bour  se  nomme  tour.  Les  leviers  adaptés  an  cylindre  , 
sans  quelquefois  qu'il  j  ait  de  tambour ,  portent  le 
nom  de  rayons.  Voyez  Treuil. 

Dans  le  mouvement  du  tour ,  une  corde  se  roule  sur . 
lé.  cylindre  et  fait  monter  le  poids. 

On  rapporte  à  V essieu  dans  le  tour,  toutes  les  ma*! 
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chines  où  Pon  peut  concevoir  que  l'effort  se  fait  par  !• 
moyen  d'une  circonférence  ou  tambour  fixé  sur  un  cy- 
lindre ,  dont  la  base  est  dans  le  mépie  plan  que  cette 
circonférence  y  comme  dans  les  grues ,  les  moulins ,  loi 
cabestans ,  etc. 

Propositions  sur  l'essieu  dans  le  tour,  lo.  Si  la  puis* 
tance  appliquée  à  l'essieu  dans  le  tour  ,  suivant  la  di- 
rection AL^  fig.  7  ,  pL  LXXIV ,  est  perpendiculairo 
au  rayon ,  et  si  cette  puissance  est  au  poids  (P ,  comme 
k  rayon  CE  de  VAxe  ou  du  cylindre  est  au  rayon  CA 
du  tour ,  la  puissance  suffira  pour  soutenir  le  poids^ 
ou  la  puissance  et  le  poids  seront  en  équilibre. 

20.  Si  la  puissance  appliquée  en  F  agit  selon  la  di- 
rection FD^  oblique  au  rayon  du  tour,  mais  parallèia 
à  la  direction  perpendiculaire ,  cette  puissance  sera  à 
une  puissance  égale  qui  agiroit  dans  la  direction  per*- 
pendiculaire  A  L ,  comme  le  sinus  total  est  au  sinus  d9 
l'angle  de  la  direction  DFC. 

30.  Les  puissances  appliquées  au  tour  en  différens 
points  F,  K ^  etc. ,  selon  les  directions FD  ^KI,  etc.  ^ 
parallèles  à  la  direction  perpendiculaire  ^L^  et  faisant 
équilibre,  avec  le  même  poids  G ,  sont  entr'éUes  ré- 
ciproquement comme  les  distances  au  centre  du  mou- 
vement CJ5;  CI^  etc.  Foyez  Levier. 

Ainsi ,  à  mesure  que  la  distance  au  centre  du  mou« 
yement. augmente ,  la  puissance  diminue  en  même  pro-* 
portion  ,  et  i/ice  versa. 

D'où  il  s'ensuit  encore  que ,  puisque  le  rayon  A  C  est 
la  plus  grande  distance  possible ,  et  que»  la  puissance 
qui  agit  dans  la  direction  A  L  lui  est  toute  perpendicu- 
laire ,  cette  puissance  nprpendiculaire  sera  la  plus 
petite  de  toutes  celles  qui  seront  capables  de  faire 
équilibre  avec  le  poids  G. 

40.  Si  une  puissance  qui  agit  dans  la  direction  per- 
pendiculaire AL,  fait  monter  le  poids  G  ;  l'espace  par- 
couru par  la  puissance  sera  à  l'espace  parcouru  en 
même  temps  par  le  poids ,  comme  le  poids  à  la  puis^ 
.  sance. 

Car,  à  chaque  révolution  du  tour ,  la  puissance  aura 
parcouru  la  circonférence  entière  du  tour ,  et  le  poids 
àmsL  monté  dans  le  même  temps  d'une  quantité  égale 
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à  la  circonférence  du  cylindb'e;  donc  Pespacè  pafcoimi 
par  la  puissance  est  à  respace  parcouru  par  le  poids  ^ 
comme  la  circonférence  du  tour  est  à  la  circoniërence 
de  r^jre;  mais  la  puissance  est  au  poids ,  comme  le 
rajron  de  VAxe  est  à  celui  du  tour  ;  •donc ,  etc. 

5?.  Une  puissance  A  et  un  poids  G  étant  donnés , 
voici  la  manière  de  construire  un  essieu  dans  le  tour 
où  la  puissance  soit  en  équilibre  avec  le  ppids. 
,  Soit  l&  rayon  de  VAxe  ou  essieu  tel  que  le  poids 
puisse  être  soutenu ,  sans  que  cet  Axe  ou  essieu  rompe} 
faites  ensuite  :  comme  la  puissance  est  au  poids  ^  ainsi 
le  rayon  de  VAxe  au  rayon  du  tour* 

Lors  donc  que  la  puissance  sera  fort  petite  relative- 
inent  au  poids ,  il  faudra  que  le  rayon  ^u  tour  soit 
extrêmement  ^and  :  soit,  par  exemple ,  le  poids  =  3ooo 
et  la  puissance  5o ,  le  rayon  du  tour  doit  être  à  celui 
ée  YAxe  ,  pour  qu'il  y  ait  équilibre  ,  comme  60 
est  à  I.         »  - 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  augmentant  le 
nombre  des  roues  et  des  essieux ,  et  en  les  faisant  tourner 
les  uns  sur  les  autres  par  le  moyen  des  dents  et  des 
pigncms.^  Voyez»  RojJfi. 

AXIFUGE*  Ëpitbète  (pie  l'on  dojHie  à  une  puissance 
ou  force  par  laquelle  un  corps  tend  ^  s'éloigaer  de 
Paxe  autour  duquiel  il  fie  mjeut.  Tout  corps  qpi  fait  sa 
révolution  autour  d'un  axe ,  a  une  for^se  Ax^uge ,  de 
même  qu'uQ  corps  qui  circule  autour  .d'un  ceatfe ,  a 
«me  force  centrifuge. 

AXIOME.  On  appelle  ainsi  une  proposition  qui  est 
si  claire  jet  si  évidente  par  elle-niémje ,  qu'on  ne  sai** 
roitla  nier ,  sans  admettre  de& absurdités  monstrueuses* 
Pe  cette  nature  ;Sont  les  propositions  suivantes. 

Le  tout  est  plus  grand  qu^<i.uPUnp  de  ses  parties* 

Toutes  les  parties  d'un  toipt  sontj  pris/ss  ensemble,  égales 
à  leur  tout, 

Dj^:^  quantités  égaler  à  une  iroùi&ne ,  sont  égales 
ûnir'eUe^. 

Si  de  deux  quantités  égales  on  retranche  des  quau'* 
tités  égales  ^  les  r,ee^e,s  se^ront  égaux, 
.    Si  de  deux  (pAOfitit^s  égales  on  retranche  des  quantités 
igii^ale^,  leis  restes  .s^ont  inégaux* 

Si 
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Si  de  deuœ  quantités  inégales  on  retranche  dés  quan- 
tités égales ,  les  restes  seront  inégaux.  » 

Si,  à  des  quantités  égales ,  on  ajoute  des  quantités 
égales  ^*leurs  sommes  seront  égales. 

Si  ^  à  des  quantités  égales ,  on  ajoute  des  quantités 
inégale^  ^  leurs  sommes  seront  inégales. 

Les  quantités  qui  sont  doubles  ,  ou  triples ,  ou  qua- 
druples de  quantités  égales  ^  sont  égales  entr'eilw. 

Les  quantités  qui  sont  des  moitiés  ,  ou  des  tiers ,  oU 
-des  quarts  de  quantités  égales  ,  sont  égales  entre 
elles ,  etc, 

AXIPETE.  Epîthète  que  Van  donné  à  une  puis- 
sance ou  force  par  laquelle  un  corps  tend  à  s'approcher 
de  Paxe  de  sa  révolution. 

Si  le  tmirbillon  de  matière  très  -  isubtile ,  imaginé 
par  Bescartes^  ep  auquel  il  supposoit  une  très-grande 
vitesse ,  a  voit  été  ta  cause  de  la  pesanteur  des  corp^ , 
comme  il  l'avoit  cru^  tous  les  corps  sublunairès  au- 
roient  eu  Une  îovce^ Axipéte  et  rion  pas  une  force  ceiv- 
tripéte  ,  comme  nous  le  ferons  voir  en  parlant  de$ 
tourbillons.  (  Voyez  Tourbillon  ). 
.  AZIMUTH.  On  appelle  Àzimuth  d'un  as*re  Parc  dfe 
Fborizon  compris  entre  le  point  du  midi ,  pris  sur  l'hcH 
•rizop ,  et  le -point  où  l'horizon  est  coupé  par  le  cerdk 
vertical  qui  passe  par  le  centre  de  l'astre.  D'où  il  suit 
que  VJzimuth  d'un  astre  est  tantôt  oriental  et  tantôt 
occidental ,  suivant  qu'on  observe  cet  astre  avant  où 
après  son  passage  au  méridien. 

AZIMUTH  MAGNÉTIQUE.  On  appeUe  ainsi  Parb 
de  l'horizon  compris  entre  le  méridien  du  lieu  et  le 
méridien  magnétique  ;  c'est ,  à  proprement  parler ,  la 
mesure  de  la  déclinaison  de  Faiguille  aimantée.  (  Voyez 
Déclinaison  de  l'aiguille  aimaiîtée  ). 

AZIMUTHAL.  Nom  que  l'on  donne  à  un  compas 
de  variation  inventé  par  Hatley  ^  par  lequel  on  con- 
noît ,  avec  une  très-grande  justesse ,  la  variation  de  la 
boussole.  (Foyp2i Boussole). 

AZUREE.  Epithète  que  l'on  donne  à  la  couleur 
sous  laquelle  nous  voyons  le  ciel ,  lorsqu'il  est  serein. 

Cette  couleur  Azurée  ne  vient  point ,  comme  on  le 
pourroit  croire ,  du  ciel  même  :  car  Pespace ,  qui  est 
Tome  /«  •  B  b 
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entre  deux  astres,  n'offrant  à  nos  yeux  aucun  corps  ni 
éclairé  ,  ni  éclairant ,  devroit  nous  paroître  parlafte- 
Tnent  noir,  comme  il  arrive  lorsque  nous  regardons 
dans  un  trou  très -profond  d'où  il  ne  vient  aucune  lu- 
mière. Cette  couleur  vient  d'une  autre  cause ,  qu'î^ 
donnée  ,  d'après  Newton  ,-  VAbbë  Nollet  ,  dans  ses 
Leçons  de  Physique^  tome  VI ^  page  17.  C'est  que  ce 
n'est  pas  Je  ciel  que  nous  voyons  alors ,  mais  la  con- 
cavité de  notre  athmosphère.  En  voici  la  raison  :  la 
lumière ,  telle  qu'elle  nou^  vient  des  astres ,  est  com- 
posée de  rayons  de  différentes  couleurs ,  comme  nous 
îe  ferons  voiF  à  l'article  couleurs.  (  Voyez  Coulevrs  ).  , 
Tous  ces  rayons  arrivent  des  astres  vers  la  terre ,  et 
sont  ensuite  réfléchis  par  la  terr&,  et  se  jettent  dans 
l'athmosphère  en  prenant  la  route  du  ciel.  Mais  de  tous 
ces  rayons  les  uns  sont  plus  foibles  et  plus  réflexibles 
que  les  autres ,  et  ces  plus  foibles  «ont  les  bleus  et  les 
violets.  Comme  l'athmosphère ,  composée  d*air  et  de 
vapeurs ,  qui  enveloppe  la  terre  de  toutes  parts  ,  a  une 
certaine  épaisseur ,  Û  n'y  a  que  les  rayons  les  plus  fprts, 
tels  que  les  rouges ,  les  orangés ,  les  jaunes  et  peut- 
jBtre  les  verds  qui  puissent  la  traverser  entièrement  : 
les  bleus  et  les  violets ,  trop  foibles  pour  cela  ^  sont 
^nc  réfléchis  une  seconde  fois  vers  la  terre  par  l'ath- 
mosphère qu'ils  n'ont  pu  pçrcer ,  et  nous  font  voir  sSr 
concavité  sous  la  couleur  qui  leur  est  propre.  Comme 
les  vioîets  sont  très-foible^,  les  bleus  font  sur  nos  yeux 
une  impression  plus  forte ,  et  qui  se  fait  sentir  davan- 
tage :  voilà  pourquoi  nous  voyons  le  ciel  bleu  ou 
Azuré* 
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'  Baguette  divinatoire.  Branclje  de  coudriet 
à  laquelle  on  attribue  la  vertu  de  découvrir  des  sources 

*■  d'eau  ^  des  min^ s ,  de..  Por  et  de  l'argent  cachés^,  des 
voleurs,  des  meurtriers ,  etc.  Il  y  a  plusieurs*  façons 
de  faire  usage  de  cette  Baguette  5  mais  la  plus  Ordiiiairô 
est  de  preijidre  une  branche  fourchue  de  coudrier ,  nou- 
vellement coupée  de  dessus  le  pied ,  de  la  tenir ,  avec 
les  deux^  mains  ,  par  les  deux  Fouts  ^  ayant  le  dessus  des 
inains  tourné  vers  la  terre ,  et  faire  eu  sorte  que  la 
tige  commune  soit  parallèle  à  Phorizbn  ou  uû  peu  pltis 
élevée.  Alors,  en  marchant  doucement  daïis  l'endroit 
où* l'on  compte  trouver %e  que  l'on  cherche^  cbmmè 
une  source  d'eau,  de  l'argent  Caché,  etc»^n  prétend 
que  lorsqu'on  est  immédiatement  dessus  la  source  du 

.  l'argent ,  la  Baguette  tbuTne  ^  malgré  celui  qui  la  tient. 

On  a  "raconté  tant  de  choses  'snrptenâïites  sur  cettô 

Baguette  dinnatoire  ;  il  s'est,  trouvé  tant  de  getîs  qui 

les  Ont  crues  5  et  il  y  en  a  même  encore  tant  aujourd^Mi 

Ïui  les  croient ,  quHl  n'est  pas  surprenant  qu'elle  soit 
evenue  si  célèbre.  Cependant  ^  il  n'y  a  rien  qui  mérité 
moins  la  cëlèbrité»  Toutes' les  fois  que  les  gens  sans 
^prévention  ont  voulu  approfondir  les  merveilles. qu'où 
a  attribuées  à  cette  Baguette^  ils  ont  toujours  trouvé 
qu'il  y  avoit  de  la  supercTlerie^  ou  du  moins  beaucoup 
de  crédulité.  Ceux  qu'on. crOit  avoir  devitlé  ou  trouvé 
quelque  chos^par  le  moyen  de  cfctte  Bugutûe ,  étoieht 
communément  informés  d'avauce  de  l'objet  qui  faisoit 
telui  de  leurs  récherches  :  et  s'il  ^eSt  trouvé  quelqu^ûn 
de  bonne  foi ,  entre  les  mains  dé  qui  la  Baguette  ait 
tourné  ,  cela  peut  être  attribué  à  là  chaleur  de  là  main , 
qui ,  en  dilatant  et  alongeànt  les  fij)i*es  du  bois ,  augmenté 
kl  courbure  ^  et  occasionne  ce  tournoiement.  Ce  qui  fe- 
roit  croire  la  bonté  de  cette  raison ,  cW  qUe  Oza-" 
nom  dit-,  dans  ses  Réct^àtions  Mathémati<jues ,  tome  III ^ 
pcLg*r  i3o,  que  le  cardinal  Falotti^  ayant  embroché  un 
roUdet  'd^S  une  branche  de  coudrier ,  et  ayant  appuyé 
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la  branche ,  par  ses  deux  bouts ,  sur  quelque  chose  do 
ferme  ,  et  devant  le  feu ,  la  broche  tourna  peu-à-peu 
avec  son  oiseau ,  sans  discontinuer ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
entièrement  rôti. 

BAIN.  Prendre  le  Sain ,  c'est  l'action  de  se  plonger 
le  corps  dans  l'eau  ,  et  y  demeurer  un  certain  temps: 

Les  Bains  les  plus  sains  sont  ceux  que  l'on  prend, 

{)endant  Fêté,  dans  une  eau  courante,  telles  que  sont 
es  eaux  de  rivières.  Il  faut  les'  prenare  le  matin  de 
l)onne  heure  ^  ou  plusieurs  heures  après  le  diné  ;  car  si 
on  lesprenoit  peu  de  temps  après  avoir  mangé ,  ils  pour- 
roient  devenir  très-nuisibles.  Les  eaux  dormantes ,  sur^ 
tout  celles  qui  ont  peu  d'étendue  y  comme  les  eaux  dés 
petits  étangiS  ou  des  marres^  ne  sont  pas  propres  pour 
prendre  le  Sof/i, parcequ^elles  ont  ordinairement  beau-- 
coup  d'impuretw^'dont  on  s'apperçoit  au  goût  et  sou- 
vent à  l'odorat.  Cela  doit  être  «insi ,  car  le  grand  nombre 
de  reptiles  ^t  d'insectes  qui 'y  périssent,  et  de  plantes 
qui  y  pourrissent,  les  chargent  nécessairement  de  par- 
ticules étrangères ,  qui  donnent  à  ces  eaux  des  qualités 
désagréables  ou  même  nuisibles.  CJpUes  surrtout  dans 
lesquelles,  on  a  fait  tremper  le  chanvre  ou  lé  lin  pour 
1g  rouir ,  sont  très -mauvaises  :  si  l'on  prenoit  le  BaîH 
dans  de  pareilles  eaux ,  on  pourroit  gagner  des  maladies 
qiii  auroient  des  suites  fâcheuses.  11  est*  vrai  que  dans 
les  rivières, -même  les  plus  gAndes^ily  pourrit  beau- 
coup 4'animaux  ,  il  y  pourrit  beaucoup  de  plantes  : 
mais  le  mouvement  continuel ,  qni  brise  sans  cesse  leurs 
eaux.,  prévient  leur  corruption  jet  leur  r^nouvellen^ent 
perpétuel  divise  et  raréfie ,  pour  ainsi  dire ,  les  mà-^ 
tières  étrai^ères  qui  s'y  mêlent,  et  en  *X}élèreK  l'éva-^ 
poratioiï.  C'est  pour  cette  raispo  que  pkis  les  rivières 
«ont  grandes ,  j^us.  leur ,  cours  est  rapidj^  ,^plus  leurs 
eaux  sont  projpres  pour  prendre  les  Bains, . 

BALÂI^^Cë.  Nom  du  seplième  signe  du  Zodiaque  ^ 
et  en  même  temps  delà  septième  partie  de  l'édiptîque, 
dans  laquelle  le  soleU,.;^ous,paroit  entrer  vers  le  ss 
septembre.  C'est  alors  que  l'automne  co^m^^çe  pour 
les  babitans  de  l'hémisphère  septentrional ,  et  c'est  aut 
*  contraire  le  printemps,  qui  commence  alors  pottr  les  ha-^ 
J>itans  de  l'hénûsphère  mjé^(^QIlaL  On  compte ,  daai 
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eeite  constellatioii ,  14  étoiles  remarquables  ;  savoir, 
2  de  la  seconde  grandeur,  une  de  la  troisième,  8  do 
la  quatrième,  2  de  la  cinquième,etunedela  sixième* 

(  Voyez  Cou  STBLLATIONS  ). 

Les  astronomes  caractérisent  la  Balance  par  cetta 
marque  dO^.  (  Voyez  P Astronomie  delà  Lande ^pag.  164)» 

BALANŒ.  "Machine  qui  sert  à  compatir  les  masses 
des  corps ,  <^est-à-dire ,  à  trouver  la  quantité  où, la  di& 
férence'  de  leurs  poids ,  etr  mettant  en  équilibre ,  entre 
«lies ,  des  masses  égales  ou  inégales. 

Il  y  a  deux  sortes  de  Balances  qui  sont  en  usage  ; 
savoir,  la  Balance  ordinaire ^  appelée  simplement  Ba^- 
lance;  #t  la  Balance  romaine  ou  le  Peson. 

La  Balance  ordinaire  est  une^  nytchine  qui  sert  à 
mettre  en  équilibre  deux  quantités  égales  de  matière; 
de  sorte  que  si  l'on  connoit  le  poids  de  Pune,  on  sait^ 
par  ce  moyen ,  combien  pèse  Pauttre. 

Tout  le  monde  connoit  la  Balance  ordinaire^  et  sait 
qu'elle  est  «composée  d*un  fléau  AB  {PL  XlV^Jig.  9  ), 
partagé  par  un  axe  en  deux  parties  égales  ,  d^une  chasse 
E  F  qui  sert  de  point  d'appui  à  l'axe ,  et  de  deux  bas» 
sins  (7,  Dj  suspendus  aux  deux  extrémités  des  bras  du 
fléau.  Mais  tout  le  monde  ne  saii  pas  comment  agit 
cette  machine,  et  Celles  sont  les  qualités  essentielles 
à  une  bonne  Bùlaitce.  Nous  allons  les  faire  connoitre 
d'après  fabbé  NoUet^  qui  les  a  détaillées  avec  la  plus 
grande  exactitilde  dans  ses  Levons  de  Physique ,  tome  llt^ 
pa^,  66.  ^ 

-  D'après  ce  que  ïibus  avons  dit  du  Jeyier  (  Voyez  Le- 
ViER  ) ,  il  est  aisé*  de  voir  que  le  fléau  A  B  est  un  levier 
du  premier  genre ,  partagé  en  deux  bras  égaux  par  son 
appui  £,  et  chargé  de  l'effort  des  deux  puissances 'qui 
sont  dans  les  deux  bassins  CyD  ^  et  dont  les  directiot^ 
ibnt  parallèles  entr'elles ,  faisant  avec  te  fléan  des  angles 
droits,  lorsqu'il  est  horizontal,  comme  A  B;  ou  des 
angles  dont  les  sinus  sont  égaux ,  lorsqu'il  est  incliné 
comme  ab;  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  des  masses  égales 
qui  puissent  être  en  équilibre  sur  un  pareil  levier» 
Mais  ,  pour  que  cet  équilibre  subsiste ,  il  faut  que  la 
Balance  ait  les  qualités  suivantes. 

-  Il  y  a  tsx)%9  qualités  essentiellement  requises ,  pour 
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rendre  une  Balance  bien  juste,  i®.  Elle  doit  être  très- 
mobile,  afin  que  le  plus  petit,  poids  de  plus  d'un  côté 
qu^  de  l'autre,  fasse  trébyiclier  le  fléau;  et  que,  lors- 
qu'elle sera  en  équilibre ,  on  puisse  juger  certainement 
que  les  masses  sont  égales  de  part  et  d'autre,  ao.  Ses 
bras  doivent  être  toujours  bien  égaux,  afin  que  de» 
masses  égales  puissent  s'y  mettre  en  équilibre  5  ce  qui 
n'avriveroit  pas ,  si  l'un  des  bras  étoit  plus  long  que 
l'autre^  3^.  11  faut  que  ses  bras  soient  toujours  dans  une 
même  direction ,  afin  de  pouvoir  jugçr  plus  facilement 
s'ils  font  des  angles  égaux  de  part  et  d'autre  avec  les 
directions  des  puissances. 

La  mobilité  d'une  Balance  dépend  princip^ement 
de  trois  choses.  1°.  Du  peu;de  frottement  qui  se  fait 
à  l'axe  ;  car  on  sait  que  le  frottement  est  un  obstacle 
au  mouvement.  2^.  De  la  position  du  centre  de  pe- 
santeur au  centre  de  mouvement.  3^.  De  la  longueur 
des  bras  du  fléau  ;  car  un  très-petit  poids  peut  faire  un 
grand  effort,  étant  placé  au  bout  d'un  long  bras  de 
levier. 

Pour  diminuer  le  frottement  à  Paxe ,  il  faut  que'  la 
pression  qui  se  fait  au  point  d'appui ,  soit  la  moindre 
qu'il  est  possible  :  c'est  pourquoi  il  faut  faire  4e  fléau 
le  plus  léger  qu'on  pourra  ;  aussà  fait-on  très-léger 
celui  des  Balances  d'essais,  dans,  lesquelles  on  a  besoin 
d'une  très  ^  grande  mobilité*  Il  ne  faut  cep^idant  pas 
le  faire  léger  au  point  qu'il  devienne  trop  foible ,  et^ 
qu'il  plie  sous  la  ^charge  des  bassina;  car  sa  courbure 
auroit  d'autres  inQpnvéniens ,  dont  nous  parlerons  bien<- 
tôt.  C'est  encore  dans  la  vue  de  diminuer  le  frotte* 
ment  à  l'axe ,  qu'on  fait  sa  partie  inférieure  en  forme 
de  couteau  :  il  y  a  a]prs  une  moindre  surface  firottahte. 
Mais  il  faut  pour  cela  qi>e  l'axe  soit  très^ur ,  ainsi  que 
l'endroit  du  trou  de  la  chasse  sur  lequel  il  porte  ;  ca# 
autrement  ce  trou  se  creuseroit  avec  le  tems  ,  ou  l'axe 
lui-même  s'écraseroit^  :  et  la  mobilité  de  la  Balance  y 
Qu  lieu  d'être  augmentée  ,  diminueroit  considérable-* 
ment. 

Il  faut  en  second  lieu ,  pour  qu'une  Balance  soit  bien, 
mobile,  que  son  fléau  soit  suspendu  par  le  centre  de 
fia  pesanteur  ,  afin  que  ce  ceutre  et  celui  du  mouvè* 
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ment  se  trouvent  daps  le  même  point:  car  alors,  les 
bras  4e  la  Balance  feront  toujours  en  équilibre ,  dms 
quelque  situation  qu'on  les  mette,  soit  horizontale, 
soit  inclinée:  et  pour  peu  que  l'un  des  deux  soit  plus 
chargé  que  rautre ,  la  Balance  Trébuchera.  Il  est  vrai 
qu'on  n'en  use  pas  ainsi  dans  les  Balances  destinées 
à  l'usage  ordinaire  :  cette  extrême  mobilité  devien* 
droit  alors  incommode;  parce  qu^il  faudroit  beaucoup 
de  temps  et  d'attentions  pour  charger  les  bassins  avec 
cette  parfaite  égalité  qui  seroit  nécessaire  pour  les  tenir 
en  éqîiilibre.  Œi  aime  donc  mieux  courir  les  risques 
de  se  tromper  de  quelques  petites  quantités.  C'est  pour- 
quoi l'on  a  coutume  de  placer  le  centre  du  mouvement 
au-dessus  de  celui  de  la  pesanteur.  C'est  une  imperfec-  ' 
tion  mise  à  dessein ,  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
donner  à  des  Balances  destinées  à  peser  des  marchan- 
dises précieuses  ,  dont  les  moindres  quantités  inté- 
ressent ,  telles  que  sont,  par  exemple,  les  Balances 
d'essais.  Pour  faire  sentir  cette  imperfection  ,  suppo- 
sons que  le  iriangle  ÀBC  {PL  Xl^^fig.  10) y  repré- 
sente un  fléau  de  Balance  mobile  sur  le  point  C  Qu'on 
lui  fasse  prendre  une* situation  inclinée  ,  comme  abr 
alors  oapourroit  charger  le  bras  Cb  de  quelque  chose 
de  plus  que  l'autre  ,  sans  l'empêcher  d'être  emporté 
p*ir  le  bras  Ca  ;  car  le  centre  de  pesanteur  y  qui  étoii 
dans  la  ligne  verticale  CD ,  lorsque  le  fléau  étoit  dans 
une  situation  horizontale  ,  se  trou vera  alors  dans  la 
ligne  Cd'^  et  fera  effort  pour  revenir  dans  la  ligne  ver- 
ticale qu'il  a  quittée*,  et  ^reviendra  réellement  malgré 
le  petit  poids  qû^on  suppose  de  plus  sur  le  bras  Ci, 
pourvu  que  ce  petit  poids  soit  un  peu  moindre  que 
celui  de  la  portion  du  fléau  que  l'inclinaison  a  placé 
de  plus  de  l'autre  côté.  Ce  centre  de  pesanteur ,  rêve-' 
jiant  ainsi  dans  la  ligne  verticale  CD^  l'accélération 
de  sa  chute  le  fera  passer  outre;  il  arrivera  enjf,  et 
ainsi  de  suite.  C'est  ce  qui  cause  ces  balancement 
qu'on  remarque  à  la  plupart  des  jQéaux,  et  qui  n'au- 
roient  pas  lieu ,  si  le  centre  de  pesanteur  n'étoit  pas 
plus  bas  que  le  centre  âfi  mouvement.  Les  fléaux  y  ainsi 
construits,  ne  peuvent  donc  s'incliner  sans*  que  leur 
centre  xlp  pesanteur  se  déplace  }  et  ^  comme  ce  dépla* 
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ciment  ne  peut  se  laire  sans  un  effort  partîculiet,  9 
est  évident  que  cette  construction  ôte  à  la  Bajimce 
une  partie  de  sa  mobilité ,  et  qu'un  des  bassins  pourra 
paroitre  emporter  Fautre,  quoiqu'il  soit  chargé  d'une 
masse  réellement  moindre. 

La  longueur  des  bras  contribua  aussi  à  la  mobilité  - 
de  la  Balancé  :  car,  dans  ce  cas ,  un  très-petit  poids  la 
fait  trébucher}  puisque  ce  petit  poids  produit  un  effet 
d'autant  plus  grand ,  qu'il  agit  à  l'extrémité  d'un  plus 
long  bras.  Il  est  vrai  qu'on  ne.  peut  pas  tirer  de  cet 
avantage  un  très-grand  parti,  parce  qu'un  fléau  de  Ba» 
lance  ne  peut  acquérir  une  plus  grande  longueur  qu'en 
devenant  ou  plus  pesant  ou  plus  flexible  :  s'il  devient 
plus  pesant ,  il  y  a  une  plus  grande  pression  sur  le  point 
d'appui  ;  ce  qui  augmente  le  frottement ,  et  diminue  la 
mobilité  *  :  s'il  devient  flexible  ,  les  inconvéniens  sont 
encore  plus  grande ,  comme  nous  «allons  le  faire  voir. 

lia  seconde  qualité ,  que  npus  avons  dit  être  essen- 
tielle à  une  bonne  Balancé ,  est  que  ses  bras  soient 
toujours  bien  égaux ,  afin  que  des  masses  égales  puissent 
«'y  mettre  en  équilibre.  Mais  si  le  fléau  devient  flexible  y 
il  se  courbera  sous  la  charge  des  bassins  }  et  si  cette 
courbure  n'est  pas  parfaitement  égale  de  part  et  d'autre, 
les  bras  cesseront  d'être  égaux  en  Icxigueur  ;  car  ils  se 
réduiront  à  deux  lignes  droites  tirées  des  extrémités 
du  fléau  au  point  d'appui.  En  supposant  même  que^  les 
courbures  de  l'un  et  de  l'autre  bras  soient  parfaitement 
égales  (  ce  qui  arrivera  trèfi  «f  rarement ,  et  ce  dont  ii 
sera  très-difficile  de  juger),  <ela  jetera  du  moins  de 
l'incertitude  sur  les  effets»  de  la  Balance ,  et  cela  dimi- 
nuera sûreme|it  sa  mobilité.  Car  ,  supposons  que  te 
fléau  AB  {^  PL  XIV ^  fig,  1 1  )  devient  courbe,  comme 
aCby  les  courbures  de  part  et  d'autre  se  réduisent  aux 
deux  lignes  droites  aC  et  C&,  et  forment  un  triang^ 
avec  1^  ligne  a 6.  Mais,  dans  ce  cas ,  le  point  de  sus- 
pension ou  centre  de  mouvement  ,  qui.  est  en  C,  se 
trouve  placé  au-dessus  du  centre  de  pesanteur  ;  ce  qui 
diminue  la  mobilité,  comme  nous  Pavons  démontré 
ci-dessus.  De  plus  ^  les  directioitf  des  puissances  aj]  A^, 
ne  font  pliis  des  angles  droits  avec  les  bras  courbés  ou 
fléau.  Il  est  vr^i  que  si  ces  angles  ,  en  cessant  d'être 
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droits ,  demeuroîant  toujours  égaux  entr'euz ,  cela  ne 
feroit  point  un  ii^convénient.  Mais  cette  égalité  d'angles 
ne  peut  subsister  qu'autant  que  les  courbures  sont  par^* 
fâitement  égales  de  part  et  d'autre.  Et  coinment  s'as- 
surq^  que  ces  courbures  sont  égales?  Elles  jettent  donc 
du  moins  de  l'incertitude  sur  le^efFets  de  la  Balancé. 
C'est  pourquoi  il  faut  rendre  les  bras  du  fléau  tout-à-* 
fait  inflexibles,  sans  quoi  la  Balance  n'auroit  pas  la 
qualité  suivante. 

La  tiroisième  qualité  que  nous  avons  exigée  dans 
une  bonne  Balance  ^  c'est  que  ses  bras  soient  toujours 
dans  une  même  direction.  Alors  on  est  sûr  que  les 
directions  des  puissances  font  avec  les  bras  du  fléau 
des  angles  droits,  lorsque  le  fléau  est  horizontal;  et 
des  andes  dont  les  sinus  sont  égaux  ,  lorsqu'il  est  in* 
qliné.  Et  dans  ce  cas ,  l'équilibre  dépend  uniquement 
de  l'égalité  des  masses»  Pour  que  les  bras  de  la  Balance 
soient  dans  une  même  direction,  il  ne  suffit  pas  que' 
le  fléau  smt  bien  droit  et  suspendu  par  scHi  centre  de 
pesanteur;  il  faut  encore  que  les  points  de  suspension 
des  bassins  se  trouvent  dans  la  même  ligne  qfte  le  point 
d'appui.  C'est  ce  qui  n'arrive  pas ,  lorsque  le  fléau  est 
terminé  par  deux  trous  auxquels  on  attache  les  cro- 
diets  ou  ituieaux  qui  suspendent  les  bassins.  Car  quoi- 
que ces  trous  À^B  (PL  XlVyfig,  12),  que  l'on  fait 
cn'dinairement  assez  grands ,  pour  donner  plus  de  liberté 
aux  anneaux ,  puissent  avoir  leurs  centres  dans  la  même 
ligne  que  le  fond  de  la  chasse ,  où  repose  l'a^e  (  ce 
qui  arrive  rarement  )  ;  cependant  les  poids  de  suspen« 
sion  des  bassins  se  trouvent  en  a  et  en  6  ;  moyennant 
q«oi  les  deux  bras  du  fléau ,  qui  sont  alors ,  à  propre- 
ment  parler ,  let^  deux  lignes  a  c ,  Â  c ,  ne  sont  pas  dans 
une  même  direction  ;  et  le  centre  du  mouvement  se 
tt'ouve  placé  plus  haut  que  1^  centre  de  pesanteur  3  ce 
qui  est  lui  inconvénient,  comme  nous  l'avons  dit  ci-^ 
dessus.  •  • 

Cette  construction  ^encore  un  autre  inconvénient; 
c^est  que  les  points  de  suspension  des  bassins  changent 
déplace  ,  quand  «le  fléau  s'incline;  l'une  des  puis- 
sances s'approche ,  et  l'autre  s'éloigne  du  point  d'ap- 
pui :  en  conséquence,  des  masses  égales  n'y  produisent 
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pas  des  forces  égales ,  puisqu'elles  agis^nt  a  des  dÎ9-^^ 
tances  différentes  du  point  d'appui.  Car,  supposons  le 
fléau  AB^  dont  le  centre  de  mouvement  est  en  c  :  tant 
que  le  fléau  est  horizontal ,  les  points  de  suspension 
sont  en  a  et  en  Â ,  à  égales  distances  du  centre  de  mou- 
vement c  :  mais  si  le^éau  s'incline ,  comme  DE^  les 
anneaux  glissent ,  et  l'un  des  deux  se  trouve  en  d  plus 
loin;  et  l'autre  en  e,plus  près  qu'il  n'étoit  du  centre 
de  mouvement.  Ce  ne  seroit  cependant  pas  un  incon- 
vénient ,  et  cela  ne  changeroit  rîen  à  l'intensité  des 
puissances ,  si  les  centres  des  trous  se  trouvoient  exac- 
tement dans  la  même  ligne  que  le  fond  de  la  chasse: 
mais  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  ne  faut  pas 
comptef  là-dessus.  C'est  par  cette  raison  qu'un  fléau 
seul  fait  beaucoup  de  balancemens  ;  et  qu'il  en  fait 
})eaucoup  moins ,  quand  il  est  chargé  de  ses  bassins  , 
sur-tout  s'il  s'incline  considérablement ,  parce  qu'alors 
il  perd  entièrement  son  équilibre.. 

Pour   juger  avec   certitude  si  le  fléau  est  dans  une 
direction  horizontale ,  on  élève  sur  le  milieu  du  fléau 
une  aiguille  kl  (PL  XIV ,  Jig.    i3^ ,- perpepdiculai-t 
rement  à  sa  longueur.^  Si  la  chasse  est  suspendue  biea 
librement ,  comme  elle  doit  l'être ,  elle  prend  d'elle 
même  une  direction  verticale  ;  et  si  l'aiguill^ii^  trouve 
placée, bien  au  milieu  de  la  chasse,  alors  on  est  sûr 
que  le  fléau  est   horizontal.  Mais  cette    aiguille  pèse) 
en  partie  sur  l'un  des  deux  bras  du  fléau  m  n ,  quand 
ce  fléau  s'incline,  comny?  ab;  toutes  les  fois  qii'eUe 
passe  la  ligne  verticale  d'un  côté  ou  de  l'autre,  elle, 
seroit  donc  cause  d'erreur  si  l'on  ne  prévenoit  cet  incon*- . 
vénient  par  un  contre  -  poids  h  i,  qu'on  a  soin  ide  ma- 
nager dans   la  ^  partie  opposée  sous  de  fléau.   Mais  ce 
contre-poids    n'empêche    qu'une   partie    du  mal,  s'il 
n'est  pas  d'une  pesanteur  parfaileipent  égale  à  celle  de 
l'aiguille;  ce  dont  il  n'est  pas  facile  de  juger,  quand, 
le  fléau  Tîi»,  l'aiguille  A /et  Ip  contre^pôids  hi  sont  d'une 
même  pièce ,  comme  cela  se  fait,  prdinairement.  Il  fau- 
droit  donc,  pour  la  plus  grande  exactitude,  faire  cha-. 
cune  de  ces  pièces  séparémeiït  ;  et  les  sembler  ensuite  y 
pour  former  un  tout. 

Il  faut   avpir  soin,   dans  l'usage  d'une  Balance^ 
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de  prbportîonner  à  la,  force  du  jHéau  les  masses  dont 
on  cjiarge  les  bassins  ;  sans  cela  ,  il  y  aura  une  grande 
pression  à  l'axe;  ce  gui  augmentera  le  frottement,  et 
diminuera  la  mobilité  de  la  Balance,  De  plus,  les  bras 
pourront  se  courber ,  et  par-là  cesser  d^être  de  même 
longueur  ;  ce  qui*  reiK^foit  la  Balance  fausse ,  quoique 
primitivement  bien  constniite.    * 

R  peut  se  faire  qu'une  Balance,  quoique  fausse, 
paroisse  bien  construite,  en  se  tenant  en  équilibre  avec 
elle-même  dans  une  direction  liorizontale  ;  et  cela  daift 
le  cas  où  l'un  de  ses  deux  bras  seroit  plus  court ,  mais 
aussi  pesant  que  l'autre.  Pour  reçonnoître  aisément  si 
elle  a  ce  défaut ,  il  suffit  de  charger  \çs  bassins  de 
façon  qu'il  y  ait  équilibre;  et  ensuite  de  changer  les 
masses  d'un  oassin  dans  l'autre:  si  la  Balance  a  le  dé- 
faut dont  nous  parlons,  l'équilibre  ne  subsistera  plus 
après  ce  changement.  Car  l'équilibre ,  dans  le  premier 
cas ,  venoit  de  ce  que  le  bras  le  plus  court  étoit  chargé 
d'une  plus  grande  masse  1  et  lorsque  cette  plus  grande 
masse  sera  passée  du  côté  du  bras  le  plus  long,  elle 
emportera  sûrement  l'autre ,  qui  est  moindre ,  ft  qui 
agit  par  un  levier  plus  court. 

G)mme  la  Balance  (  PL  LXXIV,  Jlg,  9  )  est  un  vrai 
levier ,  sa  propriété  est  la  même  que  celle  du  levier  , 
savoir,  que  les  ^ poids  qui  y  sont  suspendus,  doiveùt 
être. en  raison  inverse  de  leurs  distances,  à  l'appui, 
pfour  être  en  équilibre.  Mais  cette  propriété  du  levier 
que  l'expérience  nous  manifeste,  n*est  peut-être  pas 
une  chose  facile  à  démontrer  en  toute  rigueur.  Il  en 
est  à-peu-près  de  ce  principe  comme  de  celui  de  l'équi- 
libre ;  on  ne  voit  l'équilibre  de  deux  corps  avec  toute 
la  clarté  possible ,  4"e  lots^e  les  deux  corps  sont 
égaux ,  et  qu'ilrtendent  à  se  mouvoir  en  sens  contraires 
avec  des  vitesses  égales.  Car  alors  il  n'y  a  point  de 
raison  pour  que  l'un  se  meuve  plutôt  que  l'autre;  et 
si  l'on  veut  démontrer  rigoureusement  l'équilibre  lors- 
que les  deux  j:orps  sont  inégau?t ,  et  tendent  à  se  mou- 
voir en  sens  contraires  avec  des*  vitesses  qui  soient  en 
raison  inverse  de  leurs  masses ,  on  est  obligé  de  rap« 
peler  ce  cas  au  premier,  où  les  masses  et  les  vitesses 
^out   égales.   De  même  on  ne  voit  bien  clairemenlr 
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Féquilibre  dans  la  Balance  qiie  quand  les  bras  en-  sont 
égaux  et  chargés  de  poids  égaux,  La  meilleure  maftière 
de  démontrer  l'équilibre  dans  les  autres  cas  ,'  est  peut- 
être  de  les  ramener  à  ce  premier ,  simple  et  évident 
par  lui-même.  Cest  ce  qu'a  fait  Newton  dans  le  premier 
livre  de  ses  Principes  >  section  pmnSèrê, 

Soient,  dit-il  (^^.'5,  no.  4,  PL  tXXIV) ,  O  ^K , 
OLf  des  bras  de  leviers  inégaux ,  auxquels  soient 
suspendus  les  poids  -^,  P;  soit  fait  OD  =  OK ,  le  plus 
grand  dés  bras,  la  difficulté  se  réduit  à  démontrer 
que  les  poids  A,  P ,  attachés  au  levier  LOD ,  sont  en 
équilibre.  Il  faut  pour  cela*  que  le  poids  P  s^t  égal  à 
la  partie  du  poids  y^jqui  agit  suivant  la  ligne  DC  per- 
penditulaire  h  OD;  car  les  bras  OL,  OD,  étant  égaux, 
il  faut  que  les  forces  qui  tendent  à  les  mouvoir,  soient 
égales,  pour  quMl  y  ait  équilibre.  Or  l'action  du  poids 
A  ,  suivant  DC^  est  aii  poids  A:  comme  DC  à  D  A, 
c'est-à-dire,  comme  0 K  k  QD. 

Donc  la  force  du  poids  A  suivant  D  C=^ ^  ^  et 

comni^  cette  force  est  égaie  au  poids  P,  et  que  0L=  OD, 
on  aura  •^-—  =5=  P^  c'est-à-dire ,  que  les  poids  A^  P, 

doivent  être  en  raison  des  bras  du  levier  OL^  OK , 
pour  être  en  équilibre,. 

Mais,  en  démontrant  ainsi  les  propriétés  du  levier, 
cm  tombe  dans  un  inconvénient  :  c'çst  qu'on  est 
obligé  alors  de  changer  le  levier  droit  en  un  levi«r 
recourbé  et  brisé  en  son  point  d'appui ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  démonstration  précédente  j  de  sorte 
qu'on  ne  démontre  les  propriétés  du  levier  droit  à  bras 
inégaux  que  par  celles  du  levier  courbe ,  ce  qui  ne  pa-J 
rpit  pasjétre  dans  l'analogie  naturelle.^  Cependant  il  faut 
,  avouer  que  cette  manière  de  démontrer  les  propriétés 
du  leviei*  est  peut-être  la  plus  exacte  et  la  plus  rigou- 
reuse de  toutes  celles  qu'on  a  jamais  données. 
.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une  chose  assez  smgulière  que 
les  .propriétés  du  levier  courbe,  c'est-à-dire,  dont  les 
bras  ne  sont  pas  en  ligne  droite  ,  soient  plus  faciles  à 
Remontrer  rigoureusement  que  celles  du  levier  droit. 
L'auteur  du  Traité  de  Dynamique ,  imprimé  ,  à  Paris , 
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en  1743  ,  a  réduit  Téquilibre  dans  le  levier  courbe*  à 
l'équilibre  de  deux  puissances  égales, et  directement 
opposées  :  mais  comme  ces  puissances  égales  et  oppo« 
^sées  s'évanouissent  dans  le  cas  du  levier  droit ,  ia 
démonstration ,  pour  ce  dernier  cas ,  ne  peut  être 
tirée  qu'indirectemeiy;  du  cas  général.    .    • 

On  pourroit  démontrer  les  propriétt^  du  levier 
droit  dont  les  puissances  sont  parallèles ,  en  imaginant 
toutes  ces  puissances  réduites  à  une  seule  ,  dont  la  di^ 
rectîqn  passe  par  le  point  d'appui.  C'est  a(nsi  que 
Varignon  en  a  usé  dans  sa  Mécanique.  Cette  mé-* 
tbode ,  entre  plusieurs  avantages  .  a  celui  de  l'élégance 
et  de  l'uniformité  :  mais  n'a-t^lle  pas  aussi ,  comme 
les  autres,  le  défaut  d'être  indirecte,  et  de  n'être  pa$ 
tirée  des  vrais  principes  de  l'équilibre  ?  il  faut  ima- 
giner que  le^  directions  des  puissances  prolongées  con-» 
courent  à  l'infini  ^  les  réduure  ensuite  à  ime  ^eule  par 
la  décomposition ,  et  démontrer  que  la  direction  de 
cette  dernière  passé  par  le  pqint  d'appui.  Doit-on  s'jr 
prendre  de  cette  manière  pour  prouver  l'équilibre  de 
peux  puissances  égales ,  appliquées  suivant  ^es  direct 
tipns  parallèles  à  des  bras  égaux  de  levier  ?  Il  semble 
que  cet  équilibre  est  aussi  simple  et  aussi  facile  à  coif- 
cevoîr ,  que  celui  de  deux  puissances  opposées'  en 
ligne  droite,  et  que  nous  n'avons  aucun  moyen  direct^ 
de  réduire  l'un  à  l'autre.  Or,  si  la  méthode  de  Fa^ 
rignon,  pour  démontrer  l'équilibré  du  levier,  est  indi-^ 
recte  ^ans  un  cas ,  elle  doit  aussi  l'être  nécessairement 
,  dans  l'application  au  cas  général. 

Si  l'on  divise  les  bras  d'une  Balance  en  parties  égales  ^ 
ime  once  appliquée  à  la  neuvième  division  depuis  le 
centre ,  tiendra  en  équilibre  trois  onces  qui  seront  k 
la  troisième  de  l'autre  côté  du  centre  ;  et  deux  oùceâ 
k  1^  sixième  division  agissent  aussi  fortement'  que 
trois  à  la  quatrième  ,  etc.  L'action  d'une  puissance  ,- 
qui  fait  mouvoir  une  Balance ,  est  donc  en  raison 
composée  de  cette  même  puissance  j  et  de  sa  distancé 
^  du  centife. 

II.  est  bon  de  remarquer  ici  que. le  poids  presse  égale» 
ment  le  point  de  suspension,  à  quelque  distance  qu'il 
en  sQÎt  suspep4u  9  ^t  tout  comme  s'il  étoit  attach^^ 
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immédiatemeiit  à  ce  point;  car  la  cordé  qui^ii^pédd  ] 

ce 'poids  en  est  également  tendue  à  quelqu'endroit  quô 
le  poids  y  soit  placé* 

.  On  sent  bieû  au  reste  <Jue  ùoUs  faisons  icî  abstrac- 
tion du  poids  de  la  corde ,  et  que  nous  ne  la  regar-  ^ 
dons  que  comme  une  ligne'  saiK  épaisseur  5  car  le 
poids  de  la  «orde  s'ajoute  à  celui  du  côl^5  qui  y.  est 
attaché  j  et  peut  faire  un  effet  très-sensible ,  si  la 
corde  est  d'une  longueur  considérable. 

Une  balance  est  dite  être  en  éqùilibf e  ,♦  quand  les 
actions  des  poids  sur  les  bras  de  la  Balance  pour  la 
mouvoir  5  sont  égales  ^  de  manière  qu'elles  se  détruisent 
l^une  et  l'autre.  Quand  une  Balance  est  en  équilibre, 
les  poids  qui  sont  de  part  «et  d'autre,  sont  dits  éifui-* 
pondérans  ^  c'est-à-dire  ,  qu^  se  contrebalancent.  Des 
poids  inégaux  peu\fent  se  contrebalancer  aussi  :  mais  il 
îaut  pour  cela  que  leurs  distances  du  centre  soient  eu 
raison  réciproque  de  ces  poids;  ea  sorte  que  si  l'on 
multiplie  cliaqiie  poids  par  sa  distance ,  les  produits 
soient  égaux  :  c'est  sur  quoi  est  ibndée  la  construc- 
tion de  l«i  Balance  romaine  bu  Pesom  Voyez  Balança 
Romaine  01/ Peson. 

Pai*  exemple 5  dans  une  Balance,  dont  les  bras,  sont 
fort  inégaux,  un  bassin  étant  suspendu  au  bras  le  plus 
court,  et  un  autre  au  plus  long  bras  divisé  en  parties  ^ 

égales  :  si  l'on  met  un  poids  dans  le  bassin  attacLé 
au  plus  petit  bras  ,  et.  qu'en  même  temps  on  plafce^jun 
poids  connu ,  par  exemple ,  un  hectogramme ,  dans  le  , 

bassin  attaché  au  plus  long  bras ,  et  qu'on  fasse  glisset 
ce  bassin  sûr  le  plus  long  bras,  jusqu  à  ce  que  les  deux 
poids  soient  en  équilibre;  le  nombre  des  divisitHiS 
entre  le  point  d'appui'  et  le  poids,  d'un  hectogramme 
indiquera  le  nonibre  d'hectogrammes  que  pèse  le  corps,  ; 

et  les  subdivisions  marqueront  le  nombi^e  dès  partiel  ': 

de  l'hectogramme. ''    /  •      •        - 

C'est  encôi*é  sur  Ite  itiêiiie  priiicipé  qu*est  fondée  la 
Balance  trompeuse ,  laquelle .  trompe  par  l'illégalité  deS 
bras  >  pu  des  bassins  :  par  exemple  ,  prenez  deux  bassins  ♦ 
de  Balance  ,  dont  les  poids  soient  inégaux  dans  la 
proportion  de  10  à  5^,  et  suspendez  l'mi  et  l'autre  à  des 
distances  égales;  alors  si  vous  prestes  des  poids  qui  i 
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soient  l'un  et  Pantre  comme  9  à  10,  et  qjiie  vous  mettiez 
le  premier  dans  le  premier  bassin,  et  Pautre  dans  lô 
second  ,  ils  pourront  être  en  équilibre. 

Plusieurs  poids  suspendus  à  difli^rentes  distances 
•tf  im  côté ,  peuvent  se  tenir  en  équilibre  avec  Un  poids 
seul  qui  sejra  de  Pautre  côté  ;  pour  cet  effef ,  il  faudra 
que  le  produit  de  ce  poids  par  sa  distance  du  centre, 
soit  égal  à  la  somme  des  produits  de  tous  lés  autres 
poids  ,  multipliés  chacun  par  *sa  (iîstance  du  centre. 

Par  exemple,  si  on  suspend  trois  poids  d'un  heo 
*togramme   chacun  à  la  deuxième,   troisième  et  cîn- 

3"^  uième  division  ,  ils  feront  équilibre  avec  le  poids 
'un  hectogramme  appliqué  de  Pautre  éôté  du  point 
d'anpui  à  la  distance  de  la  dixième  division.  En  effet , 
le  poids  d'un  hectogramme  appliqué  à  la  deuxième 
division ,  fait  équilibre  avec  le  poids  d'un  cinquième 
d'hectc^ramm#  appliqué  à  la  dixième  division  j  de 
même  le  poids  d'un  hectogramme  appliqué  à  la  troi- 
sième division.,  fait  équilibre  à  7'^  d'hectogrammes 
appliqués  à  la  dixième  division,  et  le  poids  d'un  bec-*' 
togramme  à  la  cinquième  division ,  fait  équilibre  au 
poids,  d'un  demi -hectogramme  à  la  dixième  division  j 
or  un  cinquième  d'hectogramme  avec  7'^'d'hectogramme 
«t  un  demi-hectogramme,  font  un  hectogramme  entier. 
Donc  un  hectogramme  entier  appliqué  à  la  dixième 
^vision,  fait  seul  équilibre  à  trois  hectogrammes 
appliqués  aux  divisions  2 ,  3  et  5  de  Pautre  côté  du 
point  d'appui.      . 

Donc  aussi  plusieurs  poids  appliqués  des  deuxxôtés 
en  nombre  égal,  seront  eiJ  équilibre,  si  étant  multi- 
pliés chacun  par  sa  distance  du  centre,  les  sonAnes 
^ps  produits  de  part  et  d'autre  sont  égales  j  et  si  ces 
-sommes  sont  égales,  il  y  aura  équilibre. 

Pour  prouver  cela  par  Pexpérience ,  suspendez  un 
poids  ^e  deux  Onces  à  la  cinquième  division ,  et  deux 
autres  chacun  d'une  once  à  la  deuxième  et  à  la  sep-, 
tième;  de  l'autre  côté,  suspendez  deux  poids  d'une 
oûce  aussi  chacun  à  la  neuvième  et  dixième  division. 
'  Ces  deux  tiendront  en  équilibre  les'  trois  autres;  la 
démonstration  en  est  à-peu-près  la  même  que  de  la. 
proposition  précédente. 
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BALANCE  DE  ROBER VAL.  Sorte  de  levier  où  des 
poids  égaux  sont  en  équilibre,  quoiqu'ils  paroissent 
situés  à  des  extrémités  de  bras  de  leviers  inégaux^ 
(  Voyez  Levier). 

BALANCE  HYDROSTATIQUE.  Machine ,  moyen- 
nant laquelle  on  peut  connoitre  la  pesanteur  spécifique , 
et  par  conséquent  la  densité  de^  corps  tant  fluides  que 
solides,* pourvu  que  ces  derniers  puissent  être  plongés 
dans  les  liqueurs  sans  .Se  dissoudre,  et  sans  changer 
de  volume,^  (  Voyez  Pesanteur  spécifique  ). 

Pour  faire  une  bonne  Balance  hydrostatique,  il  ne 
f^ut  autre  chose  qu'un  fléau  de  Balance  ordinaire  bien 
exactement  construit  ^  et  suspendu  librement  dans  sa 
chasse,  ayant  à  chacune  de?  extrémités  de  ses  bras 
lin  bassin  propre  à  recevoir  les  poids  dont  on  %ura 
}>esoin ,  et  au  -  dessous  duquel  sera  un  "^tjt  crochet 
destiné  'à  recevoir  les  fils  qui  soutiendront  les.  corpt? 
solides  qu'on  voudra  mettre  à  l'épreuve ,.  ou  qui  ser- 
viront eux-mêmes  à  éprouver^  les  liqueur^.  Il  faut 
de  plus  deux  vases  ou  gobelets  pour  contenir  les  li- 
gueurs qu'on  voudra  mettre  en  expérience.  Un  pareil 
fléau  de  balance,  et  ces  deux  vases  forment  ensemble 
une  Balance  hydrostatique.  Mais  si  l'on  ne  braiiit  pas  la 
dépense ,  on  peut  en  avoir  une  plus  commode ,  en  la 
.cons^isant  comme  celle  dont  je  vais  donner  la  des- 
cription, et  qui.  est  celle  dont  VAibé  Nollet  st  sert 
depuis  long-temps  dans^  ses  leçons. 

A  B  (PL  XIl,  fig.  3  )  est  une  caisse  de  bois ,  revêtue 
îtitérfeurement  de  plomb ,  longue  ^'environ  20  pouces 
(54  centimètres),  large  de  6/(162  millimètres) ,  et 
ay^^t  à-peu-près  autant  de  hauteur»  Sur  le  couvercle 
lîe  cette  caisse  sont  adaptés  trois  vases  de  verre ,  (^, 
^F,  H ,  soutenus  sur  trois  pieds  tournés  de  bois.  La  pai»- 
tie  inférieure  de  ces  vases  est  ouvierte  )  et  gdbiie  d'une 
virole  de  cuivre  à.  vis  qui  s'engage  dans  un^  autre 
virole  à  vis  intérieure ,  ou  en  forme  d'écrou ,  qui  est 
ajustée  à  la  partie  supérieure  du  piad  de  bois,  lequd. 
est  lui-même  percé  de  part  en  part.  Ces  trois  vases 
peuvent  communiquer  ensemble  par  le  moyen  d'un 
canal  de  cuivre  placé 'Sous le  couvercle  de  la  caisse, 
et  ganii  de  quatre  robinets  doxit  on  voit  trcâs  des  clefs 
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eû/î  /,  m.  Le  vase  F  du  milieu  est  couvert,  dans  sa 
partie  supérieure ,' d*un  chapileau  de  fer  blanc,  sur- 
monté d'une  douille,  propre  à  recevoir  la  pariie  infé- 
rieure de  la  chasse  qui  sert  d'appui  à  l'axe  d'un  fléau  d^ 
Balance  CD  ,  très-exactement  coiis fruit ,  aux  extrémités 
des.  bras  duquel  sont  suspendus  deux  pptUs  bassins 
Cfdde  cuivre  parfaitement  égaux  en  poids.  Chacun, de 
ces  bassins  est  garni  en  dessous  d'im  crochet  destiné  à 
recevoir  les  fils  qui  soutiennent  les  corps  qu'on  veut 
înettre^  Pépreuve.  Avant  de  faire  usage  de  cefte  ma- 
chine, on  remplit  d'eau  le  vase  F  do. milieu,  quj[  sert 
de  réservoir.  Si  l'on  '  veut  donc  plonger  dans  l'eau  im 
corps  qu'on  à  suspendu  au  crochet  c^  et  mis  ea "équi- 
libre avec  des  poids  placés  dans  le  bassin  oJ)posé  ,  on  n'a 
qu'à  tourner  la  clef  du  rôbitiet  /  ;  alors  le  vase  G  $e 
remplit  d'eau.  Si  l'on  vouloit  plonger  en  même  temps 
deux  corps,  suspendus  chacun  à  un  des  bassins  ,  on 
tourneroit  aussi  la  clef  du  robinet  m,  et  le  vase  if  §e 
rempliroit  d'eau ,  comme  le  premier.  Lorsqu'on  no 
veut  plus  que  ces  corps  soient  plongés  ^  on  toupie  les  clefs 
des  robinets  de  coxéf,  et  l'eau  des  vases  G ,  H  tombe 
dans  la  caisse  A  B»  Une  Balance  hydrostatiaue  aih^i 
construite ,  est  très  -  commode  peur  toutes  les  expé- 
riences auxquelles  elle  est  destinée.  Il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  :  nous  allons  en  citer  quelques-unes^ 

On  peut  eonnoîf re ,  par  exemple ,  par  le  inoyen  (Te 
la  Balance  hydrostatique ,  la  pesanteur  spécifique  d'une 
Hqueur.  (  A^oyea;  Pesanteur  spécifique.)  On  sait 
qti'un  corps  solide  entièrement  plongé  ,  déplace  un 
volume  de  liqueur  parfaitement  égal  au  sien,  Connois- 
sant  le  volume  du  solide  plongé,  on  connoitra  doue 
le  volume  de  liqueur  déplacé.  Si  l'on  peut  maintenant, 
connoître  le'  poids  "de  ce  volume,  on  connoitra  la  pe- 
santeur spécifique  de  cette  liqueur.  Or  cela  est  très- 
aisé,;  car  ce  poids  que  l'on. cherche ,  est  précisément 
celui  que  perd  le  solide  par  son  immersion.  Il  faut 
^donc  avoir  un  corps  solide  qui  puisse  se  plonger  sans  ^ 
changer  de  volume  9  et  sans  admettre  |a  liqueur  dans 
ses  pores',  comihe  du' Vértrè^  par  exemple.  On  poiura 
donner  k  ce  corps  telle  figiire  que  l'on  voudra ,  pourvu 
qi/ièlle  soïi  rég^ilière^  «tfin  iju'oa  puisse  mesurer  e;Kao* 
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tement  sonTOÎume  ;  ainsi,  il  pourra  être  sphérîqûe  ^ 
cylindrique,  cubique,  etc.  On  suspendra  ce  corps  avec 
Hn  cheveu  ou  un  crin  au  crochet  jc  d'un  des  bassins 
de  la  Balance^  et  on  connoitra  exactement  sa  pesasu- 
teur  absolue ,  en  mettant  des  poids  dans  le.  bassin 
opposé  d  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre.  Ensuite  on 
fera  plonger  entièrement  ce  corps  dans  la  liqueur  qu'on 
aura  mise  dans  le  vase  G;  l'équilibre  sera  rompu  par 
cette  immersion  :  il  faudra  le  rétablir  en  ajoutant  des 
poids  dans  le  bassin  d.  Ce  poids  ajouté  sera  Précisé- 
ment celui  que  le  solide  aura  perdu ,  et  par  consé- 
quent celui  du  volume  de  liqueur  déplacé.  Si  ce  corpa 
solidiip  est ,  par  exemple  y  un  cube  d'un  centimètre ,  et 
qu'après  l'avoir  plongé ,  on  ait  ajouté  4  grammes  dans 
le  bassin  d ,  il  faut  conclure  qu'un  centimètre  cube 
dé  la  liqueur  pèse  4  grammes.  Si  l'on  objeçtoit ,.  contre 
l*exactitiide  de  ce  procédé,  que  la  pesanteur  de  ce 
Cubé  dé  verre,  pesé  dans  l'air,  n'est  point  sa  pe- 
santeur absolue  ,  puisque  l'air ,  en  qualité  de  fluide 
ambiant ,  lui  fait  perdre  une  partie  dé  son  poids ,  01^ 
^épondroit;  lO.^Que  le  poids  qui  le  tient  en  équilibre, 
àoiîffre  une  perte  à-peur-près  semblable,  a^.  Que  l'air 
est  si  léger,  que  la  pesanteur  resjpéctrve  et  la  pesan- 
feur  absbliié  sont  sensiblenient  les  mêmes  ,  quand  les 
corps  qui  y  sont  plongés ,  n'ont  que  des  volumes  peu 
vconsiclerabfes..  Mais  ce  à  quoi  on  ne  sauroit  faire  une  at- 
tention trop  scrupuleiise  y  c'est  à  ce  que  le  solide 
glongé  et  la  liqueur ,  où  se  fait  l'immersion  ,  ne  chan- 
gent point  dé  densité  pendant  l'opération ,  ce  qui  pou]> 
roit  aisément  arriver  par  le  froid  ou  le  chaud}  caj;*  il 
éh  résuit eroit  du  mécompte. 

On  peut  au^si ,  par  le  moyen  de  la  Balfince  hydrps" 
tatique,  comparer  les  pesanteurs  spécifiques  de  plusieurs 
liqueurs.  Pour  cela ,  après  avoir  connu  la  pesanteur 
spécifique  de  l'une  de  ces  liqueurs ,  en  procédant  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  ilfaut  répéter  suf .  les  fiùtres.  )a 
même  opération  ;  et  la  différence  des  poids  qu'il  faut 
ajouter  dans. le  bassine/^  pour  rétablir  l'équilibre,  qui 
a  été  rompu  par  l'immersion  ,  est  précisément  celle  de 
leurs  pesanteurs  spécifiques*  - 

On  peut  encore  ^  comparer  la  pesanteur  spécifique 
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4'ini  corps  solide  avec  celle  d'une  liqueur.  Pour 
.cela  ,  il  faut  d'abord  peser  le  corps  solide  dans  Pair ,  , 
ensuite  le  plonger  dans  la  liqueur.  Par  cette  immer- 
sion ,  le  corps  solide  perdra  ,  comme  nous  Pavons 
dit  ci  -  dessus  ,  une  partie  de  son  poids  parfai rement 
égale  aii  poids  d'un  volume  de  liqueur  égal  au  sien. 
Cette  portion  de  poids  perdue  donnera  donc  la  pesan- 
teur spécifique  de  là  liqueur  :  et  ce  qui  restera  au 
corps  solide  de  son-  poids  après  l'immersion ,  sera  la 
difiérence  qu'il  y  aura  entre  la  pesanteur  spécifique 
de  ce  corps,  et  celle  d'un  volume  correspondant  de  la 
liqueur.  Par  exemple,  si  un  morceau  d'or,  pesant 
dans  Pair  77  grammes ,  n'en  pèse  plus  que  73 ,  étant 
plongé  dans  l'eau  commune  ,  on  doit  conclure  que 
Por  a  perdu  ,  par  cette  immersion  ,  4  soixante  -  dix- 
septièmes  de  son  poids.  L'eau,  à  volume  égal,  ne  pèse 
donc  que  4  soixante- dix -septièmes  de  ce  que  pèse 
l'or.  Ainsi,,  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  est  à  celle 
de  l'or  comme  4  a  77  ,  ou  comme  i  à  19  et  un^ 
quart. 

Si  l'on  vôuloit  comparer  aussi  les  pesanteurs  spéci- 
fiques de  plusieurs  corps  solides,  il  ïaudroit  faire  sur. 
chacun  '  l'opération  dont  nous  venons  de;  parler  ;  le& 
peser  d'abprd  dans  l'air,  et  ensuite  les^  plonger,  mais 
tous  dans  la  même  liqueur.  Celui  auquel  l'immersioa 
feroit  perdre  le  plus  de  son  poids  ,  seroit  le  moins 
dense  et  proportionnellement  à  ce  qu'il  auroit  perdu. 
i)e  sorte  que  si  l'un  perdoit  un  dixième  de  son  poids  ^ 
et  l'autre  un  cinquième,  ce  dernier  seroit  une  fois 
moins  dense  que  l'autre ,  puisqu'il  auroit  perdu  une 
fois  plus  :  et  sa  pesanteur  spécifique  seroit  à  celle  du 
^emier,  comme  cinq  est  à  dix,  ou  comme  un  est  sa 
'  deux.  Et  ainsi  des  autres. 

Il  faut  bien  prendre  garde,  en  faisant  toutes  ces 
épreuves ,  qu'il  ne  s'attache  à  la  surface  des  corps 
plongés  des  bulles  d'air,  ou  quelque  chose  de  gras ,  qui 
empêche  la  liqueur  de  s'y  appliquer  exactement  de 
toutes  parts  ;  car  leurs  *  volumes  alors  seroient  aug- 
mentés, et  leur  pesanteur  en  paroîtroit  d'autant  di- 
]aainuée. 

Ou  peut  faire  avec  la  Balano%  hydrostaticjue  ùa 
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grand  nombre  d'autres  épreuves,  qull  est  aîs^  d'ima- 
giner ,  sur-tout  si  Ton  s'est  bien  mis  dans  la  tête  les 
{Principes  de  V hydrostatique,  (  Voyez  Hydrostatique). 
On  peut»  encore  voir  ce  qu'ont  écrit  sur  les  usages  de 
Ib.  Balance  hydrostatique  ^  Boy  le  ^  et  après  lyi  Cotes  ^ 
DésaguilUers ,  s' Gravesande ,  etc. 

Balance  Romaine  ou  Peson  {PL  LXXVl ^  jig. 
35  ou  FI.  XIV  ^  fig.  14  ^  ,  est  une  machine  qui  sert  à 
mettre  en  ^cpûlibre  des  quantité^  de  matière  très- 
înégalesyentr'elles.  Par  la  seule  inspection  de  la  figure 
,14 ,  il  est  aisé  de  voir  que  cette  Balance  est  ^  comme 
là  Balance  ordinaire,  un  levier  du  premier  genre,  mais 
qui  est  partagé  par  l'axe  ou  le  point  d'appui ,  qui  est 
en  C,  en  deux  bras  inégaux.  C'est  pour  cela  qu'on 
peut  y  mettre  en  équilibre  des  masses  inégales.  Et, 
comme  le  poids  P  peut  glisser  suivant  la  longueur  du 
bras  CH,  et  par -là  être  placé  à  différentes  distances 
de  l'axe  ou  du  point  d'appui  C,  il  suffit  seul  pour  peser 
des  quantités  beaucoup  plus  grandes  \e%  unes  que  les 
autres,  que  l'on  attache  au  crochet  R,  placé  à  l'ex- 
trémité de  l'autre  bras.  Oh  donnoît  la  valeur  de  ces 
différentes  quantités,  parce  que  le  bras  de  levier  Cfl 
étant  gradué,  et  la  puissance  P  étant  commue,  on  sait 
combien  la  résistance  en  R  b.  plus^  de  masse,  par  la 
différence  qu'il  y  a  dans  les  distancés  comprises  entre 
l'une  et  l'autre  et  le  point  d'appui. 

La  Balance  Romaine  est  d'un  usage  commode ,  en 
OB  que,  n'ayant  besoin  que  d'un  seul  poids,  qui 
n'est  pas  mçnie  considérable  ,  elle  est  très-portative 
en  petit.  Et  quand  on  veut  l'employer  en  grand  sur 
des  masses  très-pesantes,  et  qu'on  ne  peut  pas  diviser, 
on  est  dispensé  d'avoir  un  grand  nombre  de  poids ,  ce 
qui  ne  peut  pas  être  avec  la  Balance  ordinaire;  et  le 
point  d'appui  en  est  beaucoup  moii^  chargé.  Car ,  avec 
un  poids  de  dix  kiliogrammes  ou  mêrfie  moindre ,  on 
peut  peser  un  ballot  de  deux  ou  trois  cents  kilio- 
srammes;  au  lieu  qu'avec  la  Balance  ordinaire  ,  il 
faudroit  deux  ou  trois  cents  kilipgrammes  de  poids 
dans  le  bassiri  opposé  au  ballot.  Mais  nous  devons 
avertir  que  la  Balance  Romaine  ne  peut  pas  servir  k 
peser  exactement  ie  petites  quantités',  parce  qu'elle 
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n^est  pas  assez  mobile  ;  ce  défaut  vient  prlocipaleinent 
de  ce  qu?un  de  ses  bras  est  fort  court 

BALANCIER.  Pièce  d'une  machine  qui  a  un  mou- 
vement d'oscillation,  et  qui  sert  à  régler  le  mouvement 
des  autres  parties  de  la  machine.  On  appelle  Balancier 
dans  une  montre,  un  cercle  d'acier  op  de  cuivrç,  qui 
est  mu  par  l'échappement.  (  Fbyez  Echappement  ). 
Cest  lui  qui  fait  les  vibrations  dans  la  montre. 

On  appelle  aussi  Balancier ^  dans  un  tourne-broche^ 
une  croix  de  fer-,  placée  sur  l'axe  de  la  vis  sans  fin , 
aux  extrémités  des  bras  de  laquelle  on  a  fixé  des 
masses  de  plomb.  Cette  pièce ,  par  la  résistance  qu'elle 
éprouve  de  la  part  de  l'air,  empêche  que  le  mouve- 
ment de  la  machine  ne  se  précipite;  ce  qui  arriveroift 
infailliblement ,  si  on  l'ôtoit. 

On  appelle  encore  Balancier  dans  la  machine  à 
frapper  les  monnoies^  une  grande  croix  de  fer ,  fixé© 
à  l'arbre  qui  porte  le  poinçon  ,  et  qui  a  ,  comme  celle 
du  tourne  -  broche ,  de  grosses  masses  de  ploi^ib  aux: 
extrémités  de  ses  bras.  Ce  Balancier  sert  à  faire  frap-, 
per  un  coup  plus  fort  sur  la  pièce  de  monnoie  j  car , 
sitôt  qu'on  met  le  Balancier  en  mouvement,  les  masses 
de  plomb  prbnnënt  un  force  centçifuge  d'autant  plus 
grande  ,  qu'elles  sont  plus  grosses ,  et  que  les  bras 
de  la  croix  sont  plus  longs  ;  ce  qui  augmente  consi-' 
dérablement  la  vitesse,  et  par  conséquent  la  force 
avec  laquelle  la  pièce  est  frappée. 

On  emploie  encore  ce  Balancier  à  differens  autres 
usages.  On  en  applique  ordinairement  un  de  cette  es- 
pèce à  l'arbre  de  la  manivelle  d'une. grosse  horloge^ 
pour  faciliter  la  remonte  du  poids. 

BALEINE.  Nom  que  l'on  donne,  en  Astronomie^ 
à  une  .des  constellations  de  la  partie  méridionale  du 
ciel ,  et  qui  est  placée  au  -  dessous  de  la  Constella- 
tion des  Poissons ,  ^ntre  le  Verseau  et  le  fleuve  Eri- 
dan.  C'est  une  des  48  constellations  formées  par 
Ptolémée.  Bayer ,  dans  son  Uranométrie ,  y  a  peiht  ua 
dragon  au  lieu  d'une  Baleine ,  trouvant  que  la  situa- 
tion des  étoiles  sembloit  Ve^à^v,  (Voyez  lÀstrono^ 
mie  de  la  Lande  ^  pag.    180  ). 

BALISTIQUE-    Terme  d'Artillerie^    C'est  l'art  dm 
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mesurer  avec  justesse  le  jet  d'un  corps  fort  pesait  y 
comme  une  bombe*,  un  boulet  ide  canon  ,  etc.  Tout 
corps  jeté  est  soumis  à  Faction  de  deux  puissances  ; 
savoir ,  celle  qui  le  lance  ,  et  que  l'on  appelle  ordi- 
nairement /orce  projectile  (  Ployez  Force  projec- 
tile ),  et  celle  qui  vient  de  sa  tendance  vers  le  centre 
des  graves  ,  que  l'on  nomme  pesanteur,  (  Voyez  Pe- 
santeur ).  La  premièfe  agit  uniformément ,  et  l'autre 
agit  avec  accélération.  Toute  la  Balistique  consiste 
donc  dans  la  combinaison  qu'il  faut  faire  de  ia  force 
projectile  et  de  la  pesanteur  du  mobile. 

Toutes  les  différentes  façons  de  jeter  des  corps  , 
peuvent  se  iréduire  à  cinq  :  1°.  de  haut  en  bas  ,  per- 
pendiculairement à  l'horizon  :  2°.  de  haut  en  baç , 
obliquement  à  l'horizon  :  3**.  de  bas  en  haut  ,  per- 
pendiculairement à  l'horizon  :  40.  de  bas  en  haut  dans 
•une  direction  oblique  à  l'horizéb  :  S»,  selon  une  di- 
rection horizontale. 

Lorsqu'un  corps  est  jeté  de  haut  en  bas  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  l'horizon,  son  mouve- 
ment est  simple ,  mais  sa  vitesse  est  accélérée  ,  puis-^ 
qu'elle  est  le  produit  de  deux  puissances  qui  agissent 
ensemble  dans  la  même  direction.  * 

Quand  un  corps  est  jeté  de  haut  en  bas  obliquement 
à  l'horizon  ,  son  mouvement  se  compose  ;  il  prend  une 
direction  moyenne  entre  celle  des  deux  puissances, 
'  et  une  vitesse,  qui  suivent  le  rapport  de  ces  deux  puis* 
sauces  entr'elles  ;  et  il  décrit  sensiblement  la  moitié 
d'une  espèce  de  courbe,  que  \es  Géomètres  nomment 
parabole^ 

Lorsqu'un  corps  est  jeté  de  bas  en  haut  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  à  l'horizon ,  son  mouvement  est 
simple ,  mais  sa  vitesse  est  retardée  ;  car  elle  est  le 
produit  de  là  force  projectile,  moins  l'effort  de  la 
pesanteur; «puisque  ces  deux  puissances  agissent  alors 
ensemble,  et  dans  des  directions  diamétralement  op- 
posées. 

Lorsqu'un  corps  est  jeté  de  bas  en  haut  dans  une 
direction  oblique  à  l'horizon  ,  son  mouvement  se  com- 
pose encore  ,  comme  dans  le  second  cas  ;  il  prend  une 
direction    et  une  vitesse  qui  suivent  le  rapport  de* 
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deux  puissances  qui  agisseat  sur  lui  ;  savoir  «,  la  force 
projectile  et  sa  pesanteur,  et  il  décrit  uije»  parâ})oIe 
entière. 

Enfin ,  quand  un  corps  est  jeté  dans  une  direction 
horizontale ,  son  mouvement  se  compose  encore,  comme 
ci  -  dessus  ,  avec  cette  dift'érence  seulement  ,  qu*au 
lieu  de  décrire  une  parabole ,  il  n'en  décrit  que  la 
moitié  ;  p^çe  que  ,  dès  l'instant  qu'il  est  lancé  ,  bien  -* 
loin*  de  monter  ,  il  tend  continuellement  à  descendre 
par  Pimpulsion  de  sa  pesanteur. 

Toutes  ces  dourbes,  que  décrit  le  mobile  en  pareil»' 
cas,  ont  d'autant, plus  d'amplitude,  que  la^  force  pro- 
jectile est  plus  grande.  (^  Voyez  Amplitude).  C'est 
précisément  cette  amplitude  qu'il  importe  de  con- 
noître  ,  pour  pouvoir  sûrement  atteindre  le  but  qu'on 
se  propose  ,  et  c'est  là  le  point  de  la  difficulté  ,  surtout 
s'il  s'agit  du  jet  d'une  bombe  ou  d'un  boulet  r  car , 
pour  connoître  l'amplitude  de  la  parabole  que  décrit 
le  mobile  ,  il  faut  connoître  la  valeur  de  la  force  pro- 

Îectile  ;  mais  cette  force  projectile  vient' alors  de 
'explosion  de  la  poudre  ,  et  c'est  une  chose  tirés- 
difficile  que  d'estimer  avec  quelque  justesse  la  va-^ 
leur  de  cette  impulsioii.  Elle  dépend  principalement 
de  la  qualité  de  la  poudre  et  de  la  quantité,  non  pas 
^e  l'on  y  emploie ,  mais  qui  s'enflamme,  avant  le 
départ  de  la  bombe  ou  du  boulet  :  car  l'expérience  a 
fait  voir  qu'il  y  a  toujours  une  partie  de  la  poudre 
qui  ne  s'enflamme  point ,  et  cette  partie  n'est  pus 
toujours  proportionnelle  à  la  quantité  employée  r  cela 
dépend  de  plusieurs  circonstances  ,  qu'il  est^  difficiiflt 
de  rendre  toujours  les  mêmes  ,  comme  de  la  longueur 
du  canon,  de  la  force  avec  laquelle  la  charge  a  été 
bourrée ,  etc.  Ainsi ,  une  des  quantités  les  plus  essen^ 
tielles  à  connoître ,  pour  juger  de  l'amplitude  de  la 
parabole,  est  sujette  à  beaucoup  de  variati(His.  De  plus, 
dans  tout  ce  que  noiis  venons  'de  dire ,  nous  avons  fait 
abstraction  de  la  résistance  des  milieux  et  de  cell^ 
des  frottemens  ;  il  faut'  cependant  les.  compter  pour 
quelque  chose;  elle^  influent  sur  le  mouvement  dû 
mobile  :  le  boulet  frotte  contre  les  parois  intérieure» 
'du  canon ,  er  ensuite  est  obligé  de  fendre  l'air  et  d» 
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le  déplacer,  ce  qui  lui  fait  perdre  une  partie  de  sa 
vitesse.  La  force  projectile  n'est  donc  plus  uniforme  , 
et  l'effort  de  la  pesanteur  donne  une  vitesse  moins 
accélérée  qu'il  n'auroit  fait  sans  ces  obstacles;  Ainsi  , 
s'il  est  essentiel  de  connoître  les -principes^  il  n'est 
pas  moins  nécessaire    de  s'exercer  à  la.  pratique. 

On  peut  dire  que  nous  sommes  redevables  à  Galilée 
des  premiers  principes  de  la  BalUtique  ;  car  ils  dé- 
pendent ',  comme  nous  venons  de.  le  voir ,  non  -^seu- 
lement  de  la  force  projectile  de  cette  puissance,  qui 
donne  l'impulsion  au  mobile  ,  mais  encore  des  lois^ 
que  suivent  les  graves,  dans  leur  chute  ,  et^  de  la  ma- 
nière dont  la  pesanteur  agit  sur  les  corps  dans  Jes 
différens  instans  de  cette  chute.  Or  Galilée  est  la 
premier,  comme  nous'le  dirons  à  VaxtitlQ  Pesanteur , 
qui  ait  fait  des  expériences  sur  la  chute  des  corps  , 
et  qui  ait  reconnu  les  lois  suivant  lesquelles  ils  tom-» 
bent.  (  Vçyez  Pesanteur  ). 

Nous  avons  sur  la  Balistique  plusieurs  ouvrages  : 
JJart  de  jeter  les  bombes  de  Blondel,  de  l'Académie 
des  Sciences ,  un  des  premiers 'qui  aient  paru  sur  cette 
matière  r  Le  Bombardier  Français  par  Belidor ,  etc. 
Mais  personne  n'a  traité  cette  science  d'une  manière 
•  plus  élégante  et  plus  courte  que  Maùpertids ,  dans  un 
excellent  Mémoire,  imprimé  parmi  ceux  de.l'Aca-^ 
demie  des  Sciences  de  Paris  ,  de  lySa.  Ce  Mémoire 
est  intitulé  :  Balistique  arithmétique,  et  on  pput  dire 
qu'il  contietit  en  deux  pages  plus  de  chçses  que  les  plus 
gros  traités  que  nous,  ayons  sur  cette  matière. 

,  Au  reste  ,  la  plupart  Mes  Auteurs  qui  ont  traité 
jusqu'à  présent  de  la  BaUstigue ,  ou ,  ce  qui  est  presque 
ïa  même  chose,  du  Jet  des  bombes,  ne  l'ont  fait  que 
dans  la  supposition  que  les  corps  se  meuvent  dans  un 
milieu  non  résistant  ;  supposition  qui  est  assez  éloignée 
du  vrai.  Newton  a  démontré  dans  ses  Principes ,  que  la 
courbe  décrite  par  un  projectile  dans  un  milieu  fort 
résistant ,  s'éloigne  beaucoup  de  là  parabole ,  et  la  ré- 
sistance de  l'air  est  assez  grande  pour  que  la  diftërence 
de  la  courbe  de  projection  des  graves  avec  une  para- 
Jîole  ne  soit  pas  insensible.  Cest  au  moins  le  senti- 
"  ment  de  Robins,Ae  la  ,Société  royale  de  Loadresi  ce 
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Savant  a  donh^ ,  depuis  peu  d'anales ,  un  ouvrage 
Anglois  j  intitulé  :  A  New  principles  ofGunnery ,  JVoa- 
veaux  principes  d'Artillerie,  dans  lequel  il  traite  du 
jet  des  bombes  ^  et  en  général  du  mouvement  des  pro- 
jectiles ,  en  ayant  égara  à  la  résistance  de  l'air ,  qu'il 
détermine  en  joignant  les^  expériences  à  la  théorie  j 
il  n'y  a  point  de  doute  que  la  Balistique  ne  se  per- 
fectionnât considérablement ,  si^on  s'appliquoit  dans  la 
suite  à  envisager  sous  ce  point  ^e  vue  le  mouvement- 
des  projectiles. 

Selon  d'autres  Auteurs  ,  qui  prétendent  avoir  aussi 
Pexpérience  pour  eux ,  la  courbe  décrite  dans  l'air 
parles  projectiles  est  à-peu-près  une  parabole,  d'où 
il  s'ensuit  que  la  résistance  de  l'air  au  mouvement 
des  projectiles  est  peu  considérable.  Cette  diversité 
d'opinions  prouve  la  nécessité  dont  il  seroit  de  cons- 
tater ce  fait  de  nouveau  par  des  expériences  sûres  et 
bien  constatées. 

BÀLQN.  Terme  de  Chymie.  Grand  vaisseau  dé 
verre  sphérique  ,  qui  sert  souv^t  de  récipient  dans 
les  distjllations,  ,  . 

On  se  sert  ordinairement  de  Balons  pour  plusieurs 
esprits  qu'on  fait  distiller  par  la  cornue.  (  Foyez  Cor- 
hue).  Leur  capacité  doit  être  très-ample,  afin  que  les 
esprits  circulent  avec  plus  de  facilité  :  sans,  quoi  ces 
espri  s  prenant  un  grand  degré  de  dilatation  par  la 
chaleur  ,  et  agissant  du  dedans  au  dehors ,  les  feroient 
aisément  éclater. 

BANDES  DE  JUPITER.  Bandes  obscures  que 
Ton  apperçoit ,  au  moyen  des  lunettes ,  sur  le  disqàe 
de  Jupiter.  On  ne  voit  pas  toujours  ces  Bandes  en 
même  nombre  :  il  en  paroît  quelquefois  7  ou  8  fort 
près  les  unes  des  autres  ;  d'autres  fois  on  n'en  distingue 
que  I  ou  2  ;  mais  le  plus  souvent  on  en .  voit  3.  Il  y 
a  des  temps  où  ces  Bandée  paroissënt  très  -  peu ,  elles 
ne  sont  pas  également  bien  marquées  dans  toute  la 
circonférence  du  globe  de  Jupiter  ;  il  y  en  a  même  qui 
sont  interrompues. 

BAROMÈTRE.  Instrument  météorologique  destiné 

k  nous  faire  conuoître  les  variations  qui  arrivent  à  la 

"  pressiôp  de  l'air.  Noufi  devons  rorigine  du  Baromètrm 
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à  TorlcelKj  disciple  de  Galilée.  Ce  dernier ,  s'étant  as- 
suré par  oe  bonnes  épreuves  que  l*eau  ne  montoif 
qu'à  environ  32  pieds  (  lOj  mètres  )  dans  les  pompes 
aspirantes  les  mieux  construites,  et  iifue  le  reste  du 
tuyau  ,  s'il  étoit  plus  long ,  demeuroit  vide ,  "quoi- 
qu'on continuât  de  faire  jouer  le  piston ,  se  révolta 
contre  Vhorreur  du  vide ,  que  l'on  donnoit  poiir  cause 
de  l'ascension  de  l'eau  en  pareil  cas  ,  et  pensa  que  ce 
devoit  être  un  fait  d'équilibre.  Toricelli  mît  en  évi- 
dence ce  que  son  maître  avoit  soupçonné  :  il  fit  voir 
le  premier,  çji  164?,  qu'une  colonne  d'air,  prise 
dans  l'athmosphère ,  se  met  en  équilibre  avec  une  co- 
lonne d'un  autre  fluide  qui  a  la  même  base.  Pour  cela  , 
il  fit  couler  du  mercure  bien  net  dans  un  tube  de 
verre  ,  qui  avoit  environ  trois  pieds  (  i  mètre)  de  lon- 
gueur ,  et  qui  étoît  scellé  hermétiquement  par  un 
Bout.  Lorsque  le  tiibe  fut  entièrement  plein,  il  mit 
le  doigt  sur  l'orifice  pour  le  boucher  ;  et,  après  l'avoir 
renversé ,  il  plongea  cette  extrémité  du  tube  dans  un 
vase  qui  contenoit  du  mercure ,  et  ôta  son  doigt.  Le 
tube  ainsi  plongé ,  et  ouvert  par  le  bas ,  se  vida  en  partie  ; 
mais  jil  resta  une  colonne  de  mercure  d'environ  28 
pouces  (758  millinfè très)  de  hauteur.  En  considérant 
maintenant  que  ces  colonnes  de  liqueurs ,  soutenues 
au-dessils  de  leur  niveau,  diminuent  de  hauteur  comme 
leurs  densités  augmentent ,  que  la  même  cause  qui 
soutient  l'eau  à  environ  3a  pieds  (  10 4 mètres)  ne  peut 
soutenir  le  mercure  qu'à  28 pouces  (768  millimètres)  }' 
que  d'ailleurs  ces  deux  colonnes  ,  si  différentes  en 
longueur ,  sont  égales  en  poids ,  puisque  la  pesailteur 
du  mercure  est  à  celle  de  l'eau,  comme. i3,568i  est 
à  1,0000,  et  que  28  pouces  (  788  millimètres)  mul- 
tipliés par  i3,568i ,' donnent  38o  pouces  ou  3i  pieds 
8  pouces  (  10284  millimèt^s  );  on  est  forcé  de  re- 
connoître  que  la  suspension  de  ces  liqueurs  est  un 
fait  d'équilibré  ,  puisqu'elle  se  rapporte  si  exacte- 
.  ment  avec  les  lois  de  la  Statique.  Mais ,  comme  on 
H"  voit  point  d'autres  causes  qui  agissent  ici,  que  la 
pression  de  l'air  sur  la  surface  de  l'eau  ou  du  mer- 
cure contenus  dans  le  vase ,  il  demeure  clair  que  c'est 
cette  pression  qui  soutient  les  liqueurs  ainsi  §uspe)adu#«^ 
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9u-c[eS9as  ie  leur  niveau.  Cela  est  devenu  encore  plus 
évident  par  l'expérience  que  Faschal  a  fait  faire  en 
Auvergne  ,  àla  montagne  connue  sous  le  nom  de  Puy-de- 
Dôme,  Ce  fut  Perrier,  son  beau-frère,  qui étoit alors  à 
Clermont,  qui  se  chargea  delà  faire.  Il  porta  dope  letubc 
de  Toricelli  au  pied  de  la  montagne ,  et  ayant  remarqué 
à  quelle  hauteur  s'y  soutenoit  le  mercure  dans  le  tuhe^ 
il  trouva  qu'il  baissoit  constamment  de  plus  en  plus, 
à  meisure  qu'il  s'avançoit  vers  le  haut  de  la  montagne; 
et  qu'il  remontoit  au  contraire  et  suivant  les  mêmes 
proportions,  à  mesure  qu'il  descendoit  vers  son  pied* 
Cette  expérience,  réitérée  plusieurs  fois,  a  toujours 
donné  le  même  résultat;  on  en, conclut  donc  dès-lors 
que  le  mercure  se  soutenoit  au-dessus  de  son  niveau 
dans  le  tube  de  Toricelli  par  la  pression  de  l'air  sur 
le  réservoir  ,  puisqu'on  voyoit  le  mercure  baisser^ 
dans  le  tube ,  à  mesure  que  la  colomje  d'air ,  qui 
répondoit  à  ce  réservoir ,  devenoit  moins  longue. 

Chaque  physicien  répéta  l'expérience  de  Toricelli^ 
et  voulut  avoir  dans  son  cabinet  la  colonne  de  mercure 
suspendue.  On  ne'  manqua  pas  de  la  visiter  souvent , 
ce  qui  fit  appercevoir  les  variations  qui  arrivent  à  la 
hauteur  du  mercure  dans  le  tube.  On  conclut  de  là 
que  la  pression  de  l'air ,  qui  étoit  la  cause  de  la  sus- 
pension de  la  colonne  de  mercure,  étoit  tantôt  plus, 
tantqt  moins  grande  ;  et  en  conséquence  ,  on  pensa 
dès-lors  à  faire  du  tube  de  Toricelli  un  nouvel  instru- 
ment météorologique ,  qui  est  celui  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Baromètre. 

Mais  pour  avoir  de  bons  Baromètres  ^  et  qui  puissent 
être   comparables  ent^eux  ,  c'est-à-dire,  qui,     étant 

E lacés  dans  le  même  lieu ,  se  tiennent  tous  à  la  ménpto 
auteur  ;  il  faut  que  leurs  tubes  aient  été  tous  aussi 
exactement  remplis  les  ims  que  les  autres  ;  et  qu'il  ne 
reste  rien  dans  le  haut  dii  tube,  qui  puisse  faire  dis- 
paroître  une  portion  de  Feffet  de  la  pression  de  Pair 
sur  le  réservoir.  S'il  y  restoit ,  par  exemple ,  une  petit» 
bulle  d'air  ,  cette  bulle,  quelque  petite  qu'elle  fût^' 
.exerceroit  par  son  ressort  sur  la  colonne  de  mercur© 
une  action  qui  empêcheroit  que  la  pression  de  l'air 
extérieur  «ur  k  réservoir  eût  son  entier  effet.  Il  faut 
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donc  que  le  tube  soit  parfaitement  purg^  d'air  :  c*esf 
pourquoi  il  ne  sufRt  pas  de  le  remplir  à  la  manière  de 
Toricelti*,  mais  on  doit  prendre  \es  précautions  sui- 
vantes. Il  faut  faire  choix  d*un  tube  de  verre  tout 
neuf,  sur-tout  dans  lequel  on  n*ait  jamais  soufflé ,  qui 
ait  environ  i  mètre  (Sy  pouces)  de  long,  qui  soit  d'un 
diamètre  bien  égal  dans  toute  sa  longueur  ,  et  dont  la 
capacité  intérieure  aîî  au  moins  5  millimètres  (2^ lignes) 
de  diamètre,  mais  pas  plus  de  6  millimètres  (af  lignes). 
Il  faut  ensuite  le  nettoyer  intérieurement ,  eny  passant 
un  peu  de  coton  ;  après  quoi ,  on  le  scellera  herméti- 
quement par  un  bout ,  mais  de  façon  que  sa  capacité 
intérieure  soit  terminée  enj)ortion  de  sphère,  et  non 
pas  en  pointe;  car  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois  que,  dans 
ce  dernier  cas ,  il  est  impossible  de  le  bien  purger  d'air. 
Le  tube  étant  ainsi  préparé ,  on  prepdra  du  mercurQ 
bien  pur ,  qu^n  fera  chauffer,  afin  de  le  purger  de  la 
plus  grande  partie  de  son  air ,  et  sur-tout  ^e  l'humidité 
qu'il  pourroit  avoir  contractée.  On  fera  aussi  chauffer 
le  tube,  et  on  le  remplira  de  mercure  aussi  cha^ud 
qu'il  le  pourra  soutenir ,  sans  se  casser.  On  aura  soin 
d'introduire  dans  le  tube ,  ainsi  plein  de  mercure ,  un 
petit  fil  de  fer  bien  cuit  et  un  peu  tortueux ,  qui  ser- 
vira à  détacher  les  bulles  d'air ,  qui  se  trouveront  dans 
'  le  tube  ,*  et  à  les  faire  monter  au  travers  du  mercure 
pendant  qu'on  le  fera  bouillir.  Pour  cela ,  pn  aura  un 
réchaud  plein  de  charbons  allumés ,  qu'ion  inclinera 
un  peu  sur  le  bord  d'une  table;  on  y  présentera  le 
bout  du  tube ,  qu'on  aura  soin  de  tourner  continuel- 
lement,  de  peur  qu'étant  plus  chauffé  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  il  ne  se  casse  ;  et  on  l'y  tiendra  jusqu'à  ce 
que  le  mercure  bouille ,  et  qu'étant  soulevé  par  les 
bouillons  ^  il  frappe  un  coup  sec  en  retombant  sur  le 
fond  du  tube  ;  et  qu'en  s'appliquant  aux  parois  inté- 
rieures ;  il  forme  une  surface  aussi  brillante  que  celle 
d'un  miroir  bien  étamé.  Alors  on  pourra  regarder 
cette  extrémité,  du  tube  comme  bien  purgée  d'air.  Il 
faudra  donc  la  faire  passer  plus  bas ,  et  continuer  de 
chauffer  et  faire  bouillir  le  mercure  dans  toute  la  Ion-  ^ 
gueur  du  tube,  en toiunant toujours  et  remuant  le  fil 
de  fer  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  paroisse  plus  aucunes  bulle* 
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tf  air ,  et  que  toute  la  surface  soit  bien  brillante.  Cela 
fait,  on  laissera  refroidir  le  tube.  Il  faudra  s'être  muni 
d'une  planche  ÂB  {PL  Vin,fig,  i  )  ,  au  bas  de  la- 
quelle on  aura  fait  un  trou  propre  à  recevoir  une  por-« 
tîon  de  la  cuvette  de  verre  JEjDF,  dont  le  diamètre 
intérieur  doit  être  au  moins  de' 40  ou  45  millimètres 
(  18  ou  20 lignes),  afin  que  la  surface  «^du  mercujçe. 
qu'il  contient ,  demeure  sensiblement  à  la  même  hau- 
teur, pendant  que  celui  du  tube  monte  ou  descend  v' 
Le  tube  étant  refroidi  et  bien  plein,  on  remplira  d^^ 
mercure  cette  cuvette  ^e  verre,  et  l'on  y  plongera  1« 
bout  ouvert -du  tube,  en  inclinant  et  le  tube  et  la 
cuvette ,  et  l'on  fera  prendre  au  tube  une  position  ver^ 
ticale  ,  telle  que  CD.  Il  faut  bien  prendre  garde, qu'en 
plongeant  le  tube,  il  nV  entre  aucune  bulle  d'air; 
pour  cela,  il  seroit  bon  crentourer  le  col  de  la  cuvètts 
d'une  peau  de  chamois ,  qui  soutiendrait  du  mercurs 
au-Kiessus  de  ses  bords ,  ann  qu'en  plongeant  le  tube, 
«on  bout  ouvert  se  trouvât  plongé  dans;  le  mercurer 
avant  qu'il  eût  pris  une  situation  horizontale.  On  at- 
tachera ensuite  le  toilt ,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure ,  sur  la  planche  AB  ,  sur  laquelle  on  aura  gra- 
dué ,  avec  beaucoup  d'exactitude ,  une  échelle  divisé* 
en  800  millimètres  (  29  7  pouces  )  ,  en  compiençant  à 
compter  de  la  ligne  EF^  qui  sera  la  lignç  de  ni^ 
veau;  ayant  aussi  divisé  en  lignes  les  trois  ou  quatre 
derniers  pouces  vers  le  haut.  Alors,  avec  un  chalu- 
meau renflé ,  on  otera  de  la  cuvette  tout  le  mercurii 
qui  se  trouvera  être  au-dessus  de  la  ligne  de  niveau 
£F,  et  l'on  attachera  avec  un  fîi,  autour  du  tube, 
la  peau  de  chamois  que  j'ai  dit  qu'il  seroit  bon  àm 
mettre  au  col  de  la  cuvette  :  cela  empêchera  la  pous^r 
sière  de  saUr  le  mercure.  Et  si  l'on  craint  que  l'im^; 
pression  !de  Pair  ne  se  fasse  paa  ^ssez  sentir  au  tra*  a 

vers  de  la  peau,  on. y  fera  qu^lqufss,)trQus  avec  un«i 
épingle.  Au  lieu  de  plonger  le  tu$e:dansla  cuvetjte  dq 
verre  dont  nous  avons  parlé,  on  se  ççNQtente  souvent 
d'en  recourber;  l'extrémité  (  Voyez  pi*  LXXIXgjig.  ï  )  , 
et  d'y  adapter  une  espèce  d'entonnoir  fort  ^ârge  B^ 
qui  sert  de  réservoir  au  mercure  9  :isur  la  surface,  duquel 
presse  l'aii  de;L'attunosphère«.Si  ron  fait  plusieurs  « 
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Baromètres  ayec  toutes  les  attentions  dont  nouÀ  venons 
de  parler,  on  pourra  être'  sûr  qu*i!s  seront  tous  bien 
comparables  entr'eux.  Voici  la  construction  du  Baro^ 
mètre  :  voyons  maintenant  quels  sont  ses  usages. 

Puisque  c'est  la  pression  plus  ou  moins  grande  de 
Pair  sur  le  réservoir  qui  tient  le  mercure  plus  ou  moins 
élevé  dans  le  tube ,  les  variations  du  Baromètre  nous 
apprennent  donc  que  le  âuide  dans  lequel  nous  sommes 
plongés,  agit  plus  ou  moins  fortement  sur  nos  corps. 
Cette  cônnoissance  est  pour  jious  assez  intéressante  , 
pour  nous  engager  à  faire  usi|ge  de  cet  instrument. 
Mais  il  a  une  autre  propriété  qui  le  rond  encore  plus 
i^commandable  :  il  annonce  d'avance  les  changemens 
de  temps ,  sur-tout  quand  ils  doivent  être  considérables. 
Ily  a  bien  des  cirsconstances  où  ces  sortes  de  prédic- 
tions sont  importantes,  comme  ,  par  exemple,  pour 
les  travaux  de  la  campagne ,  pour  les  voyageurs,  etc. 

D'après  toutes  les  observations  qu'on  a  faites  sur  le 
Baromètre,  il  paroît   constant  ,    i^.    que  la  hauteur 
moyenne  du  mercure  est  en  France  de  745  millinlètres 
(27  pouces  et  demi)  :  a?^  que  les  variations  de  cette 
hauteur  ne  s'y  étendent  guère  au-delà  de  8 1  millimè- 
tres (trois  pouces),  c'est-à-dire,  que  son  plus  grand 
abaissement  est  à  704  millimètres  (  26  pouces  ) ,  et  sa 
plus  grande  élévation  à  785  millimètres  (.^9  pouces)  : 
3».  que  tes  variations  sont  moins  grandes  vers  l'équa- 
teur ,  et  qu'elles  sont  plus  grandes  vers  les  climats 
septentrionaux  t  40.  que  lorsque  le  mercur^  baisse  dans 
le  Baromètre ,  à  quelque  hauteur  qu'il  soit  alors  ,  il 
annonce  de  la  pluie,  ou  du  vent ,  ou  en  général  ce  qu'on 
'  appelle  mauvais  temps  :  5o.  qu'au  contraire  ,  lorsqu'il 
inbnte,  ne  fût-il  qu'à  704  millimètres  (26  pouces)  lors  de 
èon  ascension ,  il  annonce  le  beau  temps  :  6*^.  que  ces 
prédictions  matiqtrent  quelquefois ,  sur-tout  si  les  va- 
riations de  hfitutenr  jdu  mercure  se  font  lentement  et 
d'une  petite  quantité  :  7*^.  qu'au'  contraire  elles  sont 
présqu'infaillibles ,  quand  le  mercure  monte  ou  descend 
d'ifne  quantité  considérable  en  peu  de  temp?,  comme  , 
par  exemple  ,  de  8  où  9  millimètres  (environ  4  lignes ) 
en  quelques  heures  ï  80»  qu'à  Paris  les  variations  du 
Baromètre  ne  s'étendent  guère  que  de  730  millimètres 
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(27  pouces)  à  770  millimètres  («8 pouces  et  demi)^ 
J'y  ai  cependant  vu  quelquefois  le  mercure  au-dessous 
de  730  millimètres  (27  pouces  )^  çt  d'autres  fois  au- 
dessus  de  770  millimètres  (  a8  pouces  et  demi  ),  mais 
cela  est  rare. 

.  On  est  certain  maintenant ,  et  tous  les  physiciens 
en  conviennent ,  que  la  côloime  de  mercure  est  sou* 
tenue  dans  le  Baromètre  par  la  pression  de  Pair  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  d'accord  suries  causes  des  varia ticMis 
qui  arrivent  à  sa  hauteur.  Il  est  bjen  clair  qu'une  plus 
grande  élévation  du  mercure  dans  le  Baromètre ,  dé- 
pote une  plus  grande  pression  de  la  part  de  l'air  j  mais 
il  reste  toujours  à  savoir  par  quelles  raisons  Pair  presse 
davantage  dans  un  temps  que  dans  un  autre;  et  quelle 
affinité  il  y  a  entre  cette  pression  phis  ou  moins  grande 
et  le  changement  dç  temps ,  qui  n'arrive  quelquefois 
que  10  ou  12  heures  après.  C'est. ce  que  nous  àllous 
tâcher  d'expliquer.  ,_ 

ta  pression  que  l'air  exerce  sur  le  réservoir  da 
J^aromètrcy  doit  venir  et  de  son  poids  et  de  son  res- 
sort :  or ,  ces  deux  choses  peuvent  varier ,  et  en  con- 
séquence la  pression  qu'elles  produisent.   Toutes  les 
fois  que  l'air  se  trouvera  mêlé  de  corpuscules  étran-  ' 
gers ,  dont  la  pesanteur  spécifique  sera  plus  grand»  ' 
que  la  sienne,  le  mélange  en  deviendra  plus  pesant 
ctpar  conséquent  capable  d'une  plus  grande  pression' 
Cest  ce  qui  arrive .  lorsqu'il  se  trouve  beaucoup  de^ 
vapeurs  répand;jes  dans  l'air.  Si  ces  vapeurs  sont  très- 
divisées  et   portées   à  i^ne  grande  hauteur ,  elles  ne 
troubleront  pas  la  tjransparènce  de  l'athmosphère     et 
ije  feront  pas  cesser  ce  que  nous  appelons  le   ieau 
temps  ;  cependant  elles  ne  chargeront  pas  moins  l'athK 
mosphère  de  leur  poids,  et  le -Baro/né^re  montera.  Lorsr. 
que  quelques  causes  détermineront  ces  vapeurs  à  se* 
condienser  ,  et  à  descendre  dans  la   région  basse  de 
l'athmosphère  ,  avant  qu'elles  soient  assez  condensées^ 
pour  se  ramasser  en  gouttes  et  former  de  la  pluie    il  y; 
en  aura  déjà  une  partie  qui  sera  arrivée  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre.   La  preuve?  de  cela  ,  c'est  que 
lorsque  le  temps  se  prépare  à  la  pluie ,  tous  Içs  corps* 
gui  ne  sont,  pas  susceptibles  d'être  pénétrés  par  l'eau 
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fie  trouvent  humides.  La  colonne  d'air  qui  presse  sur 
le  réservoir  du  Baromètre ,  deviendra  donc  moins  pe- 
sante par  la  perte  de  cette  portion  de  vapeurs  ;  pt  celles 
qui  demeureront  encore  répandues  dans  l'air ,  en  ett 
mouillant  les  parties  ,  en  diminueront,  le  ressort  ;  dé 
même  qu'en  mouillant  de  la  plunie^  on  lui  fait  perdre 
une  gçande  partie  de  son  élasticité.  L'air  pressera  donc 
moins  alors  par  là  climinution  de  son  poids  et  pat 
celle  de  son  ressort  ;  en  conséquence  le  Baromèti-e  des- 
cendra y  il  annoncera  la  pluie  ,  qui  surviendra  peu  der 
temps  après. 

Il  y  a  ,  je  l'avoue ,  des  observations  qui  semblent 
contredire  l'explication  que  nous  venons  de  donner.  Il 
arrive  sduventy,  et  je  l'ai  observé  plusieurs  fois ,  sur-tout 
en  hiver,  que,  pendant  des  mois  entiers  ,  toutes  les 
fois  (fie  le  mercure  monte  dans  le  Baromètre ,  la  pluie 
«urvient  ;^ et  toutes  les  fois  qujil  descend,  le, beau 
temps  renaît.  Je  crois  cependant  que  cela  peut  très- 
Ken  se  concilier -avec  l'explication  ci  r dessus  :  car  ^ 
eotAïtït  noîis  l'avons  dîf,' c'est  la  grande' quantité  de 
vapeurs  répandues  dans  l'àir  qui  en  augmente  le  poids/ 
Si  donc  il  s'en  élève'une  grande  quantité,  et  qu'en 
même  temps  le  froid  pu  quelqu^autre  cause  les  con- 
dense et  lès  empêché  "de  s'élever  à  une  grande  hau-* 
teur ,  elles  n'en  augmenteront  pas  moins  le  poids  de' 
i'air  ,  ce  qui  fera  monter  le  Batotiîètre  ;  et  cependant^ 
elles  seront  toutes  prêtes  à  se  ram^asseteri^  gouttes  et 
à  former  de  la  pluie.  Il  est  vrai  qu'alors,  en  mouil- 
lant les  particules  d'air,  elleJs  en  dinvinueront  le  res- 
sort ;:  mais  leili*  abondance  fera  plus  que  compenser  par 
soii  poids  cette,  diminution  de  ressort.  Une  preuve  de 
cela,  c'est  que  leis  brouillards  épais  qui  diminuent  le 
ressort  de  l'air,  en  le  mouillant,  font fordinairemeiïl^ 
ïïionter  le  Baromètre .  Pendant  que  ces  vapeiu*s  retom-' 
keront  en  pluie  ,  Pair  en  deviendra»  plus  léger  :  le^ 
BaPomÀtré' AesQenàvdi,  donc  ,  et  maigre  cela  annoncera 
Je  beau  temps  qtiî  doit  suivre.        ^ 
:  Le  savant  Haîley  croit  que  les  vents  et  les  '  exha-" 
luisons  suffisent  ppu^  produire  les  variations  du  JBa- 
romètre  ;  et ,  d'^j^rès  cette  opinion  ,  il  en  a  donné  une 
•xplicatiou. probable  :  nous  allons  aonner  la  substance* 
^  dm 
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de  son  ciiscpufs  sur  ce  sujeh  i?»  Ce  sônt^  dit-il ,  leà 
Vents  qui  altèrent  le  poids  de  l'air  dans  un  pays  par« 
ticulier^  6t  cela  ^  soit^en  apportant  ensemble  et  en 
Gccumulant  une  grande  quantité  d^air  ^  et  en  chargeant 
ainsi  Pathmosphère  dans  un  endroit  plus  que  dans-^ 
l'autre  ^  ce  qui  arrive  lorsque  deux  vents  somtBent  ca 
même  temps,  de  deux  points  opposés)  soit  en  enle-^ 
vant  une  partie  de  Pair,  et  en  déchargeant  par<-là 
ratWospbëre  d^une  partie  de  son  poids  ^  et  lui  don* 
Daiit  le  moyen  dé  s^étendre  davantage;  soit  enfin  ea 
diminuant  et  soutenant  ^  pour  ainsi  dire  ^^  une  partid 
de  JU  pression  perpendiculaire  de  l'athmosphère  ^  ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  qu^ui^  seul  vent  soufile  ^  avec  vio-*» 
ience ,  vers  un  seul  côté }  puîsqu^on  a  expérimenté  qu'ua 
éouffle  de  vent  violent ,  même  artificiel ,  rend  1  ath-* 
mosphère  plus  légère  y  et  conséquexnment  fait  baisser 
le  mercure  dans  le  tube  qui  se  trouve  prpche  de  Vew^ 
^roit  où  se  fait  ce  souiBe  ,  et  même  dans  un  tube  qui 
en  est  à  une  certaine  distance*  Voyez  Transactions 
iPhilosophUjXies ,  N?*  292» 

â^«  ïses  parties  nitreuses  et/roides,  et  même  Voit 
condensé  dans  les  pays  du  nord,  et  chassé  dans  un 
autre  endroit  ^  chargent  l^athmosphère  et  augmentent 
sa  pression*. 

3^»  Les  exhalaisons  sèches  et  pesantes  de  la  terTd^ 
augmentent  le  poids  de  Tathmosphère  et  sa  force,  élas-* 
^que^  de  même  que  nous  voyons  la  pesanteur  spé- 
ciuque  des  menstrues  être  augmentée  par  là  dissolu^ 
tion  de^  sels  et  des  métaux. 

4^.  L*aii^  étant  rendu  plus  pesant  et  plus  fort  par 
les  causes  que  nous  venons  dé  rapporter^  devient  plus 
capable  d^  supporter  des  vapeurs  j  qui  ^  étant  mêlée» 
intimement  avec  lui  ^  et  y  surnageant^  rendent  Id 
temps  Ëeau  et  serein  ;  au  contraire  ^  Pair  étant  rendu 
plus  léger  par  les  causes  opposées  à  celles  que  nôuâ 
venons  de  dire,  devient  hors  d'état  de  soutenir  leâ 
vapeurs  dont  il  est  chargé,  lesquelles  venant  à  se  pré^ 
cipiter  en  bas  ^  se  ramassent  en  nuages^  qui  ^  par  là 
$uite  ,  se  réunissent  en  gouttes  de  pluie^  Cela  étant 
îiînsl,  il  paroît  asse:^  évident  que  les  mêmes  causes^ 
^i  aùgmexitent  le  poids  de  IW  |  et  le  rendent  pluÉ 

Tome  i/  Ô  d 
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propre  à  soutenir  le  merciire  dans  le  Baromètre  y  oc-* 
casîoilnent  pareillement  le  beau  temps  et  le  chaud  ,  et 
^e  la  même  cause  ,  qui  rendi'air  plus  lëgèr  et  moins 
capable  de  soutenir  le  mercure  ,  produit  lés  nuages  et 
la  pltiie;  ainsi,  i®.  quand  l'air  est  très-légef  et  que 
le  mercure  du  Baromètre  est  le  plus  bas ,  les  nuées 
sont  basses  et  vont  fort  vite;  et  qunnd  ,  après  la 
pluîe,  les  nuages  se  dissipent  et  que  Pair,  devenant 
calme  et  serein  ,  s'est  purgé  de  ses  vapeurs ,  il  pa- 
roît  extrêmement  net ,  et  oh  peut  y  voir  des  objets  à 
ûûe  distance  considérable;        '  ' 

a^.  Quand  l'air'  est  plus  grossier  et  que  le  mer- 
cure est  baut  dans  le  tube ,  le  temps  est  calmé ,  quoî- 
iju'il  soit  eii  tnême  temps  quelquefois  un  peu  couvert , 
parce  que  le&  vapeurs  sont  dispersées  égalenrent  :  s'il 
paroît  alors  quelques  nuages  ,  ces  mwges  sont  hauts  et 
se  mteuveht  lentement  ;  et  quand  l^air  est  très-grossier  et 
très-lourd ,  la  terre  est  ordînai  rejnent  environnée  de  petits 
nuages  épais  ,'  qiii  paroissent  y  être  formés  par  les 
exhalaisons  les  plus  grossières ,  que  Pair  intérieur  est 
encore  capàbte  de  soutenir ,"  ce  que  ne  peuvent  plus 
faire  les  parties  supérieures  de  Pair ,  qui  sont  trop  légères 

poilt  cela,  '       

3^,  Ainsi ,  ce  qui  est  cause  qu'en  Angleterre  ^  par 
éxeiripîe  ,  le  mercure  est  au  plus  Haut  degré  dafns  le 
temps  lé  plus  froid  quand  le  vent  est  nord  ou  nord- 
est ,  c'est  qu'alors  il  y  a  deux  vents  qui  soufflent  en 
même  temps,  et  de  deux  points  à -peu-près  opposés  ; 
car  il  y  a  un  vent  de  sud-ôuest  constant ,  qui  souffle 
dans  l'océan  Atlantique,  à  la  latitude  qui  répond  à 
l'Angleterre;  à  quoi  on  peut  ajouter  que  le  vent  du 
nord  y  amène  Pair  froid  et  Condensé  des  régions -du 
aord. 

4^'.  0an^  leis  régions  du  nord  la  variation  du  mer- 
cure est  plus  sensible  que  dans  celles  du  midi ,  les 
vents  étant  plus  fréquèrfe ,  plus  violêns  ^  pïus  variables 
et  plus  opposés  l'un  à  l'autrè^dans  les  pays  septen- 
^ionaux  que  dans  les  méridionaux. 
•  Eiïfin,  il  s'ensuit' de  là,  qu'entre  les  tropiques  la 
variation  du  mercure  est  très-peu  sensible ,  parce  ^e 
les  vents  y  sont  très -modérés,  et  qu'ils  soufflent  or^ 
dinairement  dans  le  même  sens:^ 
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Cette  hypothèse,  quoiqu'elle  paroisse  propre  à^  ex- 
pliquer plusieurs  mouvemens  du  Baromètre  ,  n'est  pes 
cependant  à  l'abri  de  toute  critique;  car,  i^.  ^i  le 
vent  est  le  seul  agent  qui  produise  ces  altérations , 
il  i^e  se  fera  pas  d'altération  sensible  si  le  vent  ne 
l'est  pas,  et  il  n'y  aura  jamais  de  vent  sensible  sang 
variation  du  merctfte}  ce  qui  çst  contraire  à.  l'expé* 
rience. 

.  2^.  Si  le  vent  est  le  seul  agent,  les  altérations  de 
l$L  hauteur  du  mercure  doivent  être  en  diiférens  sena 
dans  les  difFérens  lieux  de  la  terre,  selon  que  le  vent 
y  souHle  ou  n'y  souffle  pas  ;  ainsi,  ce  qu'un  tube  perdra 
à  Londres ,  sera  regagné  sur  un  autre  à  Paris  ,  ou  à 
Zurich  ,  etc.  Mais ,  selon  plusieurs  physiciens ,  on  re- 
marque le  contraire;  car,  dans  toutes  les  observations 
faites  jusqu'^  présent  ,  les  Baromètres  de  différent 
lieux ,  disent-ils ,  s'élèvent  et  baissent  en  même  temps  ^ 
dp  sorte  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  légale  altération  d^ns 
le  poids  absolu  de  l'athmosphère ,  qui  occasionne-  ces 
Variations.  Ce  fait  est-il  bien  vrai  ? 

Enfin,  en  omettant  toute  autre  objection ,  la  chute 
du  mercure  avant  la  pluie ,  et  son  élévation  après  la 
pluie  ,  semblent  être  inexplicable^  dans  cette  hypo-» 
thès^e  ;  car  en  supposant  deux  vents  contraires  qui  chas* 
■  sent  les  colonnes  d'air  qui  sont  au-dessus  de  Londres^ 
tout  ce  qu'ite  pourront  faire ,  sera  de  couper  une  cér^ 
taine  partie  de  Pair  qiû  est  au -dessus  de  Londres  : 
en  conséquence,  il  pourra  arriver  que  le  mercure  baissé, 
mais  il  n'y  a  pas  ^de  raison  apparente  pour  que  la  pluie 
s'ensuive.  Il  est  vrai  que  les  vapeurs  pouvant  s'abais- 
ser ,  mais  seulement  jusc[u'à  ce  qu'elles  viennent  dans 
un  air  de  la  même  pesanteur  spécifique  qu'elles ,  et 
arrivées  là  ,  elles  y  resteront  sans  descendre  plus  bas. 
Leibiïitz  a  tâché  de  suppléer  au  défaut  de  cette  hypo- 
thèse ,  et  d'en  donner  une  nouvelle.  Il  prétend  donc 
Ïu'un  corps  plongé  dans  un  fluide  ,  ne  pèse ,  avec  ce 
uide ,  que  pendant  qu'il  en  est  soutenu  j  de  sorte  que 
quand  il  cesse  de  l'être,  c'est-à-dire,  qu'il  tombe ^ 
son  poids  cesse  de  faire  partie  de  celui  du  fluide  ,  qui 
par  ce  moyen  devient  plus  léger.  Ainsi ,  ajoute-t-il , 
les  vapeurs  aqueuses ,  pendant  qu^elles  sont  soutenues 
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dans  Pair ,  augmentent  son  poids  :  mais  quand  elles 
tombent ,  elles  cessent  de  peser  avec  lui ,  et  le  poids 
de  Pair  est  diminué  ;  le  mercure  baisse  donc ,  et  la 
pluie' tombe.  Mais  le  principe  de  Leihnitz  est  faux^ 
comme  il  paroit  par  les  expériences  du  docteur 
DesuguJiers,  D^ailleurs  ,  en  supposant  que  les  vapeurs, 
par  leur  condensation  y  sont  forcées  de  descendre  ,  et 
cessent  de  peser  avec  Pathmosphère ,  elles  baisseront 
jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  la  partie  de  l'atbmospbère  , 
qui  est  de  la  même  pesanteur- spécifique  qu'elles ,  et^ 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  sujet  de  Halley^ , 
y  resteront  suspendues  comme,  auparavant*  Si  le  mer- 
^Gure  baisse,  ce  sera  seulement  durant  le  temps  de  cet 
abaissement  des  vapeurs;  car  les  vapeurs  étant  une 
£>is  fixées  et  en  repos  ,  la  première  pesanteur  renaîtra  9 
pour  ainsi  dire ,  ou  s^  elle  ne  revient  pas ,  au  moins  la 
pluie  ne  suivra  pas  la  chute  du  mercure* 

Quelques  ^uteurs ,  pour  expliquer  ces  mêmes  va- 
riations ,  ont  imaginé  l'faypomèse  suivante.  Que  l'on 
fiuppose  un  nombre  de  vésicules  d'eau,  flottantes  suc 
une  partie  de  l'athmosphère ,  et  sur  une  partie  déter- 
minée de  la  surface  du  globe .  terrestre  ;  par  exemple  , 
«ur  AB  {PI.  XLIII^Jlg.  2);  si  les  vésicules  supérieures 
«ont  condensées  par  le  froid  des  régions  supérieures  , 
leur  gravité  spécifique  s'augmentera  et  elles  descen- . 
^font  ;  la  couche  horizontale  i  ,  par  eiemple,,  des-r 
cendra  à  2  ;  2  à  3  ,  etc.  Là  ^  se  ren()ontrant  avec 
d'autres  vésicules ,  qui  ne  sont  pas  encore  précipitées, 
elles  s'amoncèlent  et  se  changent,  en  vésicules  plus 
grandes ,  comme  il  doit  s'ensuivre  des  lois  de  Fat- 
traction. 

Si  nous  choisissons  le  vent  pour  agent ,  supposons 
qu'il  souffle  horizontalement  ou  obliquement  ;  dans  le 
premier  cas ,  les  vésicules  8  seront  chassées  contre  9  , 
celles-ci  contre  10 ,  etc.  Dans  le  second  cas ,  la  vési- 
cule 7  sera  chassée  contre  4,8  contre  3,  etc.. Par  ^ 
ce  mojen  les  particules  s'augmenteront  et  formeront 
de  nouvelles  et  de  plus  grandes  vésicules  «Ju'a^para- 
Vant;  de  sorte  que  leur  nombre,  qui  auparavant  étoit, 
si  l'on  veut  ,  un  million  ,  sera  alors  réduit ,  par 
•xemple  ^  à  zooooo* 
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Mais  la  même  t;éunion  par  laquelle  leur  nombre  est 
diminué ,  augmente  ,  en  quelque  manière  ,  leur  pesan* 
teur  spécifique  ,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  plus  de  matière 
sous  d'égales  surfaces  ,  ce  qui  est  aisément  prouvé 
par  les  principes  géométriques  ;  car ,  dans  l'augmen- 
tation de  la  masse  des  corps  homogènes  ,  celle  de  la 
surface  n'est  pas  aussi  grande  que  celle  de  la  solidité  : 
celle  de  la  première  est  comme  le  quarré  du  diamètre  j 
et  celle  de  l'autre ,  comme  son  cube. 

Or ,  lorsque  la  même  quantité  de  matière  se  trouva 
150US  une  moindre  surface ,  elle  doit  perdre  moins  da 
son  poids  par  la  résistance  du  milieu  :  car  il  est  évi'* 
dent  qu'un  corps  qui  se  meut  dans  un  fluide ,  perd 
une  partie  de  sa  pesanteur  ,  par  le  frottement  de  ses 
parties  contre  celles  du  fluide.  Or ,  ce  frottement  est 
évidemment  en  raison  de  la  surface  ;  c'est  pourquoi  la 
surface  devenant  moindre  à  proportion  de  la  masse  , 
la  résistance  l'est  aussi  :  conséquemment  les  vésicules  , 
dont  la  pesanteur ,  avant  la  jonction  ,  étoit  égale  à  la 
résistance  du  milieu  ,  trouvant  cette  résistance  dimi- 
nuée y  descendront  avec  une  vitesse  proportionnelle  à 
la  diminution  réelle  de  leur  surface. 

Quand  elles  descendent  et  qu'elles  arrivent  aux  par- 
ties plus  grossières  de  l'athmosphère  ,  par  exemple  , 
aux  points  4,5,  etc.  leur  masse  et  leur  surface  sont 
augmentées  par  de  nouvelles  réunions  j  et  ainsi  par  de 
nouvelles  et  constantes  augmentations  ,  elles  deviennent 
de  plus  en  plus  capables  de  surmonter  la  résistance  du 
milieu ,  et  de  continuer  leur  cbûte,  à  travers  joutes  les 
coucbes  de  l'air,  jusqu'là  ce  qu'elles  atteignent  la  terre  ; 
leur  masse  étant  alors  excessivement  grossie,  elles  for- 
ment des  gouttes  de  pluie. 

Maintenant  dans  la  descente  des  vapeurs ,  il  faut  con^ 
sidérer  comment  le  Baromètre  est  affecté  par  cette 
descente»  Avant  qu'aucune  des  vésicules  commence  à 
baisser,  soit  par  l'action  du  froid ,  ou  par  celle  du  vent , 
'  ejies  nagent  toutes  dans  la  partie  de  l'athmosphère 
ABDC,  et  pèsent  toutes  vers  le  centre  E.  Or  chacune 
d'elles  demeurant  respectivement  dans  une  partie  du 
milieu,  qui  est  d'une  pesanteur  spécifique  égale ,  perdra 
Une  partie  de  $oa  poids  égale  a  ceUe  d'une  partie  du 

Dd  3 


* . 


422  BAR 

milieu  <{ui  auroit  le  même  volume;  c'est-à-dire,  que 
cfiacune  d'elle  perdra  toute  sa  pesanteur  ;  mais  alors 
cette  pesanteur ,  qu'elles  auront  perdue ,  sera  commuai* 
quée  au  milieu ,  qui  piressera  sur  la  surface  de  la  terre 
AB  ,  avec  son  propre  poids  joint  k  celui  de  ces  vési- 
cules. Supposez  alors  que  cette  pression  conjointe  agisse 
6ur  le  mercure  élevé  dans  le  Baromètre  à  758millimètrcîS 
'(  »8  pouces)  :  par  la  réunion  des  vésicules,  faite  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus,  leur  surlace,  et  cônséquena- 
ment  leur  frottement  ,est  diminué  :  c'est  pourquoi  elleç 
'Communiqueront  moins  de  leur  pesanteur  à  l'air,  c'est- 
.à-dire,  une  partie  moindre  que  tout  leur  poids;  et  con- 
séquemment  elles  descendront  avec  une  vitesse  propor- 
.tionnelle  à  qe  qui  leur  reste  de  pesanteur  ,  ainsi  que 
l'on  vient  de  le  dire. 

Or  comme  les  vésicules  ne  peuvent  agir  sur  la  sur- 
face de  la  terre  AB,  que  par  la  médiation  de  l'air,  leur 
action  sur  la  terre  sera  diminuée  en  même  proportion 
que  leur  action  sur  le  milieu;  d'où  il  est  évident  que  la 
suirface  de  la  terre  AB^  sera  alors  moins  pressée  qu'au- 
paravant ;  et  plus  les  vésicules  garderont  de  leurs  poids  , 
qu'elles  n'auront  point  comnmiiiqué  au  milieu ,  plus  elles 
accéléreront  leur  propre  descente;  c'est-à-dire,  que  la 
vitesse  de  l'abaissement  des  vésicules  ira  toujours  en 
augmentant  :  euefiet,  quand  les  vésicules  descendent,  la 
masse  augmente  continuellement ,  et  au  contraire  la 
résistance  du  milieu  et  la  pression  sur  la  terre  dimi- 
nuent ,  et  le  mercure  baissera  par  conséquent  pendant 
tout  le  temps  de  leur  chute.  Delà  il  est  aisé  de  concevoir 
que  les  vésicules  qui  ont  une  fois  commencé  h  tom-» 
ber  ,  continuent  ;  que  le  mercure  commence  à  tomber 
en  même  temps,  et  qu'il  continue  et  cesse ^ en  même 
temps  qu'elles. 

On  peut  faire  une  objection  contre  ce  système;  savoir^ 
que  les  vésicules  étant  mises  en  mouvement ,  et  heurtant 
contre  les  particules  du  milieu,  rencontrent  une  résis- 
tance considérable  dans  la  force  d'inertie  du  milieu ,  par 
laquelle  leur  descente  doit  être  retardée ,  et  la  pression 
de  l'athmosphère  rétablie.  On  peut  ajouter  que  la  près* 
si6n  ad.ditiôûnelle  sera  plus  grande  à  proportion  de  la 
vitesse  de  la  chute  de$  vésicules  ^  une  impulsion  forte 
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^tant  requise  pour  surmonter  la  force  d'inertie  des 
particules  contigues  du  milieu* 

Mais  les  partisans  de  Fopinion  que  nous  rapportons, 
croient  pouvoir  renverser  cette  objection  par  la  raisoa 
et  l'expérience  :  car ,  disent  -  ils  ,  outre  que  la  force 
d'inertie  de  l'air  peut  être  très-foible  ,  à  cause  de  son 
peu  de  densité ,  nous  voyons  que  dans  l'eau  qui  est  tui 
milieu  fort  dense  et  non  élastique^un  morceau  deplomb, 
en  descendant  à  travers  le  fluide  ,  pèse  considérable- 
ment moins  que  quand  il  y  est  soutenu  en  repos  ;  cepen- 
dant ce  fait  est  nié  par  Masschenbroëk  ,  Essais  da 
Physique  ^  §   234. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  assez  au  long  cette 
explication  qui,  quoiqu'ingénieuse,  n'a  pas,  à  beau- 
coup près ,  toute  la  précision  qu'on  pourroit  désirer; 
mais ,  dans  une  matière  si  difficile ,  il  ne  nous  reste 
presqu'autre  chose  à  faire ,  que  d'exposer  ce  que  les 
philosophes  ont  pensé.  Voyez  une  Dissertation  curieus^ 
de  Mairan^  ^r  ce  sujet ,  Bordeaux ,  171 5  ;  voyez  axissi 
Musschenbroëk,  Cet  auteur  regarde,  avec  raison,  les 
prédictions  du  Baromètre  comme  peu  sures. 

Le  Baromètre^  jjont  nous  avons  donné  la  construc* 
tion ,  est  celui  qu'(%||appelle  simple.  C'est  sans  doute 
de  tous  ceux  qu'on  Ir  imaginés  jusqu'à  .présent ,  celui 
qui  doit  être  préféré  ,  à  cause  des  înconvémens  inévi- 
tables qui  se  trouvent  dans  les  autres  ,  comme  nous  le 
verrons  ci-après.  Cependant  de  Luc,  citoyen  de  Ge- 
nève ,  trouve  même  à  celuiK^i  plusieurs  inconvéniens  ^ 
dont  le  plus  grand  est  sans  contredit  que  la  surface  ,du 
mercure  que  contient  le  réservoir,  s'abaisse  ou  s'élève  , 
lorsque  cehii  du  tube  monte  ou  descend  ^  ce  qui  fait 
changer^  de  place  à  la  ligne  de  niveau.  Il  est  certain 
que  ce  changement  est  réel  ;  mais  il  est  Jbien  peu  sen- 
sible ,  lorsque  le  diamètre  intérieur  du  réservoir  est 
trè&-grand  ,  eu  égard  à  celui  du  tube.  Dans  ce  cas-là  le 
changement  de  place  de  la  ligne  de  niveau  causera 
moins  d'erreur  que  n'en  peut  occasionner  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'estimer  au  juste  l'élévation  du  ,mercure 
dans  le  tube.  Cependant  pour  ôter  tout-à-fait  ce  défaut 
aux  Baromètres,  ds  Luc  proscrit  totalement  les  réser-^ 
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voirs,  et  veut  qu'ils  soient  composas  d'an  seul  tube 
ABC  (PI:  VIll,fig.  2)  ,  recourbé  en  B,  et  d'un  ca- 
libre uniforme  dans  les  deux  branches.  Il  fait  donc  en 
«orte  que  son  tube  soit  d'un  diamètre  égal  dans  toute  sa 
longueur  ;  mais  la  condition  la  plus  essentielle  est  que 
tous  les  points ,  qui  correspondent  dans  la  grande  et  la 
petite  branche ,  soient  du  même  diamètre.  Voici  com- 
ment de  Luc  s'y  prend  pour  assortir  un  petit  tube  au 
grand. 

Ayant  choisi  un  grand  tube,  il  place  le  point  du  o  à  aa 
pouces  (  596  millimètres  )  de  l'extrémité  A  ;  il  introduit 
dans  le  tube  un  petit  bouchon  de  liège  attaché  au  bout 
d'un  cordon,  afin  de  pouvoir  lé  retirer;  il  le  pousse 
avec  un  fil  de  fer  jusqu'au  point  destiné  pour  le  o; 
il  y  verse  ensuite  deux  ou  plusieurs  quantités  de  mer- 
cure de  poids  égaux  et  connus  ^  capables  d'occuper  dans 
le  tube  une  étendue  de  8  pouces  (216  ^millimètres  )î 
il  observe  si  chaque  portion  ,  introduite  séparément , 
occupe  la  même  étendue  ;  et  si  cela  n'est  pas ,  il  note 
les  différences  ;  qui  doivent  être  petites ,  si  le  tube  est 
bien  choisi  :  il  cherche  ensuite  un  autre  tube ,  où  la 
même  quantité  de  mercure  occupa  la  même  longueur. 
Pour  y  réussir  plus  aisément,  il f|pend  de  longs  tubes^ 
dans  lesquels  il  met  un  bouchon  de  liège,  qu'il  pousse 
avec-un  fil  de  fer ,  et  qu'il  retire  avec  un  petit  cordon  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  point  où  la  totalité  du 
mercure   qui   suit  le    bouchon  ,   occupe   la  longueur 
convenable  :  quand  ce  point  est  trouvé  pour  le  tout , 
il  mesure  les   parties  en  détail,  et  il  continue  cette 
opération ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  une  portion  de 
tube ,  où  tout  soit  semblable  à  celle  -qui  doit  lui  cor- 
respondre dans  la  grande  branche  du  BaroTiiètrè,  Alors 
il  coupe  le  tube  aux  deiïx  extrémités  de  la  colonne  du 
inercure  qui  a  çervi  à  le  çSlibrer  :  mais  s'il  y  a  quel- 
ques inégalités ,  il  le  coupe  de  manière  que  les  diamètres 
correspondans  dans  les  deux  branches  soient   égaux» 
Dans  un  Baromètre  ainsi  composé ,  il  J  a  deux  échelles, 
une  ^   chaque  branche.  La  division  de  la  plus  longue 
branche  va  en  montant ,  et  l'autre  en  descendant  :  l'un© 
et  F«utre  partent  d'im  point  fixe,  où  est  place  le  oi 
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«t  l'oi^  tst  oWîg^  d'additionner  les  deux  nombres  pour 
avoir  la  distance  des  deux  surfaces ,  qui  est  la  hauteur 
^u- Baromètre, 

De  Luc  rend  son  Baromètre  portatif  en  rëunissar;!  les 
deux  branches ,  et  les  faisant  communiquer  l'une  à  Fautre 
ar  le  moyen  du  tobinet  destiné  à  retenir  le  mercure  dans 
e  Baromètre  quand  on  veut  le  transporter.  Le  robinet  est 
d'ivoire  ;  mais  la  clef  est  formée  de  liège  le  plus  com- 
pacte et  le  plus  compressible ,  arrondi  sur  le  toiu*  au 
moyen  cPune  lime  douce,  et  dont  le  diamètre  est  plus 
grand  d'une  ligne  (  a  J  millimètres  )  que  celui  du  trou 
dans  lequel  il  doit  entrer.  Au  travers  du  liège  est  un 
trou  bien  net ,  par  lequel  peut  passer  le  mercure  :  ce 
trou  se  peut  faire  d'abord  avec  un  foret  y  ensuite  avec 
une  lime  ronde  :  il  est  garni  dans  l'intérieur  d'un  petit 
bout  de  tuyau  de  plume  à  écrire  :  ce  tmrau  de  plume 
se  présente  ,  quand  oh  veut ,  vis-à-vis  des  deux  trous 
pratiqués  dans  là  boite  du  robinet ,  pour  établir  la  cpm** 
munication  entre  les  deux  tuyaux  du  Baromètre  ;  au 
contraire,  quand  on  veut  l'intçrrompre,  on  tourne  la 
clef  du  robinet ,  et  le  liège  ferme  exactement  les  deu:r 
tubes  ,  dont  l'un,  contient  tout  le  mercure  ,  l'autre 
étant  destiné  à*  le  recevoir  pendant  l'expérience.  Pour 
■faire  entrer  les  deux  tuyaux  de  verre  dans  la  boîte  du 
robinet,  il  faut  les  enduire  d'une  vessie  collée  avec  de 
la  colle  de  poisson  ;  par  ce  moyen  ,  ils  s'appliquent 
exactement ,  et  ne  laissent  point  échapper  le  mercure. 
ÇFoyez  la  connoissance  des  mouv,  célestes^  An,  176S, 
pag.  2o5  et  suiv,  ) 

On  ne  peut  pas  dissimuler  que  le  Baromètre  de  de  Luc 
n'ait  plusieurs  înconvéniens  comme  les  autres.  Il  paroît 
même  qu'il  en  a  plus  que  le  Baromètre  simple  ordinaire, 
que  de  Luc  a  voulu  corriger,  i  *'.  Il  est  très-difficile  à  bieu 
purger  d'air;  on  peut,  il  est  vrai,  le  bien  purger  de- 
puis A  jusqu'en  D  j  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de . 
la  courbure  B  :  quand  on  y  fait  chauffer  le  mercure, 
l'air  qui  s'en  échappe ,  passe  aussi  bien  dans  la  grande 
branche  que  dans  la.  petite.  2».  Quand  on  le  suppose- 
Toit  parfaitement  bien  purgé  d'air ,  .il  en  reprend  ai- 
sément dans  la  suite ,  comme  en  convient  de  Luc  lui- 
même}  ce  qui  arrive  sur-tout  lorsqu'on  le  remplit  pour 
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le  transporter.  3^.  Nous  avons  dît  qu'il  étoit  trè»* 
difficile  d'estimer  au  juste  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  tube;  ce  qui  peut  causer  de  l'erreur  :  dans  le  Ba^ 
romètrede  de  Luc  y  cette  difficulté  est  doublée,  puisqu'il 
y  a  deux  surfaces  à  observer.  4**.  La  portion  E  de  la 

{tetite  branche  CB ,  à  laquelle  se  tient  ordinairement 
a  surface  du  mercure  dans  cette  branche,  se  salit  ai- 
sément, ce  qui  diminue  la  mobilité  dû  mercure. 

Nous  avons  dit  que  le  Baromètre  simple  étoit  pré- 
férable à  tous  les  autres  ;  cependant  le  peu  d'étendu© 
qu'ont  ses  variations ,  sur-tout  à  Paris ,  ont  fait  naître 
l'envie  d'avoir  des  Baromètres  dont  la  marche  fût  plus 
étendue ,  afin  de  pouvoir  observer  les  plus  petites  va- 
riations. C'est  de  là  que  sont  venus  les  Baromètres  dour 
blés ,  les  Baromètres  raccourcis ,  les  Baromètres  inclinés 
et  les  Baromètres  à  cadran ,  dont  nous  allons  donner 
la  description. 

Le  Baromètre  double  est  composé  d'un  tuyau  de 
verre  ABCDEF  {PL  VIÏI,  fig.  3),  courbé  en  C, 
ouvert  en  A  ,  et  qui  a  deux  renflemens  ,  l'un  en  B  et 
l'autre  en  E  :  ce  dernier  est  scellé  hermétiquement, 
par  le  haut  F.  On  remplit  de  mercure^  avec  les  pré- 
cautions que  nous  avons  indiquées  ci  -  dessus  pour  le 
Baromètre  simple  ^  la  partie  CDE  du  tube  et  le  ren- 
flement E  en  entier.  Ensuite  on  le  renverse  de  façon 
que  le  renflement  E  se  trouVe  en  en-^haut  comme  il  est 
dans  l'a  figure  3.  Alors  le  mercure  laisse  un  vide  dans 
la  moitié  supérieure  du  renflement  FE,  et  vient  remplir 
la  moitié  inférieure  du  renflement  B  :  et  le  mercure 
qui  demeure  suspendu  de  I^  en  £  au-^lessus  du  niveau 
BD  ;  marque  la  hauteur  actuelle  du  Baromètre.  {Voyez 
le  tuyau  seul,  PL  LXXIX ,  fig.  3).  Dans  cet  état- 
là  ,  c'est  l'équivalent  du  Baromètre  de  de  Luc ,  dont  nous 
avons  parlé  ci -dessus.  Mais,  pour  achever  de  ccms- 
tniire  ce  Baromètre  double^  on  met  sur  le  mercure, 
en  B^  une  liqueur  qui  ne  ste  gèle  point  en  hiver, 
comme ,  par  exemple ,  du  carbonate  de  potasse  co- 
loré, qui  remplit  la  moitié  supérieure  du  renflement 
B  et  une  partie  du  tube  qui  est  au-dessus ,  par  exem- 
ple ,  jusqu'en  G.  On  conçoit  maintenant  que,  si  les 
diamètres  des  deux  renfleihens  E  et  B  sont  égaux  ,  %î 
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que  le  mercure  vienne  à  baisser  d'un  millimètre  dans 
le,  renflement  E ,  il  montera,  d'un  millimètre  dans  le 
renflement  B  ;  ce  qui  obligera  un  pareil  volume  du 
carbonate  de  potasse  à  passer  dans  le  tube;  lequel 
volume  occupera  dans  le  tube  un  espace  d'autant  plus 
étendu  •  qu'il  y  aura  plus  de  différence  entre  le  diar- 
mètre  au  tube  et  celui  du  renflement.  De  cette  ma- 
nière ,  on  peut  construire  ce  Baromètre  de  façon  que 
les  plus  petites  variations  dans  la  hauteur  de  la  co- 
lonne de  mercure  deviennent,  sensibles.  Mais  ce  J?a- 
romètre  a  des  défauts  esseîitiels  et  inévitables.  La 
colonne  de  mercure  DE  est  soutenue  au-dessus  du 
j^^au  BD  ^  non-seulement  par  la  pression  de  l'air  , 
€fm  se  fait  par  l'ouverture  A  ,  mais  encore  par  la 
pression  de  la  colonne  de  carbonate  de  potasse  qui  est 
au-dessus  du  mercure  en  B  .-  ce  qui  fait  que  la  colonne 
de  mercure  DE  est  plus  haute  qu'elle  ne  le  seroit  en 
vertu  de  la  seule  pression  de  l'air.  En  outre,  quand 
la  pression  de  l'air  varie,  celle  de  la  colonne  de  car- 
bonate de  potasse  varie  aussi ,  mais  en  sens  contraire  z 
c'est-à-dire  ,  que  quand  la  pression  de  l'air  diminue  j 
celle  du  carbonate  de  potasse  augmente ,  puisque  sa 
hauteur  perpendiculaire  devient  plus  grande  :  car  le 
mercure,  en  descendant  de  E  vers  Z?^  remonte  en  B, 
et  fait  passer  une  portion  du  carbonate  de  potasse  d'une 
capacité  d'un  graa,d  diamètre  dans  une  capacité  d'un 
.|)etit  diamètre.  Le  contraire  arrive ,  lorsque  la  pres- 
sion de  l'air  augmente.  La  hauteur  de  la  colonne  de 
mercure  D  E  n'est  donc  pas  proportionnelle  à  la  pression 
de  l'air.  De  plus  le  carbonate  de  potasse  s'évapore 
peu-à-peii  :  il  arrive  de  là  que  ce  Baromètre ,  quelque 
temps  après  qu'il  est  consti'uit,  ne  marque  plus  le  même 
degré  qu'il  marquoit  auparavant ,  quoique  la  pression 
de  l'air  soit  la  même  dans  les  deuit  temps  ;  ce  qui 
n'arrive  pas  avec  le  Baromètre  simple. 

Le  Baromètre  raccourci  est ,  comme  le  précédent  ^ 
composé  d'un  tube  de  verre  ACDFHK  (Pl.  VUl^ 
fig,  4)  ^  mais  qui ,  au  lieu  d'une  seule  courbure  ,  en 
a  trois ,  savoir  en  I> ,  en  F  et  en  /î  ;  et  trois  renfle- 
nvQws ,  l'un  en  C ,  l'autre  en  G;  et  le  troisième  en  /  .- 
et  qui  de  plus  est  environ  de  moitié  moins  loiig.  On 
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le  remplît ,  à  -peu -près  ,  de  la  même  manière  que  le 
Baromètre  double;  et  lorsqu'il  est  construit ,  il  se  trouve 
plein  de  mercure  en  IHG ;de  carbonate  de  potasse  co-. 
loré  en  GFE;de  mercure  en  EDC;  et  de  carbonate 
de  potasse  au-dessus  de  Citf  jusqu'à  une  hauteur  qui 
varie.  On  voit  bien  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  qu'une 
seule  ouverture,  qui  est  en^*  Maintenant  on  conçoit  aisé- 
ment que ,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  pression  des  deux 
colonnes  de  carbonate  de  potasse  S  C  «t  OG  y  la  pres- 
sion de  l'air  qui  agit  par  l'ouverture  A,  tient  suspendue» 
les  deux  colonnes  de  mercure  ME  et  NI;  lesquelles^! 
prises  ensemble'^  doivent  équivaloir  à  la  hauteur  de 
la  coloinne  de  mercure  dans  le  Baromètre  simple»  Bjfes 
équivalent  à  un  peu  plus ,  à  cause  de  la  pression  nés 
deux  colonnes  de  carbonate  de  potasse.  Ce  Baromètre  a 
les  mêmes  défauts  <^e  le  précédent. 

Le  Baromètre  incliné  {PL  LXXIX ,  Jig.  5)  est  y  de 
même  que  le  Baromètre  simple ,  composé  d'un  seul 
tube  j  mais  placé  dans  une  situation  inclinée ,  et  d'au- 
tant plus  long  qu'il  est  plus  incliné;  afin  qu'il  y  ait 
800  millimètres  (  environ  3o  pouces)  de  hauteur  per- 
pendiculaire j  depuis  le  niveau  du  mercure  dans  lequel 
plonge june  des  extrémités  du  tube  jusqu'à  l'autre  ex- 
trémité de  ce  même  tube.  On  conçoit  que  par-là  on 
peut  faire  que,  pendant  que  le  mercure  s'élève  ou 
s'abaisse  d'une  hauteur  perpendiculaire  d'un  milli- 
mètre ,  il  parcourt  un  espace  de  plusieurs  centimètres; 
ce  qui  rend  sensibles  les  plus  petites  variations*  Mais 
les  frottemens  qu'éprouve  le  mercure  ,  en  glissant  sur 
ce  plan  très -incliné,  dérangent  considérajblement  sa 
marche. 

Le  Baromètre  à  Cadran  (  PL  IX ,  ûg.  i  ) ,  est  com- 
posé d'un  tube  de  verre  ABCDEF\  recourbé  en  D , 
et  qui  a  deux  renflemens ,  un  à  chacune  de  ses  extré* 
mités  ;  dont  le  supérieur  est  fermé  hermétiquement 
en  'A  et  l'inférieur  est  ouvert  en  F.  On  le  remplit  de 
mercure  à  la  manière  ordinaire  des  Baromètres  simples; 
et  lorsqu'il  est  retourné,  là  partie  supérieure  AB  àa 
renflement  d'en  haut  ,  se  trouve  vide ,  le  mercure 
qui  la  remplissoit ,  étant  venu  se  loger  dans  la  partie 
inférieure  fi  £  du  renflement  d'en  bas  ;  et  là  calonne 
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de  mercure  qui  demeure  suspendue  au-dessus  du  ni^ 
veau  CE  de  C  en  ^  ,  est.d'une  hauteur  proportionnelle 
h  la  pression  actuelle  de  l'athmosphère,  La  variation 
de  cette  hauteur ,  est  rendue  très-sensible  par  Pappareit 
suivant  ;  on  établit  le  tube  dont  nous  venons  de  parier 
sur  une  planche  LM  à  laquelle  est  fixé  un  cadran  IK^ 
duquel  on  peut  donner  tel  diamètre  que  Fo'n  veut  et 
dont  on  divise   la  circonférence  ,  par   exemple ,  en 
100  parties  égales  ,  dont  chacune' désignera  un  milli- 
mètre. Le  tour  du  cadran  répondra  donc  à  100  mil- 
limètres. Derrière  ce  cadran  est  une  petite  poulie  à 
dpuble  gorge  P  dont  Paxe  ,  qui  est  fixé  à  la  poulie  ^ 
passe  au  travers  du  cadran,   et  porte  une  aiguille- 
très -légère  OR^  Sur  une  des  gorges  de  la  poulie  est 
attaché,  par  le  moyen  d'une  soie  jF,  un  petit  poids  G 
i>eaucoùp  moins  pesant  qu'un  volume  de  mercure  égal 
au  sien.   Sur  l'autre,  gorge  est  attaché  de  même  ua 
autre  petit  poids  if,  moins' pesant  que  le  poids  G  9 
chacun  de  ces  petits  poids  est  ordinairement  fait  d'aune 

Setite  ampoule  de  verre  dans  laquelle  on  a  mis  un  peu 
e  mercure.  Si  la, pression  de  l'air  augmente,  le  mer- 
cure descend  de  E  vers  D  :  le  poids  G  le  suit,  et  par-là 
fait  tourner  la  poulie  P-,  et  par  conséquent  l'aiguiller 
OR.  Si  au  contraire  la  pression  de  l'air  devient  moin- 
dre ,  le  mercure  s'élève  de  E  vers  F,  et- soulève  le 
poids  G  i  alors  le  petit  poids  H,  qui  n'est  plus  sou*^ 
tenu,  fait  tourner  dans  l'autre  sens  la  poulie  et  l'ai- 
guille. Pour  faire  un  pareil  Baromètre^  de  manière 
Ïue  sa  marche  s'éloigne  le  moins  possible  de  celle  du 
baromètre  simple^  toute  la  difficulté  consiste,  à.biei) 
proportionner  le  diamètre  de  la  poulie  à  la  division  du 
cadran.  Par  exemple,  a.vec  la  division  que  nous  avonà 
supposée ,  il  faut  que  le  diamètre  de  la  gorge  de  la  poulie}, 
^ur  laquelle  s'enveloppe  la  ^oie  qui  porte  le  poids  Ç^ 
gqit  tel  que  la  poulie  fasse  un  tour  entier,  pendanf;  qu9 
la  hauteur  du  mercure  varie  de  5o  millimètres  dans 
le  renflement  d'en  bas  FE  j  car  cette  variation  de;  5o.  mit 
lîmètres  feroît  en  çffet  changer  de  100  millimètres  1^ 
hauteur  de  la  colonne  ÇB ,  qui  est  c^lle  qui.est  soutenu^ 
par  la  pression  de  l'air  :  et  la  division  du  cadran  ré^ 
poade;$actemeat'à  100  millimètres,  il  esttrès-i^are  i^ufi 
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Il  y  a  plusieucs  manières  ^e  rendra  les  Barojhètrêi 
portaùi/s ,  qui  consistent  toutes  à  remplir  le  tubeerf 
entier  de  mercure ,  et  à  l'y  maintenir  par  un  pro* 
cédé  quelconque,  de  manière  qu'il  ne, puisse  pas  bal-* 
Ipter*  Tous  les.  procédés  sont . également  bons,  s'ils 
^ont  suffisans  pour  empêcher  le  mercure  de  casser  le 
tube  par  son  choc  dans  le.  transport. 

Il  y  a   un   autre  Baromètre  d'un  ^and  usa^e    eu 
physique  ,  c?est  celui  que  l'on  appelle  Baromètre  trqn^ 
4jué  {PL  FlIIjJtg.  5),  Il  est  composé  d'ua  tube  de: 
verre  ABCDEF ^  courbé  en.  Z?  ,  ouyert  en  A  ,  scellé. 
Èermétiquément  en   F  ^  et  dont  la  longue    branche. 
DE  F  n'a  qu'environ.  i6o  millimètres  (6  pouces)  de- 
long.  On  remplît  cette  longue  branche  ^  et  jusqu'en  C 
de  l'autre  branche,  de  mercure  bien  purgé  d^irj  et, 
on  le  place  sur  jme  planche  graduée  en  millimètres. 
Cet  instrument,,  que,  l'on   ^ppeUe^  aussi  Baromètre 
d'épreuve,  sert  à  éprouver  jusqu'à •  quel  point  on  ra-% 
rêne  Pair  sous  un  récipient  par  le  mpyçn  de  la  ma- 
chine pneumatique.  {Voyez M AfiuivE  pneumatique).. 
Son  jeu  ne  commence  que  lorsque  l'air  qui  est  sous. 
ïe  récipient,  est  raréfié  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
soutenir  une  colonne  de  mercure  de  i6o  millimètres 
(  6  pouces  )  de  haut  s  et  le  mercure  s'abaisse  d'autant 

^  plus  dans  la  longue  brancl^e  D  M  F  yen  s'élevant  d'au- 
tanl  dans  la  courte  branche  i? 5^,  qu'on  raréfie  l'air 
davantage.  De  sorte  que  si  l'on  pouvoit  ôter  tout  ^'air , 
les  deux  surfaces  du  mercure  se  trouveroient  dans  les 
deux  branches  au  niveau  l'une  de  l'autre,  vis-^à-vis  zéro.,, 
dans  la  ligne  ,BE,  Mais  cela  n'arrive  .jamais  ;  et.  lè^Ç 
deux  surfaces  du  mercure  demeurent  d'autant  pïus  4loir. 

.  gnées  l'une  de  l'autre,  qu'il  se  trouve  .plus  de  vapeurs 
soiis  le  récipient*.,     .... 

BAROSCOPÉ.  C'est  le  même  instrument  météoro-^ 
logique  que  barqmè^ye  (Voyez  Baromxtrb ).  Quelques: 
physiciens  ont  fait  usage  du  nom  de  Baroscope^ipouj: 
désigner  le  baromètre .;  mais  ce  dernier  nom  a  toujours 
été  cçluî  qui  a  été.  %plus  généralement  reçu  j  et  il  est 
même  aujourd'hui  je  seul  dont  on  se  serve. 

.  BARREAUX  MAGNÉTIQUES.  On  aj^eUe  ainsi 
deux  barres   d'acier  ïremné.    SN,  NSj  (  PL  JLXIl , 

fis- 
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Jig.  6)  ,  auxquelles  oa  a  communiqué  la  vertu  magné- 
tique. Pour  conserver  à  ces  barres  cette  vertu ,  oà 
les  place  toihes  deux  parallèlement  t^uûe'  à  l'autre  ,  le 
pôle'  Notd  W'de  Pune  étant  situé  du  même  côté  que 
fe  pôle  Sindé  de  Pautte,  et  ayant  la  précaution  de 
les  séparer  Pune  de  l'autre  ,  suivant  leur  longueur  ^ 
par  un  petite  règle  de  ]beis  B,  à  laquelle  ou  doùne  ta 
même  longueur  et  la  même  épaisseur  que  celles  des 
barres  d'acier  j  ou  réunit  aussi  ces  Barreaux  à  leur» 
extrémités ,  par  le  mo^en  de  deux  pai;atlélipipèdes  de 
fer  à&ax^  C  C,  dont  Pépaîsseur  est  égale  à  celle  des 
Barreaux  et  qui  ont  de  longueur  la  largeur  de  cei^ 
Barreaux ,  et  de  plus  celle  de*  la  petite  règle  de  bois. 
(  Voyez  AiM  Airr  AjR7if  icibl  ).  Ces  deux  morceaux  de 
fer  aoux,  ^appeUent  les  Contacts.  (  Fcyez  CewTACTs), 
On  renferme  le  tout  ainsi  ajusté  ^  dans  une  boite  de  bois 
feite  exprès  ^  et  dont  le  dessus  s^buvre  en  coulis^ , 
^»»portant  avec  lui  im  des  petits  côtés%  M ojeanant 
une  boite  ainsi  construite ,  on  peut  (  et  l'on  ne  doit 
jam»»  en  agir  autrement  y  en  fain^  sortir  le»  deux 
Barreàstx  à4a^fois.  t]ar  si  l'on  veut  conserver  leur 
veriu  ,  Oft  ne  doit  jamais  les  tirer  seid  à  seul  de  leur 
boite  ;.  mais ,  lorsqu^on  veut  s'en  servir  ^  il  faut  leS' 
£dre  cci^ider  doucement  de  leur  boîte  sur  une  table  ^ 
et  cela  dans  la  même-  position  dans  laquelle  ils  sont 
dans  leor  bohe^  ayant  la  règle  de  bois  entre  d^ux^ 
et  les  i^ntacts  k  leurs'  extrémités  ?  alors  ^  faisant 
glisser  un  des  Contacts ,  on  ouvre  les  deux  Barreatêx 
comme  un  cofnpas^  de  façon  que  le  pôle  dv  ^ord  N 
de  Fua ,  se  présente  au  pôle  du  Sué  S  de  l'autre. 

Ces  Barreaux  sont  fort  propres  à  communiquer 
une  très^grande  vertu  magnétique  à  d'autres  ^ar?>eî3ttjt 
d^acier  trei»pé  die  tout  scm  dur ,  ainsi  <pi'à  des  ai*' 
guilles  de  boussole»     ^  ; 

BARRES  MAGNETIQUES.  CW  la  même  chos» 
que  Barreaux  magaêtifues.  (  Voyez  BARRXAtrx  ma- 
gnétiques )»  •     * 

BARRILLET.  ÏSèce  #u»ê  BMmtre  ou  d'une  pen- 
dule, qui  a  ta  forme  dfuoiambtDut^  et  dans  laquelle  on 
renferme  «le  ressort  qwL  fait  mouvait  fer  machine. 

Xg  ressort  reufeimé  dam   le  BmriUet^  agit  ave#. 

Tome  L  £  o 
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d,'autant  plus  de  force  ,  qu'il  est  plus  tendu  :  cepen- 
dant, comme  son-  action  doit  être  toujours  égale 
pendant  tout  son  développement ,  afin  que  les  heures 
que  marque  la  montre  ou  la  pendule  ,  soient  toutes 
*  d'égale  durée ,  il  a  fallu  chercher  des  «lojens  pour 
rendre  cette  action  moindre  dans  les  plus  grands  de- 
grés de  tension  du  ressort  ^  et  pour  l'augmenter ,-  au 
contraire  ,  vers  la  fin.  de  son  développement.  Ces 
moyens  ont  été  trouvés  d'une  manière  très -ingé- 
nieuse ,  et  nous  dirons  ,  en  parlant  des  Poulies ,  com- 
ment on  s^y  est  pris  pour  rendre  cette  action  du  res- 
sort égale  pendant  tout  le  temps  de  son  développement. 
(  Toyez  Poulie  ). 

BARYTE.  C'est  l'une  des  sept  terres  primitives 
qui  entrent  comme  principes  dans  la  formation  des 
terres  et  des  pierres. 

La  Baryte ,  appelée  aussi  Terre  pescmté ,  n'a  pas 
encore  été  trouvée  pure  et  exempte  de  toute  conibi- 
naison  :  pour  se  la  procurer  dans  le  degré  de  pureté 
convenable,  on  peut  employer  le  procédé  suivant. 
On  pulvérise  du  sulfaté  de  Éaryte  (  Spath  pesant  )  , 
qui  est  la  combinaison  la  plus  ordinaire  de  cette  terre  : 
on  le  calcine  dans  uû  creuset  avec  un  huitième  de 
poudre  de  charbon  :  on  entretient  le  creuset  au  rouge 

{>endant  une  heure  :  on  verse  ensuit^  la  matière  dans 
'eau.  Cette  eau  se  colore  en  jati^eL  et  exhale  une 
forte  odeur  de  Gas  hydrogène  sulfurS;  On  filtar  la  li- 
queur ;  et  on  verse  sur  la  liqueur  filtrée  de  l'Acide 
muriatiqu^.  Il  se  forme  alors  un  précipité  abondant, 
qu'on  sépare  du  reste ,  en  filtrant  de  nouveau.  La  li- 
seur qui  passe  par  le  filtre ,  tient  en  dissolution  le  ^ 
muriate  de  Baryte ,  qui  s'est  formé  par  l'addition  de 
l'Acide  muriatique.  On  y  ajoute  du  carbonate  de  po- 
tasse en  liqueur  :  la  potasse  se  combine  avec  l'Acide 
muriatique ,  et  la  Baryt^  avec  l'Acide  carbonique ,  dont 
on  4a  débarrasse  par  la  calcination.  Le  résidu  est  la 
Baryte  pure, 

La  Baryte  est  sous  forme  pulvérulente ,  et  d'une  très- 
grande  blancheur.  Elle  est  sojuble  dans  leau  ,  mais  en 
quantité  très-petite  j  il  faut  environ  900  parties  d'eau, 
pour  en   dissoudre  une  de  Baryte.   Elle  verdit  tant 
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soit  peu  les  couleurs  bleues  végétales.  Elle  précipite 
les  Alkalis  de  leurs  combinaisons  avec  les  Acides. 
Mais  le  pn^ssiate  de  potasse  précipite  la  Baryte  de  ses 
combinaisons  avec  les  Acides  nitrique  et  mariatique  , 
ce  qui  la  distingue  des  autres  terres. 

Lorsque  la  Baryte  est  pure ,  elle  est  parfaitement 
infusible,  comrtfe  l'a  éprouvé  \Lavoisier.  Le  Borate  de 
soude ,  et  encore  mieux  les  phosphates,  d'urine  dis* 
fiolvent  la.  Baryte  avec  effervescence. 

BASCULE,  Pièce  de  bok  soutenue  ver?  son  milieu 
par  un  point  d'appui  ,  en  sorte  que  ses  deux  extré- 
mités peuvent  alternativement  se  hausser  et  se  baisser. 
D'après  cyslte  définition  ,  on  voit  qu'une  Bascule  eA 
un  levier  du  premier  genre ,  dans  lequel  le  .point  d'ap- 
pui se  trouve  entre  la  puissance  et  la  résistance. 
(  Voyez  Levier  ).  * 

BASE»  On  appelle  ainsi  ce  qui  sert  de  fondement 
ou  d'appui  à  quelque  corps  ou  à  quelque  machine ,  ou 
à  quelque  figure.  Si  c'est  une  figure  plane,  sa  Base 
est  la  ligne  sur  laquelle  elle  semble  reposer  :  par 
exemple  ,  dans  le  triangle  ABC  {PI,  XXI  ,  fig.  3  )  , 
la  ligne  B  C  est  là  Base.  Dans  les  lignes  courbes ,  on 
appelle  Base  la  ligne  droite  tirée  d'une  extrémité  de 
la  courbe  à  l'autre.  Dans  les  solides ,  dans  un  cône , 
par  exemple,. la  Base  .est  le  plan  le  plus  l^as  qui  le 
termine  comme  le  cercle  BGDHf  PL  Illjjig,  10). 
Dans  une  pyramide ,  c'est  la  même  chose  ,*  et  ainsi 
des  autres,>v  Dans  les  corps  qui  soat  termines  partie 
en  surfaces  planes ,  partie  en  surfaces  convexes ,  c'est 
toujours  une  des  surfaces  planes  qui  porte  le  nom  de 
Base. 

BASE  DISTINCTE.  Terme  d'optique.  Nom  que  don- 
nent quelques  Auteurs  à  la  distance  .où  il  faut  que  soit 
un  plan  au-delà  d'un  verre  convexe ,  pour  que  l'image 
des  objets  reçue  sur  ce  plan,  paroisse  distincte;  de 
sorte  que  la  Base  distincte  est  la  même  chose  que  ce 
qu'on  appelle  Foyer  :  car  imaginons  un  objet  éloigné 
qui  envoie  des  rajfens  sur  un  verre  convexe ,  ses 
rayons  se  réuniront  à-peu-près  au  foyer  du  vetre  ;  et 
si  on  veut  recevoir  sur  ud  papier  Vimage-de  cet  objet , 
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ce  sera   au  foyer  qu*il  faudra  placer  le  papier ,  pour 
que  rimage  soit  distincte,  (   Voyez  Foyer  ). 

JuSt  Buse  distincte  est  donc  produite  par  la .  réunion 
cpii  se  fait  des  rajoas partis  d'un  seul  point  d'un  objet, 
et  concourant  en  un  seul  point  de  l'image  ;  et  c'est 
pour  cela  que  les  verres  concaves,  cjui  au  lieu  de 
réunir  les  rayons,  les  écartent,  ne  peuvent  point 
avoir  de  Base  distincte  réelle,  (  Voyez  Vbrrb^  con^ 
cave). 

BASES  DES  FLUIDES  ELASTIQUES.  Tous  les 
fluides  élastiques  sont  composés  d'une  Base  combinée 
avec  le  calorique ,  qui  leur  fait  prendre  l'état  gaseux. 
On  coanoît  seize  espèces  ou  variétés  defluides  élastîqpe* 
{Voyez  Fluides  Élastiques),  dont  voict  les  Bases. 

L'air  atbmosphérique  est  composé  de  deux  fluides 
simplement  mêlés  ,  dont  l'un  est  l'air  pur,  appelé 
Gas  oxigène  ;  el;  Pautte  est  une  mofette  appe'^ée  Gas 
azotique  ;  vingt-buî^  parties  du  premier,  et  soixante- 
douze,  de  l'autre.  L'air  atbmosphérique  a  donc  pour 
base  Voxigène  et  Vazote, 

>  L'air  pur  apour  base  le  principe  acidifiant ,  sans  lequel' 
il  n^y  a  point  d'acide,  et  que  Pon  appelte  pour  cette 
raison  oœigène ,  c'est-à-dire ,  générateur  des  Acides, 

La  Base  àa  Gas  aaîotique  est  Yazote  ,  comme  qui 
diroit  privatif  dte  la  vie  ;  parce  que  ce  fluide  est 
suffoquant,  et  incapable  d^entretenir  la  vie  des  aiii- 
nfltau|c. 

La  Base  dur  Gas  nitreux  est  ce  même  azote  cotor 
Biné  aivec  un  peu  d'oxigène. 

La  Base  du  Gas  muriatique  oxigéué  e^t  Y  Acides  mu- 
riatique  surchargé  d'oxigène  et  deflegmé. 

Ij3l  Base  du  Gas  acide  carbonique  est  Voxigène  qui 
tient  du  carbone  en  dissolution. 

La  Base  du  6as  acide  .nnuriatique  est  V Acide  muritt^ 
tique  deflegmé. 

La  Bnse  do.  Gas  acide  sulftireux  est  V Acide  sulfu^ 
rique  ^  mais  qui  est  privé  d/une^  partie  de  son  oxi" 
gène ,  oisji  qui  est  surebargé  de  soufre  ,  et  qui  par- le 
est  devenu  acide  sulfureux, 

La  Baseàa  Gas  acide  fluorique  est  VÂdâe- fiuoriqum 
lui-même  et  bien  deflegmé.* 
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La  Sase  àa  Gas  ammoaiacal  est  i? Ammoniaque  de-* 
flegme. 

La  Base  du  Gas  hydrogèoe  ;pur  e^  use  siièstance 
inconnue,  qu'on  a  nommée  Hydrogène^  c'est-à-dire ^ 
générateur,  de  l'eaiu 

La  Base  du  Gad*  hydorgène  gulfuré  est  V Hydrogène 
qui  tient  du  soufre  en  dissolution. 

La  Base  du  Gas  hydrogéné  phosphore  est  1'^'- 
drogene  qui  tient  du  phosphore  en  dissoluti(m. 

La  Base  du  Gas  hydrogène  carboné  e^  VH^fdro^ 
^ne  qui  tient  du  carbone  en  dissolution, 

La  Base  du  Gas  hydrogène  carbonique  est;  VHydro^ 
gène  mêlé  en  différentes  proj^ortions  avec  ja  Base  du 
X^s  acide  carbonique.  , 

La  Base  du  Gas  hydrogène  des  marais  est  VHydro^ 
^ne  mêlé  en  différentes  proportions  avec  ia  Base  dm 
Gas  azotique ,  ou  ïûzote. 

B ATAVIQUE.     C Larme)  (Voyez  Larmb  Bâta- 

BATEAU.  Vaisseau  dont  on  se  sert  ordinairement 
sav  les  rivières*   Il   y  a  des    Bateaux  de   diâerentes 
grandeurs*  Les   plus   petits  servent  surtout  à  passer 
d'un  boid  à  l'autre  d'une  rivière  ;  les  grands  servent 
k  transporter   les   denrées  et  les  marchandises  d'un 
lieu  à  un  autre.   Pour  qu'ils  surnagent ,  il  n'est  pas 
-nécessaire  qn'ils  soient  Èiits  de  matières   respective- 
«nent  pkis  légères  que   l'eau  :  il  £uiiit   qu'ils  soient 
icon^ruits  de  façon  qu'eux  et  toute  leur  charge  soient 
«loins  pesads  que  le  volume  d'eau  qu'ils  peuvent  dé- 
placer.   On  en  trouvera  la  raison  à  l'article   Hydro*- 
statique,  (  Foy«&  Hydaostatiqce  )*  Aussi  pourroit-OR 
feire  des  Bateaux  de  plomb  ou  de  tout  autre  métal  ^ 
^ui  surnageroient ,  si ,  en  leur  donnant  peu  de  masse  y 
^n  leiir  faisoit  prendre  un  vcdume  assez  coasidéraU^ 
pour  que  la  quantité  d'eau  à  laquelle  ils  répondrolent 
-fut  plus  pesante  qu'eux.  Et  en  effet ,  les  chariots  d'ar- 
-tillerie  portent  souvent  9   à  la  suite  des  armées  ^  des 
l^ondoles  de  cuivre  destinées  à  établir  des  ponts  pour 
Tm  passage  des  troupes. 

Les  Bateaux  sont  menés  ou  avec  des  chevaux,  otfc 
Y)ar  le  secours  du  v«nt,  01*  à  force  de  ra^oe^  y  ou 
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'  seulement  par  le  courant  de  l'eau.  Ceux  qui  sont 
menés  avec  des  chevaux  ou  par  le  secours  du  venf , 
suivent  à^peu-grès  la  direction  de  la  corde  qui  les  tire 
ou  du   vent  -qui  les  pousse  ;  on  a  soin  seulement  de 

'  les  diriger  précisément  où  l'on  veut  qu'ils  le  soient , 
par  le  moyen  du  gouvernail.  Ceux  qui  vont  à  force 
X  de  rames ,   se  meuvent  d'un  mouvement  composé  de 
deux  puissances,  et  quelquefois  de  trois.    Les   rames 
qui  sont  de  chaque  coté,  et  qui  sont  des. leviers  du 
•second  genre,  puisque  le  point  d'appui  se  trouve  à 
l'extrémité   de    la  rame  qui  est  dans  l'eau ,   la  pui«-  , 
sance   étant  appliquée  à  l'autre  extrémité,   et  la  ré- 
sistance, qui  est  le  Bateau^  se  trouvant  placée  entre 
deux  ,  ces  rames  ,  dis-je ,  donnent  au  Bateau  chacune    . 
-une  impulsion ,  mais  dans   dès  directions  différentes  ; 
Fune  tend  à  faire  tourner  le  Bateau  vers  la  droite  et 
l'autre  tend  à  le  faire  tourner  vers  la  aauche  ;  il  ne 
suit  donc  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  impulsions,  mais 
il  compose  son  mouvement ,   en   prenant  une   direc- 
tion moyenne  entre  les  deux.  Voilà  ce  qui  arrive  sur 
une  eau  tranquille  ,  ou  lorsque  le  Bateau  est  dirigé  dans 
la  même  ligne  que  celle  du  courant  de  la  rivière.  Mais  si 
l'on  veut  lui  donner  yne  direction  perpendiculaire  à  celle 
du  courant,  comme  lorsqu'on  veut  traverser  d'un  ri- 
vage à  l'autre ,   il  s'y  mêle  ime  troisième   puissance  , 
cpii  est  le  courant  de  l'eau.  C'est  pourquoi  le  batelier  • 
a  grand_soin  de  ne  pas  diriger  son  Bateau  par  la  ligne 
la  plus*  courte  ,  pour  arriver  au  point  le  moins  éloigné 
du  rivage  opposé  :  car  alors  le  courant  de  la  rivière 
le  meneroit  plus  ba's  qu'il  ne  veut.  Il  le  dirigé  donc 

.  plus  haut,  et  le  courant,  en  le  rabaissant  de  plus  en 
plus  ,  le  fait  arriver ,  par  une  ligne  courbe,  au  but 
auquel  il  tend.  A.  l'égard  des  Bateaux  qui  suivent  le 
courant  de  la  rivière,  tels  que  sont  la  plupart  de  ceux 
qui  apportent  du  foin  à  Paris  ,  ils  sont  dirigés  par  un 
ieul  homme  placé  derrière  ,  qui  fait  mouvoir  conti- 
nuellement et  précipitamment  de  droite  à  gauche  un  avi- 
ron très-court  et  un  peu  large ,  et  donne  par-là  à  son 
Bateau  deux  impulsions  subites  et  en  sens  contraire,  ce  qui 
le  maintient  dans  la  ligne  droite  qu'il  veut  lui  faire  suivre. 
BATON  DE   CIRE  D'ESPAGNE.   Bâton   formé 
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avec  de  la  cire  JEspagae ,  qiïî ,  étant  frotté ,  reçoit  la 
vertu  électrique  ,  et  peut  être  substitué  au  tube  de 
verre  pour  faire  des  expériences.  Un  Bâton  de  cette  es- 
pèce ,  frotté  de  la  même  manière  que  nous  dirons  ci- 
après  qu'on  doit  frotter  le  tube  de  verre  {Voyez  TuBB 
.Électrique)  ,  devient  électrique  comme  lui,  il  tfy  a 
de  dijHférenee  que  du  plus  au  moins.  De  quelque  gran- 
deur et  grosseur  que  soit  ce  Bâton ,  il  est  propre  à  rece- 
voir ainsi  la  vertu  électrique  :  mais  une  bonne  dimen- 
sion qu'on  peut  lui  donner ,  c'est  5  décioiètres  (i  8  t  pou- 
ces) de  long,  et  3o  millimètres  (environ  un  pouce)  de 
dian^ètre  ;  avec  •  ces  proportions ,  on  pourra  le  frotter 
très-commodémtent ,  et  on  lui  fera  prendre  la  vertu  élec- 
trique dans  le  plus  haut  degré  possible.       ^ 

BATON  DE  SOUFRE.  Bâton  formé  avec  du  soufre,  et 
qui ,  étant  frotté,  reçoit  la  vertu  électrique ,  et  peut  être 
substitué  au  tube  de  verre  pour  faire  des  expérieâces. 

Comme  le  soufre  est  une  matière  très-fragile  ,  il  faut , 
pour  en  foriper  des  JBa^oiw  qui  ne  soient  pas  si  sujets  à 
se  casser,  leur  mettre  une  espèce  de  nojau.  Pour  cela,  on 
preijtdra  un  Bâton  de  bois  droit  de  5  décimètres  (i  8 4-  pou- 
ces) de  long  et  de  x  centimètre  (  4  ou  5  lignes)  de  dia- 
mètre ,  mais  raboteux  et  pleûn  de  rugosités  en  sa  sur- 
face :  on  le  placera  entre  les  deux  pointes  d'un  tour, 
et  on  versera  dessus  du  soufre  à  peine  fondu ,  en  conti- 
nuant toujours  de- tourner,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait 
acquis  un  diamètre  de  34millimètres  (environ  1 5  lignes)5 
ensuite  on  le  tournera  coQime  on  feroit  un  cylindre  de 
bois  ,  et  on  lui  donnera  le  poli  avec  la  peau  de  chien  4o 
mer.  S'il  se  gerse  en  plusieurs  endroits,  comme  cela  ne 
manquera  probablement  pas  de  lui  arriver  ,  à  cause  de 
la  grande  retraite  qu'a  le  soufre  en  se  refroidissant , 
on  remettra  dans  les  gersures  de  nouveiiu  soufre  fondu  j 
et  cela  autant  de  fois  que  les  gersures  se  renouveleront , 
et  on  le  tournera  et  le  polira  ensuite,  comme  nous 
l'avons  dit  ci -dessus.  De  cette  façon  on  parviendra  à 
le  fiiiçe  tout  d'une  pièce.  Un  Bâton  de  cette  espèce^ 
frotté  de  la  même  manière  que  nous  dirons  ci  -  après 
qu'on  doit  frotter  le  tube  de  verre  (  Voyez  Tube  itEC- 
trïque),  devient  électrique  comme  lui,  il  n'y  a  d« 
différence  que  du  plu&  au  moins. 
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BATON  ÉJLECTRIQUE.  Morceau  ie  bois  cyli»- 
-dnqiie  ,  parfaitement  séché  au  four  et  bien  pé»éiré 
if  huile  bouillante.  Tous  les  corps  qui  u©  sont  ni  métal- 
liques fii  humides  ,  s'ël^cfriseat  par  frottement  Un 
morceau  ^e  bois  préparé ,  comme  nous  vcimmis  de  le 
dire ,  ajani:  perdu  son  feumidité  ,  et  ne  pouvant  que 
difficilement  en  acquérir  de  noui^elle  ,  à  cause  de  rbuile 
qui  l'a  pénétré  ,  est  donc  propre  à  s'éleclriser  par  frot- 
tement, et  peut  être  sul^tifaié  au  taibe  de  wrre  pour  feire 
Jics  expériences. 

C'a^t  le  père  Mersene,  minime  ,  qui  a  imaginé  do 
lau-e  de  pareils  Bâtons  ^lectrit^es.  li  a»  fait  de  la  même 
façon  des  tabourets  électriques ,  propres  à  isoler  défi 
corps.  (  Voyez  I$o;.»r). 

BATTltRIE  ELECTRIQtJÈ.  On.  appelle  ainsi  un 
pombre  plus  ou  moins  gratt^  de  vases  de  verre ,  garnis 
en  dedans  et  en  dehoï^  de  lames  d'étain,  excepbé  leur 
partie  supérieure ,  qui  demeure  sms  garniture,  et  tous 
contenus  dans  une  boîte  de  bois  doublée  aussi  de  lames 
d'étain,  <  Voyez  Uijl^re/n.  de  la  planche  LXVU).  À^  A^ 
A^  A,  A,  A  sont  six:  grands  vases  de  verre  garni  de 
lames  d'étain  jusqu'en  Ji  ,  et  placés  dans  îa,baîte  dou- 
blée de  lames  d'étainC£>^.  lues  capacités  intérieures  de 
ces  six  vases  conjmuniqueut  ensemble  parles  tiges  deiaé* 
tal  G  H,  IK,  LM,  N  0 ,  PQ,  isolées  surune  colonne  de 
yçrreR ,  lesquelles  peui^ent  être  mises  en  communicat«» 
«ivec  le  principal  conducteur  de  la  machine  électrique- 
par  le  moyen  de  la  tige  VX.  Sur  un  des  petite  côtés 
CD  de  la  boîte  CDE^  est  adaptée  nne  pièce  de  cuivre 
enferme  d'équeire  ¥  ^ ,  dont  la  partie  Y  cimimunique 
^vec  la  doublure  d'étaîn  de  la  boîte;  et  la  partie  Z  sert 
de  support  aux  substances  que  Ton  veut  soumettre  à 
l'expérience. 

Cet  appareil,  ainsi  construib,  sMIectrise  à  la  manière 
de  la  Bouteille  de  Leyde.  (Toy^ Bouteille  bê  Lï;yi>e)j 
et  produit  un  effet  d'autant  plus  grand ,  que  les  w^se^ 
sont  eux-mêmes  plus  grands,  ou  qu'il  y  eu  ^  un  pins- 
grand  nombre.  (J^ayez^  Expérience  de  Leyde).  J'ai 
éprouvé  que  ,  pour  augmenter  l'intensité  de  cet  effet , 
on  gagne  plus  en  augmentant  la  capacité  des  vases 
qu  en  en  augmentant  le  nomtee. 
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On  sait  ipa^'la  Bouteille  de  Leyde  ëtectrîsée,  fiait 
tesjientir  une  oommbtion  plus  oa  moitis  forte  ,  suivant 
•qu'eUc  est  pfeis  ^n  moins  grandie*  La  Batterie  électrique 
est  de  même  capaUe  de  feine  ressentir  «ne  commotion  , 
mais  beaucoup  plus  considéraide  ,  et  teHement  violente! 
^qu'elle  pouiroit  |eter  un  homme  à  la  renverse ,  ou  peut- 
être  le  tuer  :  ii  est  doàc  très-prudent  de  ne  jamais  ten- 
ter de  la  recevoir,  H  seroit  méisoe  téméraine  de  s'y  etposer. 

BAUDRUCHE.  Membrane  extrêmement  fiqe  et 
très-lisse ,  tirée  des  intestins  des  animaux ,  et  sur-tout 
-de  ceuxdtt  bœuf.  La  Bcatdruoke  est  d'un  gra^id  .iisage 
.cbez  les  bat^urs  Jor,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  l'cr 
enfeuiUes:^  dont  se  servent  les  doreurs ,  les  fotirbisseuTs 
pour  dorer  ies  lames  d'épée  damasquinées  ,  les  arque- 
busiers pour  dorer  les  ftisîis ,  pistolets ,  et  autres  atmes 
à  feu ,  W  relieurs  pour  dorer  les  Uvres  ,  ies  apothi-> 
caires  pocir  dorer  les  pilules ,  «te.  • 

IJ^  Lorsqu'on  a  réduit  l'or  en  kmes  très-^wiices  ,  en  te 

battant  à  coups  de  marteau ,  oo  fie  peut  plus  continuer 
de  le  battre  ainsi  sans  l'interpositioii  de  quelque  corps  ; 
(Sans  t^m  xi  se  déchireroit  sbus  te  martemii  Pour  qde  cela 
n'arrive  pas,  on  place  cbaoïme  de  ce^laïDés  minces  entne 
deux  Baudruches ,  et  continuant  alors  de  les  battre  ,  on 
les  réduit  à  un  degré  deténuitë  tel  que,  Suivant  RéavmUr 
•  { Ménis  de  PAcadéimedes  Sciences ^ nnnêe  1 7 13, pw^*.  sdS), 
'.il  en  fattdroit  ti'ente  mille  les  unes  au-dessias  des  autres 
pour  faire  l'épaisseur  d'une  ligne  (  a  ^  milHÀiètres)  ;  C19 
qui  estime  bonne  preuve  &  la  grande  ductilité  de  ce 
j»eta].  (Foyez  Ductilité). 

La  Baudruche ,  qui  a  servi  aux  batteurs  d'or ,  est 
connue  sous  le  nom  de  peau  divine  ;  et  l'on  s'en  sert 
pour  guérir  les  coupures. 

BEATIFICATION.    Naiweau  terme   de  physique. 
C'est  ainsi  que  Boze  appelle  une  erpérienc*  d'électri-  , 
cité  ,  qu'il  a  faite  ,  en  électrisant  unliomme  ou  un  en- 
fant ;  et  dans  laquelle  la  lumière  ,  qui  environne  la  per- 
«cmneé!«ctriâée  ,  est  en  quelque  façon  semblable  à  celte 

2ue  représentent  les  peintres  pour  caractériser  les  saints. 
l'est  ce  qui  l'a  engagé  à  donner  à  ce  singulier  phéno- 
mène  le  nom  de  Bëatification. 

Fou»  faire  cette  expérionce ,  il  faut  isoler  exactemeist 
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-la  personne  qu'on  veut  Béatifier ,  et  la  fakè  communi-' 
quer ,  au  moyen  d'une  grosse  barre  de  fer ,  à  un  excei-^ 
lent  globe  qu'on  électrise.  Si  les  habits  de  la  personne 
qu'on  électrise ,  sont  tissus  de  matières  végétales ,  la 
lumière  en  sera  plus  belle  et  plus  vive  }  et  pour  la 
rendre  encore  plus  éclatante ,  il  faut  approcher  de  la 
personne  électrisée,  un  corps  non-électrique;  c'est-à-dire, 
un  de  ceux  qui  sont  le  plus  capables  de  s'électriser  par 
communication.  Il  est  bon  d'observer  que  tout  âge  e.t 
toute  constitution  ne  sont  pas  également  propres  à 
cettip  expérience  :  la  jeunesse  et  une  forte  complexion 
dans  la  personne  qu'on  Veut  Béatifier^  ont  paru  plus 

-  propres  à  produire  les  phénomènes  les  plus  brillans. 
On  a  tenté  en  France  de  répéter  cette  expérience  , 
mais  sans  le  succès  que  Boze  dit  avoir  eu,  quoiqu'on 

^eiit  pris  toutes  les  précautions  convenables.  Le  Monnier^ 
doc  teûr an  înédecine ,  et  de  l'Académie  dés  Sciences ,  l'a 
essajéa  ;  mais  il  n'en  a  pu  tirer  que  des .  aigrettes  lu-         41 

'mineuses,  qui  partoient  du  haut  du  front  de  l'homme 
qu'il  électfi^oit ,  et  qui  s'élevoient  au-dessus  de  sa  tète 
en  cornes  de  lumière  à-peu-près  semblables  à  celles  qu'oa 
dit  qui  parurent  sur  Je  front  de  Moïse  ^  lorsqu'il  reçut 
les  Tables  de  la  loi.  Encore  fallut-il  pour  cela  placer 
verticalement  une  espèce  de  cercle  de  métal  entouré 
d'im  linge  .  autour  de  la  tête  de  celui  qu'on  électri- 
soit ,  et  à  une  distance  de  7  à  8  centimètres  (trois  pouces) 
de  ses-cbeveux. 

BELIER.  Machine  de  guerre  dopit  on  se  servoît  an-. 
ciennement  pour  abattre  les  murs  des  villes  assiégées. 

^  Le  Bélier  étoit  une  grosse  poutre  ferrée  par  les  deux 
boutg ,  et  que  l'on  suspendoit  par  deux  fortes  chaînes  , 
ou  qu'on  posoit  sur  des  xit>iileaux.  Par  l'un  et  èP^utrè 
moyen  il  étoit  aisé  de  les  mettre  en  mouvement,  et 
de  leur  filire  porter  tout  leur  effort  contre  les  murs. 
Cet  effort  étoit  d'autant  plus  grand  que  la  poutre  , 
ainsi  ferrée  ,  avoit  plus  de  masse ,  et  qu'on  lui  donnoit 
plus  de  vitesse  ;  et  à  force  .de  redoubler  les  coups ,  on 
venoit  -à  bout  de  renverser  les  murs. 
^  Cette  machine  avoit  été  nommée  Bélier,  parce  que 
le  fer  qui  étoit  à  celle  des  extrémités  de  la  poutre  qui  -  • 
devoit  frapper  le'*'ïnur ,  étoit  ftit  en  forme  dç  <éte  de 
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Bélier.  On  trouve  dans  Y  Architecture  de  Vitruve,  la  fi- 
gure de  difFérentéfe  espèces  de  Béliers.  (  Voyez  aussi 
le  Cours  de  Physique  de  DesaguHers,  Tom,  I  ). 

BELIER.  Nom  du  preïnier  des  douze  signes  du 
Zodiaque ,  ainsi  que   de   la  première  partie  de   PE^ 
cliptique,  dans  laquelle  le  soleil  nous  paroît  entrer  le 
preinier  Germinal  (  21  Mars  ).  C'est  alors  que  le  prin- 
temps commence  pour  les»  habitans  de  l'Hémisphère 
septentrional;  et  c'est  au  contraire  l'automne  qui  com- 
mence alors  pour  les  habitans  de  l'Hémisphère  miéri- 
dfonal.-  Lorsque  nousdison^s  que  le  soleil  entre  dans  le* 
isigtie  dai  Bélier,  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  soleil  se 
trouve  vis-à-vis  la  Constellation  qui  porte  ce  nom  ; 
mais  seulement  qu'il  se  trouve  vis-à-vis  la  portion  de 
l'EcHptique  que  cette  Constellation  occupoit  autrefois. 
Il  en  est. de  même  de  tous  les  autres  signes-:  car  il  ne 
faut  pas  confondre  au  ciel  le  signe  avec  la  Constella- 
tion dont  il  porte  le  nom.  Lor^e  les  anciens  Astro- 
nomes formèrent  le  Zodiaque,  ils  le  divisèrent  en  la 
parties  égales  de  3o  degrés  chacune  ,  et  prirent ,  pour 
premier  point  de  ce  cercle  ^  une"  étoite  qui  est  à  l'o- 
reille du>Bélier.  Alors  cette  Constellation  Occupoit  assez 
exactement  la  pr^smière  des  12  divisions  du  Zodiaque^ 
le  Taureau  répondoit  à  la  seconde,  et  ainsi  des  autres. 
Mais  ce  point  du  ciel  où  se  fait  l'Equinoxe  de  notre 
printemps,  et  où  étoît  autrefois  l'étoile  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  recule  tous  les  ans  de  5o  secondes  20 
tierces  de  degrés;  ce  qui  fait  que  tout  le  ciel  étoile 
paroît  avancer  d'autant.  C'est  ce  mouvement  qu^on 
nomme  en  Astronomie  la  Précession  des  Equinoxes. 
(  Voyez  Procession  dés  Equiwoxes  ).  Cet  effet  s'é- 
tant  multiplié  avec  le  temps,  aujourd'hui  les  Cons- 
tellations dû  Zodiaque  sont  avancées  d'environ  3o  de- 
grés; de  sorte  que  celle  du  Bélier  se  trouve  presque 
toute  entière  à  la  place  du  Taureau,  celui-ci  à  la  place 
des  Gémeaux,  etc.  Maïs,  malgré  ce  déplacement  des 
figures,  on  a  toujours.tonservéies  mêmes  noms  aux  la 
premières  divisions  du  Zodiaque  ^  et  c'est  ce  que  les 
Astronomes  appellent  les  12  signes.  - 

On  compte  dans  la  constellation  du  Bélier  ig  étoiles 
xemarquables  ;  savoir ,  3  de  la  troisième  grandeur ,  i.(\fi 
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la  quatrième,  i  de  la  cinquième  et  iS  cte  la  ^ixxème. 
(^oye*  CoisSTfiLtAïloîîs).  ♦ 

L»es  Àstrooofties  cswactéti5estît  le  Bélier  par  oettê 
m2irqnçy*>{^^'t)yezi^A^tron(mûeéeLalande<,fytiiig.  ï6i)» 

BElfeOATES*  Sels  focinés  par  la  combinaisoti  dé 
r Acide  Beia«^ïqae  uveié  diltiéreatôs  basses^  .(/^o^a  AtiiDS 
-BE^zoifWB  ).  ,  ^ 

BÉRÉNICE.  (  Chevehire  de  )  {  Voyez  CHSVCLtriiï 
^£  BiflENICfi  )•  '  ^ 

BERYL.  Nom  <pi^  IVm  dotitte  à  l'Aigue^marin» 
orientjale.  •(  iTcjye»  Ai«C'E--MAMNE  }. 

BIËRRË.  Liqueur  «pidtueuse  ^e^  l'to  feit  arèc 
i Wgé  ^  que  Vixi  diâpoae  par  â^ërens  procédés ,  et  «qufe 
l'on  fait  paisser  à  la  fl^inetitatioo  ^irita^e^^tSNs.  On  pour^ 
joit  faire  de  la  Bierre  avec  toutes  Ies:gr2âftes  farhâéuses^ 
«mais  on  «mploi^t^cnri^airement  rt>i|;e  .pr^rafelemcnt 
il  toute  autre.  »  ?     *    '     ' 

Toutes  les  li<pïeur5  «pîiitueiwes  ^contiennent  du  'Ga^ 
^cide  carbofde[ue  i^  Foyea  Gas  ACfDt  CAUBONiçtr»  ); 
wcms  la  Bierre  est  ««e  de  oeBes  qui  «fen  contîetencDt  la 
•plus  graade  quaâlité  :  c'est  le  dégagement  tîe  ce  gasqui 
.•©^asionne  sa  inousise ,  et  c'est  kirvîsc^srté  dfc^  sa  propre 
tsuhstaiïc.e  cpai  Va  fait  subsister  loâg*>l)e]nps.      . 

BISE*  Nom  qiae  IW  doanis  au  vent  du  Nord  -  Est» 
'Ce  vent  est  ordinairemetit  très^froi-d  ^  sans  doute  parce 
•que^  venant  des  relions  septentrttckiaks ,  il  nous  ap- 
porte uii  atr  q4ii  a  été  peu  échani^ié  par  Jes  rayons  ctn 
soleil ,  qui ,  pendant  un  certain  temps  de  l'abnée  ^  ne 
tombeiit  point  sur  cette  partie  de  U  terre ,  et  dans  les 
autres  temps  n^y  tombent  que  fort  obliquement. 

BISMUTH.  Dettii*  métal  ai^e  et  oassant^  et  qui  sfe 
l>rise  aisément  sous  le  marteau.  Il  est  d'un  blanc ^au- 
uâtre.  Sa  contexture  intérieure  paroît  composée  de 
cubes  formés  par  «an  assemblage  de  fe:?.illets  ou  de 
lames.  H  est  de  tous  les  demi-^métaux  le  pltrs  aisé  à 
fondre  ;  il  entre  ea  fusion  loag*temps  avant db  i^wigiret 
à  un  feu  modéré;  tcar  il  R^exî«çô•ppur  cela  qœ  aoS  <îé- 
grés  de  chaleur.  En  se  fondait ,  il  répand  de  la  funtée  i 
il  ne  se  volatilise  cependant  point  a^  feu.  Après  le 
ïïiwrcure^  le  Bisntuth  est  le  plus  pesant  des  demi-cae- 
caux :  sa  pes@anteur  spécifique  est  96227. 
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Le  BUmuth  se  trouve  ou  natif  on  minéralisé  par  le 
soufre  ou  par  l'arsenic.  Le  Bismuth  natii^st  quelquefois 
cristallise  en  cubes  :  on  en  trouve  aussi  en  masses  ma- 
melonnées, comme  les  stalactites.  Sa  pesanteur  spé-* 
cifique  est  9020:^* 

La  Mine  de  Bismuth  sulfureuse  est  d'un  gris  Heyâtre  , 
et  à-peu-près  de  la  couleur  du  plomb,  et,  comme  lui, 
salissant  les  doigts.  Elle  a  souvent  le  tis^i  lamelleux 
de  la  galène  à  grandes  facettes.  D'a:utres  f<Ms  elle  est 
compacte,  d'une  couleur  oliwriire ,  et  parsemée  de  petits 
points  brillans.  Sa  pesanteur  spécifique  est  64672. 
.  La  Mine  de  Bismuth  arsenicale ,  appelée  Bismuth  en 
plumes,  est  d'un  gris  blanchâtre  et  brillant ,  quelque- 
fois mêlé  de  rougeâtre.  Sa  pesaâteiu'  spécifique  est 
4371 1. 

Le  Bismuth,  chauffé  jusqu'à  rougir ,  brûle  avec  une 
flamme  bleue  peu  sensible;  il  s'en  éfêve  une  fumée  jau- 
pâtre  qui ,  lorsqu'elle  est  condensée ,  forme  ce  que  l'oa^ 
appelle  Fleurs  de  Bismuth.  Le  Bismuth,  en  passant  à 
l'état  d'oxide,  augmente  de  poids  d'une  quantité  égale 
à  ■—  de  son  poids. 

^  L'Acide  sulfurique  que  l'on  fait  bouillir  sur  1«  ^û^ 
murt,  le  dissout  en  partie,  et  forme  du  Sulfkte  d» 
Bismuth.  Mais  comme  une  partie  de  l'oxigène  de-  l'a- 
cidè  a  été  employée  d'abord  à  oxider  le  métal ,  avanl^ 
de  le  dissoudre ,  cette  portion  de  l'acide  qui  a  perdu 
une  partie  de  son  oxigène ,  s'Jfchappe  sous  la  forme  da 
gas  acide  sulfureux.  Ce  Sulfate  de  Bismuth  est  très-dé'» 
liquescent,  et  ne  se  crjstallise  point. 

L'Acide  nitrique  oxide  promptement  le  Bismuth;  et 
il  ^.  dégage  du  gas  nitreux.  Il  y  a  cependant  une  pc»> 
tioa  du  métal  dissoute,  qui  peut  former  un  sel  mtreux 
qiii  ciystâllile  en  prismes  tétraèdres  liiomboïdaux ,  ter<« 
minés  par  une  pyramide  tétraèdre  à  faces  inégales.  Ce 
Nitrate  de  Bismàth  détatme  fbibiement,  et  parscintil-» 
iations  rougeatres.  Ce  sel  exposé  à  l'air  perd  son  eau 
âe  cr^staUisâtion ,  et  en  même  temps  sa  transparence. 
L'Acide 'muria tique  n'agit  qwe  tr.ès-lentement  sur  le 
Bismuth,  encore  faut -il  qu'il  soit  très*  concentré.  11  ré- 
m^U»  de  là  un  Muriate  de  Bismuth  qui  >ery$taJlis»  di$t& 
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cilement ^  et  qui ,  au  contraire,  attire  fortement  l'hu- 
.  midité  de  Tair*^  ^ 

.  L'eau  précipite  le  Bismuth  de  toutes  ses  dissolutions: 
sans  doute  que  les  acides ,  ainsi  aflbiblis  par  l'eau  ^  ne 
sont  plus  assez  concentrés  pour  tenir  le  Bismuth  en 
dissolution.  Ce  précipité  bien  lavé,  est  connu  sous  le 
nom  de  Magistère  de  Bismuth  ou  Blanc  de  fard,  H  y  a 
des  femmes  qui  s'en  enduisent  le  visage,  et  quelquefois 
quelque  chose  de  plus  :.  cette  pratique  est  dangereuse  i 
de  plus  le  teint  ne  tarde  pa^.à  se  plomber;  et  la  peau» 
devient  un  peu  plus  noire  qu'ej^e  n'étoit  avant  l'usage 
de  ce  fard.  Les* perruquiers  noircissent  les  cheveux  avec 
une  pommade  danslaquel]^  entre  ce  Magistère  deBismuth, 

Les  potiers  d'étaifi  allient  le.  Bismuth  à  l'étain,  pour 
donner  de  la  dureté  à  ce  dernier  :  ils  ne  devroient  pas  te 
faire,  surtout  pour  les  vases  d^estinés  à  contenir  quelquesr 
uns  de  nos  alimens  :  car  le  Bismuth  partage  les  qualités 
malfaisantes  du  plomb  (  ^Voyez  Plomjb  ) ,  et  retient 
souvent  de  l'arsenic. 

Le  Bismuth  s'allie  avec  tous,  les  métaux  :  mais  il  ne 
s'uûit  que  très-diilicilement ,  par  la  fusion ,  avec  les  de- 
mi-métaux. Le  cobalt,  le  zinc ,  et  l'antimoine  se  refusent 
à  cette  union. 

Le  Bismuth  fondu  avec  Por  le  rend  aigre ,  et  lui 
communique  sa  couleur.  Il  ne  rend  pas  l'argent  si  cas- 
sant que  l'or.  Il  diminue  le  rouge  du  cuivre  mêlé  e» 
petite  quantité  avec  l'étain ,  il  lui  donne  plus  de  brillant 
et  plus  de  dureté.  11  forme  avec  le  plomb  un  alliage  d'un 
gris  sombre.  Il  peut  s'unir  au  fer  par  un -feu  Violent. 

Le  Bismuth  s'amalgame  avec  le  mercure  ;  et  il  rend 
par- là  le  mercure  moins  coulant.  Cette  propriété  peut 
îe  faire  servir  utilement  à  l'étamage  des  glaces ,  en 
ajoutant  du  Bismuth  au  mercure  et  à  l'étSin  qu'on  y 
emploie. 

.  BISSEXTE.  Nom  que  l'on  donne  au  jour  a^uté 
tous  les  quatre  ans  à  l'année ,  composée  ordinairement 
de  365  jours ,  pour  en  faire  une  année  de  366  jours ,  et 
qui  s'apjpelle alors  Anné^  Bissextile.  Ce  jour  ajolité,et 
qui  est  composé  des  quatre  fois  6  heures  que  la  terre 
emploie  de  plus  que  quatre  fois  365  jours  à  parcourir 
quatre  fois  son  orbite  j  ce  jour,  dis-je,  a  été  placé  ina* 
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mëdiatement  avant  le  24  février  (  6  ventôse  ) ,  qui,  sui- 
V«tnt  la  manière  de  compter  des  Romains,  étoit  le 
sixième  avant  léis  Calendes  de  Mars.  Il  y  a  donc  dans 
cette  année-là  âeux  fois  le  sixième  avant  les  Calendes 
de  Mars  :  c'est  pour  cela  que  ce  jour  ajouté  a  été  nommé 
Biss^xte,  ou  Intercaldiref 

BISSEXTILE.  Epithète  que  Pon  «onne  à  Pannée 
composée  de  366  jours,  et  qui  arrive  de  quatirei  ans  ea 
quatre  ans;  (  Voyez  Année  Bissextile  )• 

BISSEXTILE.  (  Année  )  (  Voyez  ANNis  BlsSBX- 

TltE    ), 

BLAljïC.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  un  corps  dont 
la  surface  réfléchit  les  rayons  de-  lumière  ^ans  les  dé- 
composer. Un  tet  corps  paroît  Blanc,  ou  sans  aucune 
des  couleurs  primitives,  parce  que  la  réunion  parfait© 
et  un  mélange  bien  proportionné  de  toutes  ces  couleurs  , 
les  fait  entièrement  disparoître.   {Voyez  Couleurs)*, 

Toutes  les  surfaces  Blanches  éparpillent  donc  la  lu- 
mière, et  la  réfléchissent  sans  la  décomposer.  Cest 
pourquoi  les  corps  Blancs  sont  les  plus  propres  à  noua 
garantir  des  ardeurs  du  soleil,  et  à  diminuer  les  im- 
pressions vives  que  ses  rayons  pourroient  faire  sur 
nous ,  lorsque  nous  y  sommes  exposés. 

BLANCHE.  (  Gelée  )  (  Vpyez  Gelée  blanche^  ). 

BLANCHEUR.  Çualité  qui  distingue  les  corps  blancs, 
en  ce  qu'ils  n'excitent  en  nous  la  sensation  d'aucune 
couleur.  Newton  bl  prouvé,  par  l'expérience,  que. la 
Blancheur  consiste  daiis  le  mélange  bien  proportionné  , 
et  la  réunion  parfaite  de  toutes  les  couleurs  primitives: 
et  que  si  la  lun^jère  du  soleil  nous  paroît  sans  couleur  , 
c'est  qu'elle  est  composée  de  toutes  les  espèces*  (  Voyez 
Couleurs  ). 

Le  même  auteui'  fait  voir  que  la  Blancheur  la  plus 
forte  et  la  plus  éclatante ,  doit  être  mise  au  premier 
rang  des  couleurs ,  et  que  les  Blancheurs  qui  sont  au-des-> 
sous ,  sont  des  mélanges  de  couleurs  de  difl'érens  ordres. 
Les  métaur  blancs  donnent  cette  Blancheur  du  premier 
ordre;  l'écume ,  le  papier,  le  linge  et  les  autres  substances 
blanches  sont  de  la  Blancheur  du  second  ordre.  Newton 
conjecture  que  les  métaux  blancs  sont  plus  blancs  que 
les  au|re$^  corps,  parce  qu'ils  sont  plus  denses ,  et  com-i 
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posés  de  parties  plus  serirées.  Selon  le  nnême  Auteui'^ 
1^5  particules  des  métaux  blâmes,  comme  l'argent,  Vé" 
tain',  etc.  doivent  avoir  plu»  de  sarfacie  qpe  celles  de 
l'or  ou  du  cuivre.  Ces  deux  derniers  îsétaux,  amalga'més 
avec  du  mçrcure^  oa  méliés.  par  la  fusion  avec  de  Pé-' 
tain ,  de  Pargent  ou  du  régula  d'antimoite  y  devieaneifei 
bî'ancs. 

BL£(J.  C'est  une  des  sept  couleurs  primitive»,  dtxnf 
Ja  lumière  est  composée»  (  Payez  Cou£BU4BbS^  et  LiP* 
JAIBRB  ).  C^est  la  cinquiènie  &à  commençamt  à  conapler 
par  la  plus  forte ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  paC- 
la  moins  réjBrangihle.  De  sort»  que  le  ir@u^,  Poraôgé  , 
le  jaune  et  le  verd  sont  moins  ^é^angiblles. ,  et  en  même 
temps  moios  réflexibles  que  le  hleu ,  l^ndigo  et  le  vio- 
let. C'est  pour  cette  raison.  <|ae  le  ciel  nous  pâroit  jB/^zi*^ 
Car  les  rajons  du  soleil,  qui  sont  composés  des  sept 
çl>uleiw^  primitives,  étanift  arrivés  k  la  sucfe^ee  de  la 
terre ,  soat  réfléchis  par  cette  rKnéxne  surface ,  eH  rentrent 
ainsi  dams  Tatlimosphère,  en  reprenant  la  route  du  eiel  i. 
mais  comme  ce  fiuide,  qtii  mous  enir^kppe  de  tcmt«5 
parts ,  a  ime  épaisseur  considérable ,  il  n^  a  que  les' 
rayons  les  plus  forts ,,  tels  que  k^  rouges ,  les  cnrangés , 
les  jaunes,  et  peut'^tre  les  verds,  cpiila  traversent  en- 
tièrement; les  autres,  savoir,  lés  bfeus,  le»  mcËgos 
et  tesL  violets ,  sont  x&sLvoyés  uiae  seeoadie  fois  vers 
la  terre ,  par  la  coacievité  àes  PatHinosf^hère  ,  qû'iî;^^ 
tfont  pu.  percer  t  et  de  ces;  derniers,  les^  bleu«,  qfai 
sont  les  plus  forts ,  étant  les-  seub  qui  peâvent  revenir 
jusqu^'à  la  terre,  ou.  du  moina  ccaxquijf  revi^ment  en 
plus  grande  quantifié,,  nous  font  voir,  ^ous  k  eoateur 
qui  leur  est  propre,  la  concaivité  de  Faifihnnosphère,  que 
nous  prenons  alors  pour  le  ciel. 

JaCs  corps  que  nous  voyons  Blsus ,  ne  nôu»  paroissent 
teliS ,  cjp.e  parce  que  leur  sinrface'  réSéchit  les  rayons  B^èz/x 
en  beaucoup  plias  grâoid»  abondance  qw  lesautresr. 

.  Newton,  pour  e^spliijiieF  la  couleur  JJi^eue  du  firma*' 
ment,  remarque  q^ae-  ts&atss  tes.  ya^éues-j  ^and  eli'e^ 
commtRXcant  à  se  condenser  et  à  s^aasemfeler,  deviennent 
d^ahord  capables  de  iséfliéchir  des  rayon»  Éièus,  ayant- 
(px^ellies  puissent  SsmMev  dfes^  tt«tage»  d''aœuœ  au^e 
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Imo' Bleu  estfâonc  la  première  couleur  que  commence 
&  réfléchir  l'air  le  plus  net  et  le  plus  transparent  lorsi»,  , 
que  le»  vapeurs  ne  sont  pas  parvenues  à  la  grosseujc 
suffisante  pour  réfléchir  cPautres  couleurg. 

De  la  Mire  remarque ,  après  Léonard  de  Vinci ^  qu'un 
corps  noir  quelconque,  vu  à  travers  un  autre  corps  blanc  ' 
et  transparent,  paroît  de  couleur  Bleue ,  et  c'est  par-là 
qu'il  explique  la  couleuï  azurée  du  firmament,  dont 
l'immense  étendue  étant  entièrempnt  dépourvue  de  lu<.« 
mière ,  e^  apperçue  à  travers  l'air  qui  est  éclairé  et 
Gomm€  blanchi  par  ki  lumière  du  SoleiK  II  ajoute  que , 
par  la  même  raison ,  la  suie  mêlée  avec  du  blanc  forme 
du.  Bhu^  Il  explique  ,  par  le  même  principe  ^  la  couleur 
Jjleue  des  veines  sur  la  surface  de  la  peau ,  quoique 
le  sang  dont  elles  sont  remplies  3oit  d'un  rouge  foncé  : 
car,  dit-il,  à  moins  que  la  couleur  rouge  ne  soit  vue 
£Mi  ^and  jour  ,  elle  paroît  un  rouge  obscur  et  qui  ap* 
proche  du  noir^  et^  comme  elle  se  trouve  dans  une  sorte 
d'obscurité  dans  les  veines,  elle  peut  avoir  l'efïe*!;  delà 
couleur  noire  jqui^  considérée  à  travers  la  membrane  de 
la  veine  et  la  blancheur  de  la  peau ,  produit  la  3ensa<« 
tion  du  Bleu» 

BQCCA  d'INFERNO.  C'est  un  météore  qui  paroît 
cuvent  aux  environs  de  Bologne  en  Italie,  lorsqu'il 
fait  obscur  s. ce  sont  des  exhalaisons  enflammées  ,  aux- 
qjielles  les  peuples  Bu  pays  attribuent  la  mauvaise  vo- 
lonté de  chercher  à  égarer  les  voyggeurs  :  accusatif^ 
que  le^  gen^'du  peuple  forment  aussi  parmi  nous  cQniro 
ce  qu'on  appelle  feux  foUet$.  'Ç    Vo^eii   fj^tix   fol- 

LJETS   ).  , 

Ce  que  les  Italiens  appellent  Boçca  d'Inferno ,  paroît 
ïv'étre  en  eflét  que  ce  que  nous  appelons  Feux  follets  -.  et 
il  est  trèsrprôbable  qu'ils  sont  produits  par  le  G  as  hy-»' 
drogène  qui  s'exhale  des  cioietières  et  des  terreins  bour- 
beux et  marécageux ,  et  qui  s'enflamme  par  l'électricité 
de  l'athmosphère.  (  Voyez  Gas  hydrogène  ). 

BOITE  A  CUIRS.  Boite  cylindrique  de  cuivre ,  gar- 
nie d'uqe  tige  qui  sert  à  transmettre  des  mouvemens 
dans  1«  vid/e.  Cette  Boîte  Fp(  PL  XXIV ,  /^g*.  i5  ) . 
fist  creuse ,  et  a  ay  millimè  res  (12  lignes  )  de  dia^ 
p^kiT^  iatéf ieuren),ent ,  sujt  environ  autant  de  hauteur^ 

Tome  I,  Ff 
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avec  un  fond  qui  porte  une  vis  u  grosse  con^me  le  pe- 
tit doigt.  Cette  Boite  se  feroie  par  le  haut  avec  un 
couvercle  à  vis  G ,  qui  entre  dedans  ,  et  dont  le  bcv'd 
un  peu  saillant  est  godronné  tout  autour.  Ce  couvercle 
G,  ainsi  que  la  vis  u,  est  percé  à  son  milieu ,  pour 
donner  passage  à  la  tige  de  métal  H I,  à»  peu -près 
grosse  romme  une  plume  à  écrire  ,  et  qui  doit  être  bien  * 
cylindrique.  Avant  que  d'y  foire  entrer  cette  tige,  on 
remplit  la  Boîte ,  ainsi  que  le  couvercle ,  avec  des  ron- 
delles de  cuir  de  buffle  ,  qu'on  a  laissé  tremper  pen- 
dant quelque  tems  dans  un  mélangv  de  suif  fondit  avec 
partie  égale  d'huile  d'olives ,  et  au  centre  desquelles 
on  a  fait  un  trou  avec  un  poinçon.  Ce  sont  ces  ron* 
délies  qui  donnent  à  cette  Boite  le  nom  de  Boîte  k  cuirs, 

Î)uand  ces  cuirs  sont  bien  pressés  avec  le  couvercle  ,  on 
ait  passer  au  travers  de  la  Boite  G  Fia  tige  H/,  oui  y 
moyennant  ces  cuirs  gras,  qui  la  serrent  oans  toavd  la 
longueur  de  la  Boîte,  y  peut  tourner  et  glisser,  sans 
que  l'air  passe  entre  elle  et  les  cuirs.  Pour  mettre 
commodément  cette  tige  en  mouvement ,  à  son  eirtré- 
xniié  H  est  un.anneau  V  :  et  k  son  vautre  bout  I,  qui  se 
termine  en  vis  et  est  garni  d'un  petit  écrou ,  on  ajuste 
un  crochet  C,  ou  telle  autr9  pièce  dont  on  peut  avoir 
besoin,  selon  les  circonstances.  On  voitqu'îi  est  aîsé^ 
par  le  moyen  de  cette  Boîte  à  cuirs ,  de  transmettre  toutes 
sortes  de  mouvemens  dans  le  vide  ,%(&$  que  l'air  puisse  , 
y  entrer. 

Pologne.  (Matras  de)(  Voye%  M^taaj  m  Bo- 
logne ).  1 
'  BOLOGNE.  (  Pierre  de  )  (  Voyez  Pierre  de  Be- 

LO(îWE). 

BOMBE.  Boule  de  fer  creuse ,  plus  épaisse  à  son 
fond  qu'à  sa  partie  supérieure ,,  à  laquelte'est  un  €»*ifiee 
pratiqué  pour  y  introduire  la  poudr«. 

Lorsque  la  Bombe  est  chargée  ,oa  enfonce  »v«c  force 
par  cet  orifice ,  appelé  lumière^  une  fiïsée  destinée  à  , 
communiquer  le  feu  à  la  charge.  Oa  a  soin  aussi  de  fer- 
mer exactement  avec  une  espèce  de  mastic ,  capable  ' 
de  résister  aux  efibi*ts  de  l|^poûdre  enflammée ,  tous  les 
intervalles  qui  pourroient  demeurer  enfsre  les  J^rds  de 
la  lumière  et  la  fusée,  afin  ^[ue  la  poudre,  qu'on* # 
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inise  dans  la  Bombe,  venant  à  s'eâflaînmer  ^  puisse,  par 
son  effort ,  la  réduire  en  pièces. 

Il  n'edt  paâ  difiicile  dé  bien  charger  une  Bombe  :  aussi 
ti'est-^e  pas  là  en  quoi  consiste  Part  du  Bombardier. 
Ce  qu'il  doit  savoir  surtout ,  c'est  la  bien  jeter.  Pour 
icela ,  il  doit  être  instruit  des  principes  et  des  règles  de 
la  Balisti^e.  (Voyez  Balistique  ).  Tout  son  art  con- 
siste donc  dans  la  combinaison  qu'il  doit  faire  de  la  force 
de  la  poudre  qui  chasse  la  Bombe,  et  de  la  pesanteur  de 
laBombe^ 

La  Bombe  sera  portée  d'autant  plus  loin,  à  charge 
^gale,  que  Pélévation  du  mortier  (  Voyez  Mortier  ) 
fera  avec  le  tcrrein  ou  la  ligne  horizontale  uif  plus  grand 
angle ,  savoir  depuis  i  degré  jusqu'à  45  :  car ,  passé  ce 
terme,  PampHtnde  (  FoyezAMl»LiTUDB)  de  la  courbe 
que  décriroit  la  Bomie,  iroit  toujours  en  dimifUiant.  Où 
aura  donc  la  plus  grande  portée  possible ,  si  l'élévation 
du  m|pier  fait  avec  la  ligné  horizontale  un  angle  de  46 
degrés.  Et  si  l'on  veut  savoir  quelles  seront  les  difté- 
rentes  pdï'tées  de  difiërens  coups  tirés  à  différentes  élé- 
vations :  voici  comme  il  faut^y  prendre.  Il  est  démontré 
que  la  portée  de  différens  coups  est ,  à  charge  égale  ^ 
comme  le  ^inus  du  double  des  angles  d'élévation  du 
mortier.  On  fêta  donc  une  expérience  pour  connoître  la 
portée  d'iAi  coup  à  une  élévation  donnée  :  ensuite ,  cotf- 
noissaftt  oette  portée  ,  on  aura  celle  de  tel  autre  coup , 
à  telle  élévation  qi/on  voudra,  en  faisant  cette  proi- 
portion  :  le  sinus  du  double  de  l'angle  de  l'élévation  con^ 
nue,  est  au  sinus  Ai  double  de  l'angle  de  l'élévation 
proposée ,  comme  la  portée  connue ,  est  à  la  portée  qu'on 
cherche.  De  même ,  connoissant  la  portée  d'un  coup  à 
une  élévation  donnée,  on  saura  quelle  élévation  il 
faut  donner  au  portier,  pour  avoir  telle  autre  portée 
qu'on  voudra ,  en  faisant  cette  proportion  5  la  portée 
tonnue  est  à  la  portée  proposée,  comme  le  sinus  d\i 
double  de  l'angle  de  Pélévation  connue  est  au  sinus 
du  double  de  l  dng^  de  l'élévation  que  Pqn  cherche. 
(  Voyez  la  Balistique  du  P.  Mersene ,  le  Bombardier 
François  de  Béiidor  ,  et  la  nouvelle  Théorie  sur  le 
JUécanisme  de  P Artillerie  par  Dulac»  Ce  dernier  ou- 
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vrage  traite  du  jet  des  Bombes  selon  toutes  les  incU-^ 
naisons. 

BOMBIATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de 
l'Acide  Bombique  avec  différentes  bases.  (  Koyez  Acidb 

BjOMBIQUE  ). 

BOOTES.  Terme  d? Astronomie.  C'est  un  nom  que. 
l'on  donne  à  la  constellation  du  Bouvier.  (  Voy&i 
Bouvier  ).^ 

BORATEo.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l'A- 
cide Boracique  avec  diii'érentes  bases.  (  Voyez  Ac;os 
Boracique). 

BORAX.  Sel  qui  nous  vient  de  l'Inde  parle  CAmmerce 
des  Hoilandois,  On  n'a  que  des  notions  très-incertaines 
sur-  son  origine,  ainsi  que  sur  la  manière  de  l'extraire 
et  de  le  purifier,.  L'Analyse  chimique  a  appris  que  le 
Borax  f^t  unsel  neutre ,  formé  par  l'Acide  Boracique^ 
avec  excès  de  base,  et  que  cette  base  est  la  Soude. 
(  Voyez  Soude.  ).  On  rencontre  quelquefois  ImBorax 
dans  les  eaux  des  Lacs  :  on  prétend  que  celle  du  Lac 
Cherchiaio,  en  Italie ,  en  contient  §4-^  grains  (  5o  ï4  f  mil- 
ligrammes par  pinte,  5265  milligrammes' par  litre  ); 

BOREAL.  Epithète  que  l'on  donne  à  tout  ce  qui 
vient  du  Septentrion  ou  du  Nord ,  ou  qui  est  dans  cette 
partie  du  monde.  Le  -pôle . Bordai ,  par  exemple,  est 
le  pôle  Nord,  ou  le  pôle  Septentrional.  Les  signes  du 
Zodiaque ,  qui  siAit  situés  du  côté  du  Nord  ,  sont  ap- 
pelés «ignés  Boréaux  ou  Septentrionaux. 

BOREAL.  (  Hémisphère  )  (  Voyez  HemisphÈrk. 
BoRÉAx). 

BORÉAL.   (  Triangle  )  (  Foyez  Triangle  Bo- 

JlEAL  ).  , 

BOJREALE.  (  Aurore  )  (  Voyez  Aurore  Boréale  ). 

BOREALE.  (  Couronne  )  (  Voyez  Couronne  Bo- 
réale ),  .  ,  . 

BORÉE.  Nom  par  lequel  on  désigne  quelquefois  le 
vent  du  Nord. 

BORNOYER.  C'est  regarder  avec  im  œil,  en  fer- 
. jna|2t  l'autre ,  pour  mieux  jugef  de  l'alignement ,  ou  con- 
noître  si  ime  surface  est  plane,  ou  de  combien  elle 
e^t  gaucbe. 

BOUGIE  PHILOSOPHIQUE.   Nouveau  terme  dm 
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Physlcjue.  Nom  que  Ton  a  donné  à  une  vessie  V  (  PL  XXII , 
fig'  ^  5  ) ,  que  l'on  a  remplie  de  gas  hydrogène  bien  pur, 
et  à  laqueMe  On  a  adapté  un  robinet  R  et  un  ajutage  Â, 
J)ar  lequel  on  fait  ensuite  sorlir  le  gas  hydrogène  en 
pressant  la  vessie.  Si  l'on  présente  alors  une  bougie  ou 
Un  morceau  de  papier  allumé  au  bout  de  l'ajutage,  le 
gas  prend  feu ,  et  imite  assez  bien  la  flamme  d'une  Bou^ 
gie.  (  Koyez  Gas  hydrogène), 

BQUSSOLE.  Nom  que  l'on  donne  en  Astronomio 
à  une  des  constellations  de  la  partie  ausrrale  du  ciel , 
et  qui  est  placée  tout  auprès  du  Tropique  du  Capri- 

^  corne ,  au-dessus  du  navire.  C'est  une  des  14  nou- 
velles constellations  formées  par  VAbbé  de  la  Caille , 
d'après  les  observaHons  qu'il  a  faites  pendant  son 
séjour  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  a  dohné  une 
figure  très-exacte  de  cette  constellation  dans  les  Mé- 
moires de  l'Acadt^mie  des  Sciences  j  année  1752,  PI. 
XX,  Elle  est  composée  d'ime  Bous^sole  ou  compas  de 
mer. 

BOUSSOLE.  Boîte  dans  laquelle  est  placée  libre- 
ment ,  sur  un  pivot ,  une  aiguille  aimantée  ,  attachée 
Sous  une  feuille  de  talc  ou  de  carton  ronde ,  suit  laquellar 
on  a  tracé  les\3a  airs  de  vent,  et  ^ont  la  circonfé* 
rence  est  divisée  en  36o  degrés  ;  la  boîte  étant  sus- 
pendue de  manière  que  ■  l'aiguille  demeure  toujours 
horizontale  ,  malgré  les  différens  mouvemens  du  vais- 
Seau  ,  sur  lequel  on  en  fait  usage.  (  Voyez  cette  boita 

.  PL  XLV ^fig,  5-)., Cet  instrument,  qu'on  appelle  aussi 
compas  de  mer ,  ou  compas  de  route,  est  d'une  grande 
Utilité  aux  pilotes  pour  diriger  la  route  de  leur  vais- 
seau. La '.propriété  qu'a  cette  aiguille  de  diriger  tou- 
jours se^  extrémités  vers  les  pôles  du  monde  ,  en  fait 
le  mérite ,  et  la  fend  pif  cieuse  aux  navigateurs. 

Le  cdiTian  {Voyez  Jî^,  4  ^  sur  lequel  on  a  tracé 
les  airs  des  vents ,  s'appelle  Rose  de  \rent).  (  Voyez  Rose 
DE  VENT  ).      '  • 

On  attribue  Pinvention  de  Xsl  Boussole  k  Flavio  de 
Gioia ,  Napolitain  ,  qui  vivoit  dans  le  treizième  siècle  : 
néanmoins  on  voit ,  par  les  ouvrages  de  Guyot  de 
ft^wins ,  vieux  poète  françois  du  douzième  siècle  , 
qu'on  connoissoit  déjà    la  Boussole.  Ce  poète  parle 
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expressément  de  Pusage  de  Faîmant  pour  la  naviga-^ 
tion. 

Les  anciens ,  qui  ne  connoissoient  point  1(l Boussole^  ' 
^toient  obligés  de  naviguer  le  long  des  côtes  ;  et  leur 
navigation  é^oit  par -là  très -bornée.  On  prétend 
pourtant  que  des  Phéniciens  ,  envoyés  par  Néchao  ^ 
roi  d'Egypte ,  firent  autrefois  le  tour  de  l'Afrique  en 
partant  de  la  mer  Rouge  ,  et  qu'ils  furent  trois  ans 
à  ce  voyage  :  mais  ce  fait  est-il  bien  vrai  ?  Les  anciens  j 
ait  l'illustre  auteur  de  VEsprit  des  Lois  ^  poudroient 
avoir  fait  des  voyages  de  mer  asses;  longs  ,  sans  lo 
secours  de  la  Boussole}  par  exemple  ^  si  un  pilote  j 
dans  quelque  voyage  particulier,  avoit  vu  toutes  le5> 
nuits  Pétoile  polaire  ,  ou  l^  lever  et  le  coucher  du 
soleil,  cela  auroit  suppléé  à  la  Boussole  :  msis  c'est 
là  un  cas  particulier  et  fortuit» 

tes  Français  prétendent  que  si  Ton  met  par-tout 
une  fleur  de  lis  pour  marquer  le  Nord ,  soit  dans  le? 
carton  mobile  dont  les  mariniers  chargent  l'aiguille  ^ 
soit  dans  la  rose  de^  vents  qu'on  attache  sous  le  pivot 
4e  l'aiguille  au  foÉd  des  Boussoles  sédentaires,  c'est 
parce  que  toutes  les  Nations  ont  copié  les  premières 
Boussoles,  qui  sont  sorties  des  mains  d'un  ouvriet 
français,  qui  avoit  placé  là  les  armes  de  son  pays. 
Les  Anglais  s'attribuent,  sinon  la  découverte  même, 
au  moins  la  gloire  de  l'avoir  perfectioimée  par  la  façon 
4e  suspendre  la  boite  où  est  l'aiguille  aimantée.  Ils 
disent ,  en  leur  faveur,  que  tous  les  peuples  ont  reçu 
4'eux  les  nomsrque  porte  la  Boussole,  en  recevant 
4'eux;  la  J^oussole  même  amenée  à  une  forme  conr\- 
mode  j  qu'on,  la  nomme,  compas  de  mer ,  des  deux 
mots  auglois  mariners  compass ,  et  que  de  leur  mot 
bojc  ,  petite  boite ,  les  Italiens  ont  fait  leqr  Bpss,ola, 
cpmme,  à^ Alexandre  ils  font  Messandro,  (  t,és  Italiçns 
disent  Bossolo  au  masculin ,  suivant  le  Dictiopncure  de. 
Trévoux).  Mais  la  vérité  est  que  le  mot  Boussole  vient 
du  latin  bfixus,  d^où  l'on  a  fait  buxolus ,.  biixola ,  bus-^ 
sola ,  et  êufin  Boussole.  Les  Espagnols  et  l^s  Portugais, 
disent  Bruxula  ,  qui  semble  venir  de  bruxa ,  sorcière. 
Il  y  a  égpparence  que.  c'e^t  une  corruption  de  Bussola  j 
^ant  au  nom  de  marii^rs  compass ,  les.  Frajiçais  pour- 
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f oient  ^galeilient  prétendre  que  les  Angloîs  Font  pris 
d'eux  ^  en  tradukaiit  le  nom  Français  ,  compas  de 
mer. 

Il  ne  tient  pas  à  d'autres  qu'on  n'en  fasse  honneur 
aiix  Chinois.   Mais   cdmme ,  encore  aujourd'hui ,  on 
n'emploie   l'aiguille   aimantée  ,  à  la  Chine ,   qu'en  la 
faisant  nager   sur  un  Support  de    liège  ,  comme  oif 
faisoit  autrefois  en  Europe ,  on  peut  croire  que  Marco 
Paolo ,  ou  d'autres  Vénitiens ,  qui  alloient  aux  Indes 
et  à  la  Chine  par  la  mer  Ro^ge ,  ont  fait  connoître 
cette  expérience  importante,    dont  différens  pilotes 
ont  ensuite  perfectionné  l'usage  parmi  nous.  £a  vé- 
ritable cauj>e  de  cette  dispute,  rest  qu'il  en    est  de    ■ 
l'inTention  de  la  Boussole,  comme  de  celles  des  mou- 
tÎQS  ,  de  Phorloge  et  de  l'imprimerie.   Plusieurs  per- 
sonnes y  ont  eu  part.  Ces  choses   n'ont   été  décou- 
vertes que  par  parties ,  et  amenées  peu-à-peu  a  uneî 
pltis  grande  perfection.  De   tout  tems  on  a  connu  la 
propriété    qu'à  l'aimant  d'attirer  le  fer  ;  maisi  aucun 
ancien ,  ni  même  aucun  auteur  antérieur  au  commen- 
eemei^t  du  douzième  siècle ,  n'a  su  que  l'aimant  sus- 
pendu 5  oupageânt  sur  Peau,  par  le  moyen  d'un  liège  y 
tourne  toujours  un  de  ses  côtés ,  et  toujours  le  mémo 
côté  verdie  Nord.  Celui  qui  fît  le  premier  cette  re- 
marque ,  eu  demeura   là  :  il  ne  comprit  ni  l'impor- 
tance ,  ni  l'usage  de  son  admiriible  découverte.    Les 
curieux ,  en  réitérant  l'expérience ,   en  vinr^t  jusqu'à 
coucher  une  aiguille  aimantée  sur  deux  brins  de  pailla 
posés  sur  l'eau  et  à  remarquer  que  cette  aiguille  tour- 
i^t  invarkblement  la  pointe  vers  le  Nord.  Ils  pre- 
soient    la  route   de  la  grande   découverte  :    mais  ce 
n'étôit  pa«J  encore  là  la  Boussole^  Le  premier  usage 
^e  l'on  ^t  dé  cette  découverte,  fut  d'en  imposer  aux 
simples  par  des  apparences  de  magie  ,  en  exécutant 
divers  petits  jeux  physiques ,  étonnans  pour  ceux  qui 
B^avoient  pas  la  clef.  Des  esprits  plus  sérieux  appliquè- 
rent enfin  cette  découverte  aux  besoins  de  la  naviga- 
tion ;  et   Guyot  de  Provins ,  dont  nou?  avons  parlé  ^ 
qui   se   trouva  à  la  cour    de    l'empereur  Frédéric   à 
Mayence  ,    en  11 81,  nous  apprend,  dans  le  Roniaii 
delailaie,  auç  nos  pilotes  ^fi'ancais  faisoienf^  usage 
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d'une  aiguille  ajmantée  ou  frottée  à  une  piètre  â%i» 
Itiant  qu'ils  nompoieiit  la  Marinette^^  elqui  réglait  Itf 
tùRvimers  dans  les  lèms  nébuleux- 

îcellè  etoite  né  se  mueê, 
Xlnart  font  qui  mehtirnepuet  f       - 
Par  ver*tu  de  id  Màrinelte , 
Une  pierre  laide ,  noirette  t 
Où  lifer  uolonUers-  rejoint/  ètd 

Êièntôt  après,  au  lieu  d'étendre  les  aiguilles  j  Comme? 
bn  faisoit ,  sur  de  là  paille  Ou  sur  du  liège  ^  à  la  surface 
de  l'eau  (  PL  LXXXÏf ,  figi  5«  ) ,  que  le  mouvement 
Su  vaisseau  tourmentoit  trop,  un  ouvrier  iptelligent 
è'avisa  de  suspendre ,  sur  uû  pivot  ou  sur  une  pointa 
immobile ,  le  milieu  d'une  aiguille  aimantée  5  le  tout 
•  placé  dans  une  boite  Çfig.  5i  ) ,  afin  que ,  se  balançant 
en  liberté  ,.elle  suivît  la  tendance  qui  la  ramène  vers 
le  pôle*  Un.  autre  enfin,  dans  le  quatorzièiiie  siècle  , 
conçut  îe  dessein  de  charger  cette  aiguille  d'un  petit 
cercle  de  carton  fort  léger ^  oii  il  avoit  tracé  les  quatre 
poinis  cardinaux ,  accompagnés  des  traits  dea  princi-* 
paux  vents  ;  1«  tout  divisé  par  les  Z60  degrés  de  l'ho- 
f  izou*  Cette  petite  macliiiie  légèrement  suspendue  dans 
iine  boîte  ,  qui  étoit  suspendue  elle-même,  àgpéu-près 
ëomme  la  lampe  des  mariniers ,  repondit  parfaitement 
aux  espérances  de  l'inventeur. 

L,a  Boussole  est  composée  d'une  aiguille  ou  losange 
(  Pli  LXAXtf^ ,  fig.  73  )  ,  ordinairement  faite  avec 
tmelame  d^aciét  trempée  et  aimantée  Sur  l'aimant  le 
plus  vigoureux  i  cette  aiguille  est  fixée  à  une  rose 
de  carlon  ou  de  talc  ,  sur  laqtielle  on  a  tracé  un  cercle 
divisé  en  trente-deux  parties  égales }  savoir,  d'abord 
en  quatre  par  deux  diamètres  ,  qui  se  coupent  à  angles 
droiî^,  et  qui  marquent  les  quatre  points  cardinaux 
de  l'horizon  ,  le  Nord  ,  le  Sud ,  l'Est  et  l'Ouest  j 
tbacun  de  ces  quarts  de  cercle  est  divisé  ^en  deux  ,  ce 
qur  constitue  ,  avec  les  précédens  ,  les  huit  rumbs  de 
vent  de  la  boussole  /  chaque  partie  est  encore  divisée 
^  et  subdivisée  en  deux  pour  avoir  les  huit  demi-rumbs 
Çt  les  seize  quarts. 

On  désigne  ordinairement  le  nimb  du  Nord  par  und 
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flëuif  âe  Ù8 ,  et   quelquefois  ccflui   de  l'Est   par    une 
croix  ;  les  autres  par  les  premières  lettres  de  leurs  noiti^  1 
chacun  de  ces  airs  de  vent  ou  rumbs,  est  indiqué* pat  ^ 
une  des  pointes  de  l'ëtoiie  ^  tracée  au  centre  de  la 
rose.    (  VoyeZi  là  Jlg,  4 ,  pL  LXV), 

Il  y  a  un,  autre  cercle  concentrique  j  à  celui  de  là 
rose ,  et  qui  est  fixé  à  la  boite  s  il  est  divisé  en  7t&0 
degrés ,  et  sert  à  mesurer  les  angles  et  les  écarts  de  la 
Èoussole  t  iè  centre  de  la  rose  ^  qui  est  évidé  ,  est  re- 
couvert d* un  petit  cône. creux,  de  cuivre  Ou  dequel- 
qu' autre  matière  dure  ,  qui  sert  de  chape ,  au  moyen 
de  laquelle  Paiguille  peut  être  posée  sur  un  pivot  bien 
pointu  et  bien  poli ,  et  s^y  mouvoir  avec  liberté;  On 
suspend  le  tout  à  la  panière  de  la  lampe  de  Cardan^ 
par  le  moyen  de  deux  anneaux  ou  cercles  concentri- 
ques ,  chacun  mobiles ,  sur  deux  pivots  ^  aux  extrémité! 
des  deux  diamètres ,  dont  les  directions  se  coupeaf  à 
angles  droits ,  afin  que  la  Boussole  puisse  toujours  con<* 
server  la  situation  horizontale  j^  malgré  les  roulis  du 
vaisseau.  Enfin  ,  on  l'enferme  dans  une  boite  qusfrrée  y 
couverte  d'une  glace  ^  et  ou  la  place  près  du  gouvernail 
dans  une  plus  grande  boite  ou  armoire  quarrée,  sans' 
fer,  que  les  marins  nomment  habitacle ,  laquelle^  est 
placée  à  l^arrière  du  vaisseau  ,  sur  le  pont,  et  éclairéd 
pendant  la  nuit  d'une  lampe ,  afin  que  le  timonier  ^ 
c'est-à-dire  ^  un  matelot  intelligent  qui  tient  le  gou*- 
^^ernail  ei  qui ,  dans  lés  vaisseaux  de  roi ,  est  rslevé 
'  de  deux  heures  en  deux  heures ,  puisse  avoir  toujours 
la  Boussole  sous  les  yeux  et  diriger  la  route  du  vais- 
sbau  suivant  le  rumb  qui  lui  /est  prescrit  par  le 
pilote,  * 

Comme  la  rose  de  la  Boussole  est  mobile  sur  sa  chape  ^ 
le  timonier  a  soin  de  gouverner  en  sorte  que  la  pointe 
de  la  rose  qui  indique  le  rumb  ou  air  du  vent  de  la 
route  actuelle  du  vaisseau  ^  soit  dirigée  parallèlement 
à  la  quille  \  ce  que  la  position  de  la  boite  de  la  Bous* 
Jo/e  ^'parallèlement  au  parois  de  l'habitacle ,  indique 
sufi^isamment.  Enfin  ,  pour  ne  laisser  aucune  équi« 
voque  ,  on  a  coutume  de  marquer  d'une  croix  l'endroit 
de  la  boite  qui  regarde  la  proue. 
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Les  capitaines  de  vaisseau ,  le$  officie»  et  tes  pilotes 
attentifs  y  (Xit  ôrdinaûrement  une  Boussole ,  un  peu  çlifTé- 
remnnent  construite  ,  su^ndue  au  plancher  de  leur 
chambra ,  afin  de  pouvoir ,  lors  même  qu'ils  ne  sont 

£as  sur  le  pont ,  savoir  à  toute  heure  où  le  navire  a 
5  cap ,  c'est-à-dire  ,  quelle  route  il  fait  actuellement 
(déduQtioB  faite  dé  la  dérive)  :  cette  suspension  exige 
Haoins  de  précaution  que  la  précédente  :<nais  en  ce 
ca«,  il  faut  observer  que  l'Est  soit  à  la  gauche  dir 
Nord,  et  FOuest  à  sa  .droite;  en  un  mot,  que  tou^ 
l(çs  pointa  soient  dans  «ne  situation  inverse  à  l'égard , 
de  la  Boussole  renversée  ,  quoique  toujours  dans  la 
yaèm^  position  à  l'égard  du  spectateur  oit^  à  l'égard  du 
vaisseau.  ' 

Powr  prévenir  les  accidens  que  lés  frettemens  ou 
^elqu'irrégalarilé  pbjsique  pourroient  causer  à.  une 
Sion^sph ,  si  «Ue  étoit  seule,  il  5^  -en  a  toujours  deuic 
dans  l'habitacle ,  et  elles  sont  séparées-  p^r  une 
oloisôtu  Toutes  deux  ^ont  exposées  à  la  vue  du  tî- 

'j       Maiuteuajub  voici  I^  manière  de  se  servir  de  cet  iïi^ 
ti:iimept  pour  diriger  la  route  du  navire.  On  rèconnoît 
911c  une  carte  marine  réduite ,  par  quel  frumb  le  vais- 
a^au  doit  tenir  sa  route  pour  atter  au  lieu  proposé  , 
Qt  on  tourne  le  gouvernail  jusqu'à  ce  que  le  rumb  dé-^ 
terminé  soit  vi&rà-vis  de  la  croix  naarquée  sur  la  botte, 
et  leieaissèau  Ëiisant  voile,  est  dans  sa  véritable  route  : 
|iar  exemple  ,  si  oii  part  de  ^île  d'Ouèssant ,  à  l'occi- 
dent de  Brest ,  et  qu'on  veuille  aHer  au  cap  Finistère  , 
tt  Galice,  cm  commencera  par  chercher  dans  une  carte 
marine  réduite ,  quelle  doit  être  la  direction  de  la  route  y 
çt  00  trouvée  qù'oEk  Ièl  doit  faire  au  sud-  ouest  quart. 
,au  aud  :  toumaot  donc  le  gouvernail  justpi'à  ce  que  le 
mimli  sud-ouest  quart  au  sud  réponde  exactement  à  la 
petite  croix  npiaa^qpiée  sur  la  boite  de  la  Boussole^  le 
vaisseau  se  trouvera  dans  sa  véritable  rpu^.  Tel  est* 
I^.  principal  usage  de  la  Boussole  •.  Il  y  en  a  plusieurs 
autres  qui  tendent  à  déterminer  lt;s  latitudes ,  à  liver 
tes.  points  de  l'horizon  où  les  astres  se  lèvent  et  se  cou- 
chent} c'est-à-dire ,  à.déterpiiner  les. amplitudes  orien- 
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taies  ou  occiâentales  :  mais  ces  iisâges  ont  phis  de 
rapport  à  Pastronomie  et  à  la  navigation  ,  qu'à  Pusagtf 
principal  de  la  Boussole» 

La.  déclinaison  de  Paimant  dont  on  a  parlé  à  l'article 
Aiguille  aimantée  ,  qui  consiste  en  ce  que  cette 
aiguille  ne  se  dirige  presque  jamais  exactement  v^tê 
les  pôles  du  monde ,  mais  qu'elle  s'en  écarte  ordinai^ 
rement  ,  tantôt  vers  l'est ,  tantôt  vers  l'ouest  ;  cett» 
déclinaison ,  dis  -  je ,  ^i  varie  dans  les  diiférens  eiH 
droits  de  la  terre,  et  dans  les  mêmes  en  difiifrens  temps^ 
oblige  les  marins  à  faire  continuellement  des  correction» 
dux  opérations  Ipi'ils  font  avec  la  Boussole.  On  verra  à; 
l'article  Variation  ,les  précautions  qu'ils  apportent 
pour  reconuoitre  et  déterminer  la  quantité  de  cette 
variation,  et  les  moj^s  dont  iTs  se  sermit  pour  rec*. 
fifier  leur  route. 

L'avantage  que  les  gens  de  mer  retirent  de  la  B&us^ 
jp&  qui  les  guide  au  travers  des  mers  leis  plus  vastes^ 
et  les  fait  arriver  aux  extrémités  de  la  terre  les  ptu9 
Feculées,  a  porté  les  physiciens  à  imaginer  différent 
moyens  pour  la.  perfectionner.  Tous  conviennent  que* 
Faiguille  doit  être  la  mieux  aimantée  qu'il  est  posst*^ 
Me ,  très-légère  dans  sa  construction  et  sur  -  tout  par* 
faitement  mobile  sur  son  pivot.  Nous  ayons  enseigné  , 
dans  l'article  Ai&i;tLLB  aimantée,  la  meilleure  ma-*; 
nière  de  construire  et  d'aimanter  les  aiguilles  :  ea 
voici  une  autre  qui  a  aussi  ses  avantages  ,  et  mén»^ 
qui  nous  paroit  préférable  à  biçn  des  égards*  Elle: 
est  fondée  sur  ce  principe  démontré  par  l'expérience  . 
que  le  fer  et  l'acier  ne  reçoivent  qu'uçe  quantité  dé* 
terminée  de  vertu  magnétique,  et  qu'il  y  a  une  pnvi 
portion  de  longueur ,  de  largeur  et  d'épaisseur ,  pour 
que  ces  métaux  puissent  en  recevoir  la  plus  grande 
quantité  qu'il  est  possible  qu'ils  retiennent}  c'est  pour-^ 
quoi  Mitchell ,  aateur  de  cette  nouvelle  métliode  ,  prén 
fenû  qu'il  est  très-avantageux  de  foiré  les  Boussoles 
avec  des  lames  d'acier  parallélîpipèdes  et  bien  trem«* 
pées,  plutôt  que  de  fil  d'acier  ou  de  lames  de  ressort 
dont  oq  se  sert  ordinairement.  En  effet,  on  éprouve 
aue  non-seulement  ces  lames  prennent  beaucoup  plu» 
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de  vertu  magnétique  ^  qu'elles  la  conserv'ent  plus  long- 
temps dans  le  même  degré ,  et  qu'elles  la  perdent  beau- 
coup plus  difficilement ,  mais  encore  qu'elles  ont  leur» 
pôles  plus  près  des  extrémités ,  ce  qui  augmente  consi- 
dérablement leur  vivacité  et  Inexactitude  de  l'observa** 
tion.  La  dimension  qu'il  estime  la  meilleure  ^  /e«t  icelte 
à«peu-près  qu'il  donne  aux  lames  dont  il  compose  ses 
aimans  artificiels ,  c'^st-à-dire^  six  pouces  (iSsmilli-^ 
mètres)  de  longueur,  six  lignes  CiSçiiiillimètres)  de 
largeur  et  environ  un  tiers  de  ligne  (  i  de  millimètre.} 
d'épaissepr;  elles  doivent  être  percées  dans  le  milieu, 
pour  laisser  passer  le  pivot  sur  lequel  eUes  feront  lemr  - 
révolution.  .  , 

On  a  observé  que  la  rouille  déttuit  COdsidérablemen€: 
la  vertu  magnétique;  c'est  pourquoi  on  doit'tâdher  d-ett 
préserver  avec  soin  les  aiguilles  des  Bousisolas  :  les  boite» 
iritrées  dans  lesquelles  on  les  renfei'me  ordinaireofient 
spnt  insuffisantes^  et  l'air  de  la  mer  agit  toujours  sut. 
miles  :  on  les  garantira  de  cet  «acci4ent  en  les  ënduis^af. 
d'une  couche  fort  mince  d'huile  de  lin  cuite  :  cet  enduit 
B'apporte  aucun  obstacle  aux  lefFet^'de  l'aimant ,  et 
lés  aiguilles  s^aimantent  au  travers  avec  autant  de  fa- 
cilité que  si  elles  étoient  bien  polies  5  il  y  a  même 
lieu  de  crt)ire ,  par  quelques  expériences,  que  les  ai- 
guilles peintes  .conservent  mieux  que  les  autres  leur 
grande  force  magnétique  ;  car  on  remarque ,  dans  la 
plupart  des  ferremens  peints  en  huile  ,  qu'ils  sont  plus 
susceptibles  de  magnétisme  que  les  autres  fers  ,  eu 
même  temps  qu'ils  deviennent  plus  cassans  et  plus 
durs  ^  et  c'est  peut-être  par  cette  raison  qu'ils  s'aiman- 
tent mieux.  .     ; 

On  aimantera  ces  lames  en  les  posant  sur  le  milieu 
d*une  barre  de^fer  assez  longue ,  et  en  passant  Huit  à  dix. 
ibis  d'un  bout  à  l'autre  six  aimans  artificiels  ,  dont, 
trois  ont.  leurs  pôles  nord  tournés  en  j^iaut  et  contigus 
au  pôle  du  sud  des  trois  autres  lames  ;  en  sorte  qu» 
les  pôles  du  sud  des  premiers  aimans  soient  un  peu 
écartés  des  pôles  du  nord  des  trois  autres  lames ,  et 
tournés  vers  l'extrémité  de  l'aiguille  qu'on  veut  faîr^ 
diriger  vers  le  nord,  /^oye^  l'article  Aimant. 

Comme  il  est  difficile  de  bien  déterminer ,  dans  detf 
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;RÎgnilIès  ainsi  larges  et  plates,  si  leur  axe  ,  c'est-à-dire  , 
la  ligne  qui  joint  las  deux  pôles,  passe  exactement  par 
les  points  de  suspensicHi,  et  que^  d'un  autre  côré,  en 
les  faisant  pointues  par  les  extrémités,  on  fait  rentrer 
leurs  pôles  en-dedans  ,  et  on  les  rend  un  peu  moins  ai* 
fnantées  qu'elles  ne  le  pourroient  être  j  voici  un  mojen 
de  remédier  à  ces  inconvéniens.  On  mettra  sur  un  pivot 
une  des  meilleures  aiguilles  aimantées  ,  construite  sui« 
vant  la  méthode  ordinaire ,  et  pointue  par  ses  extrémités^ 
et  on  observera  avec  soin  de  combien  son  pôle  nord 
décline  de  quelque  point  fixe  qu'on  choisira  à  \iv)lonté  y 
ensuite  on  ajustera  sur  le  pivot  la  nouvelle  aiguille  ^ 
appliquée  sur  la  rose  de  carton ,  de  telle  sorte  que  ^a 
fleur  de  lis  décline  du  point  observé  dans  le  mémo 
fiens  et  de  la  même  quantité  que  faisoit  le  pôle  du  nord 
de  l'aiguille  mince  eX  pointue;  on  fixera  la  rose  dan^r 
cette  situation,  et  la  Boussole  sera  centrée. 

Il  vaudra  mieux  faire  cette  opération  sur  un  vaisseau 
en  cette  manière  :  on  tirera  une  ligne  droite  de  la 
poupe  à  la  proue,  et  on  placera  les  deux  Boussoles 
BUT  cette  ligne  ,  à  une  telle  distance  et  en  telle  sorta 
qu'elles  ne  piiissent  ni  agir  l'une  sur  l'autre ,  ni  être 
détournées  par  aucun  fer  qui  soit  dans  le  voisinage  $ 
on  ajusteija  la  rose  comme *on  vient  de  le  dire,  de  ma- 
nière que  la  fleur  de  lis  fasse ,  avec  la  ligne  de  preuve  ^ 
le  même  angle  que  fait  le  pôle  du  nord  de  Pautre  ai« 
guille. 

On  ne  sauroit  dissimuler  que  le  poids  de  ces  nou- 
velles aiguilles  ne  fasse  augmenter  leur  frpttement , 
sùr-tout  si  le  pivot  et  la  chape  sont  de  cuivre  ;  car 
il  n'est  guère  possible  de  se  servir  à  la  mer  de  pivot 
d'acier,  qui  seroit  bientôt  rouillé.  Mais  on  pourra  re- 
médier à  cet  inconvément,  en  employant  un  pivot  d'or, 
allié  de  quelque  métal  pour  l'endurcir,  et  en  attachant 
aux  barres  des  chapes  gami^^s  d'un  petit  morceau  de  verra 
eoncave  bien  poli  ;  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  l'agato 
dont  on  se  sert  quelquefois.  Ce  petit  changement ,  qui 
n'augmente  pa&  considérablement  le  prix  des  Bous* 
£ohs ,  donne  à  ces  instrumens  plus  d'exactitude  qu'oa 
ae^  peut  espérer  xians  les  Boussoles  -  ordinaires ,  sur-tout 
lorsque  le  ternp^  est  calme  ^  et  que  les.  vagues  n^agi* 
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tent  pas  le  vaisseau  :  car  alors  il  faut  nécéssairéméuK 
frapper  les  boifes  pour  vaincre  le^.frottemens,\si  l'on 
veut  que  la  Boussole  marque  la  route  avec  exactitude; 
nu  lieu  que  les  nouvelles  Boussoles  se  meuvent  très- 
librement  sans  ce  secours. 

On  a  construit ,  sur  ces  principes ,  une  aiguille  de 
boussole  qui  avoit  trente-^eux  pouces  (816  millimètres) 
de  longueur ,  et  qui  pesoit  un  peu  plus  de  huit  onces 
(environ  246  grammes).  Elle  a  été  mise  en  mouvement 
livec  une  force  capable  de  lui  faire  faire  vingt-cinq  tours 
par  m^ute  s  cette  force  a  été  suffisante  ponr  lui  faire 
jpontinuer  ses  révolutions  pendant  l'espace  de  soixante*- 
ilix  ou  quatre-vingf  minutes ,  eî  elle  a  encore  fait  des 
Vibrations  pendant  quinze  autres  minutes ,  quoiqu'elle 
ixe  fût  que  sur  im  pivot  dé  cuivre  j  qui  a  élé  bientôt 
émoussé  par  £K)n  poids,  au  lieu  qu'elle  a  fait  à  peiso 
quelques  vibrations  lorsqu'elle  a  été  su^ndue^  par  une 
^ape  de  cuivre  ^  sur  un  pivpt  d'acier  bien  pointu  et  bien 
poli. 

BOUSSOLE  A  CADRAN.  Boîte  sur  le  plan  de 
laquelle  est  tra«é  un  cadran  solaire,  garni  d'un  s^le  ^ 
et  dans  laquelle  est  suspendue  librement  sur  un  pivot 
pne  aiguille  aimantée.  (FoyezPL  LXV ,  âg.  6).  Sur 
le  fond  de  cette  boite  est  tracé  un  cercle  divisé  en  36o 
parties ,  dont  le  o  est  dans  la  ligne  nord  et  sud ,  laquelle 
est  dans  le  plan  du  style  ^  ou  méridien  du  cadran. 

Une  pareille  Boussole  est  très -utile  pour  connoifre 
l'beure  qu'il  est.  Eii  effet ,  quand  on  a  un  cadran  so- 
laire bien  fait,  il  suffit ,  pour  avoir  l'beure ,  de  le  bien 
orienter  ;  c'est  à  quoi  sert  l'aiguille  aimantée  de  la 
Boussole.  Il  failt^  lo.  mettre  le  pian  du  cadran  bien 
de  niveau ,  au. moyen  de  son  à  plomb  :  ensuite  faire 
l^pondre  Faiguille  à  la  ligpe  méridienne  du  cadran  ^ 
(i  l'on  est  dans  un  lieu  où  l'aiguille  aimantée  n'ait'  pas 
de  déclinaison.  {Voyez  Déclinaison  D£  l'aimant).  Si 
au  contraire  elle  en  a ,  il  faut  Êiire  répondre  l'aiguille 
AU  degré  qui  marque  cette  déclinaison^  Alors  le.  cadran 
est  bien  orienté,  et  son^tyle  se  trouve  précisément  dazie 
le  plan  du  méridien* 

BOUSSOLE.  (  Variotioa deh)  { Voyez  Vaai ATloif 

HB  LA  Boussodua  )« 
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.  BOUTEILLE  DE  LEYDÈ.  Nom  que  Von  àoùué 
k  une  Bouteille  de  verre  A  (PL  LXXII ^  fig.  1  ))  ert 
partie  pleine  d'eau,  ou  de  limaille  de  fer  ,  ou  de  quel» 
qu'autre  substance  électrisable  par  communicâti(:n] ,  èf 
qui  sert  à  faire  sentir  la  commotion  électrique  dâti^ 
Vexpériencé  appelée ,  par  VAibé  NoUet,  ExpétienGe  dé 
Leyde.  (  Vaye^  ËxpiniEKCE  de  LeYDE  ). 

"Bouvier  .  Nom  que  ron  donne  eu  astronomie  k 
une  des  constellations  de  la  partie  septentrionale  du 
ciel,  qui  paroit  suivre  la  grande  ourse  (  qui  est  atisd 
appelée  le  grand  chariot  )  ^  comme  un  Bouvier  suit  vmé 
cnamie.  C'est  une  des  48  constellations  Ibnûées  fBt 
Ptolémée. 

Dans  la  constellation  du  Bouvier  ;  il  jr  à  une  étoite 
de  la  première  grandeur  y  appelée  Arcturus^  Elle  e^l 
placée  au  bas  de  son  habit ,  entre  ses  deux  jambéâb^ 
(  Voyez  l'Astronomie  de  Lalande ,  page  17a)» 

BOyZIN.  Nom  quç  les  gens  de  rivièrô  doifi^iAt 
à  une  masse  de  glace  imparfaite,  comme  spongieuse» ^ 
et  remplie  d'herbes,  de  sable,  de  terre,  on  autre) 
«aletés.  « 

Le  Bonzîn  ne  se  rencontre  ordinairement  que  dat^ 
les  eaux  courantes  :  cela  vient  de  la  manièi^  dont  ]A 
glace  s'j  forme ,  et  qui  difi^ne  beaucoup  de  celle  doixt 
elle  se  forhie  dans  les  eaux  dormantes. 

Lorsque  le  froid  agit  sur  une  eau  tranquille ,  il  fait! 
geler  d'abord  la  surface  ;  se  communiquant  ensuite  de 
couche  en  couche ,  et  pénétrant  Fépaisseur  die  Peau ,  ii 
augmente  celle  de  la  glace  la  première  formée  :  i» 
plu«  grande  partie  de  l'air,  qui  sort  des  pores  de  l'eau  ,' 
a  mesure  que  ses  parties  se  rapprochent  pour  se  rémiis^ 
et  prendre  ime  forme  solide ,  ne  pouvant  s'échapper  paU 
la  surface  «ipérieure  ,  qui  est  déjà  gelée ,  gagne  le  de»^ 
fious,  0t  par -là  interrompt  moins  la  continuité  de  te 
glace.  Aussi  la  glace,  ainsi  formée ,  eÀ  ordinairement  la 
plus  dure,  la  plus  unie,  la  plus  tranq)arente  et  d'une  coui* 
leur  plus  approchante  de  celle  de  l'eau.  Il  a'en  est 
p^deméniie  des  glaçons  qu'on  voit  flotter'sur  les  ri- 
vières, lorsqu'elles  charient^  ils  ont  beaucoup  moins 
de  consistance  et  sont  comme  spongieux;  leur  surfaco 
e^^  inégale  et  râbotçuse }  ils  j^ot  opaques  et  d'uA^  oou« 
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leur  tlanchâtre  :  le  dessous  et  les  bords  en  sont  ordinaî* 
rement  chargés  d'une  épaisseur  assez  considérable  dé 
Bouzin,  Il  est  aisé  de  rendre  raison  de  toutes  ces  dilfëf 
rences ,  en  considérant  la  façon  dont  ces  glaçons  sont 
formés.  Lorsque  le  froid  est  assez  grand ,  non  -  seule-^* 
ment  l'eau  se  gèle  aux  bords  des  rivières  et  dans  les 
anses  où  elle  n'e^t  point  agitée  par  le  courant,  mais 
aussi  dans  les  endroits  où  ses  parties  n'ont  aucdne 
Vitesse  respective ,  c'estrà-dire ,  où  elles  se  meuvent 
toutes  ensemble ,  et  d'un  mouvement  commun  <jui  ne 
les  déplace  point  les  unes'â  l'égard  des  autres  î  ce  sont 
ces  endroits  qu'on  appelle  Miroirs^  qu'on  voit  corn?» 
munéiûent  aux  grandes  rivières,  et  où  l'eau  semble 
être  dormante.  (  Voyez  Miroijrls.  )  Lorsque  la  surfacç 
d'un  de  ces  miroirs  est  prise ,  il  en  résulte  un  glaçon' 
qui  e$t  emmené  par  le  courant  \  ce  qui  donne  lieu  à  un 
autre  de  se  former  dans  la  même  place ,  et  ainsi  de 
suite.  Ces  glaçons,  ainsi  formas  et  isolés,  étant  d*a- 
]>ord  très-minces ,  se  brisent  au  premier  choc }  de  sorte 
qu'il  y  en  a  très-rpeu  qui  demeurant  entiers ,  ou  dont 
les  fragmensse  conservent  d'une  certaine  grandeur;  le 
re^teest  brisé  en  mille  pièces  par  toutes  sortes  d'accidens, 
La  rivière  se  trouve  donco4prs  couverte  de  glaçons  d'une 
certaine  largeur  qui  sui>feat  ïé  courant,  et  d'une  ^ande 
quantité  de  plus  petits  qui  fbttent  au  gré.de  Peau  ^  et  que 
le  moindre  obstacle  arrête* 

De  là  il  arrive  deux  choses.  Premièrement ,  les  grands 
glaçons  ayant  plus  de  masse,  et  conservant  par  consé- 
quent plus  de  vitesse  que  les  petits,  ces  dernieçs  sont 
continuellement  exposés  à  être  rencontrés  par  les  pre- 
miers, et  contraints  par-là ,  où  de  s'amasser  à  leurs 
bords  et  d'y  former  uiie  croûte  qui  s'élève  souvent  au- « 
dessus  du  plan,  ou  de  passer  en^dessus  ou  en-dessous 
eft  de  s^y  arrêter  à  cause  du  frottement.  La  gelée  çon- 
tinuaut  toujours,  fixe  ces  petits  glaçons  aux^rands, 
mai^  d'iiine  manière  imparfaite  ;  parce  qu'ils  ne  les  tou« 
ehent  qpe  par  quelques  points  de  leur  surface.  C'est  ce-» 
pendant  une  des  causes  qui  augmente  considérablement 
l'épaisseur  des  grâces  façons  :  étant  donc  formés  de 
toutes  ces  pièces  mal  jointes ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils 
^iejat  peu  lie  tgosistance^  qu'il^s  soient  beaucoup  mojps 

(iur« 
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.durs  que  ceux  des  eaux  dormaiiLtes,  et  qu'ils  soient 
opaques  et  d'une  couleur  blanchâtre.  Secôndemepf^ 
tous  ces  petits  glaçons ,  qui  passent  sous  les  grands ,  outre 
.qu'ils  ne  s'y  fixent  que  fbiblement,  ne  s'attachent  aussi  . 
^qqe  fort  imparfaitement  ensemble  ,  et  renferment 
entr'eux^  non^se^lement  beaucoup  d'air  ,  <mais  encore 
,l)eaucoup  d'herbes, :de  sable,  de  terre  ou. autres. s^ tés 
qu'ils  ramassent  dans  leuf. route ,  en  touchant  souvent  tle 
.fond.  .Ce  ,^nt  ces  dernières  ^glaçons,  ^insi  réunis.,  :qutt 
.forment  çq  qu'on  appelle  le.  Bou^n,>^qui ,  contmnte  Won 
/Voit , ,  n'est  qu'une  glace  ^pongieii^ ,  qui  a  peu  denoi^ 
^sistanpe  .et  .qui  , est  toujours  «malTprqpre. 

C'est'  le  :Bqwûn  qui  a  feif. croire  ,çi  la  phipart  des 

gens  dé  rïvièpe ,  que  U  glace  se  formoit  d'abord  au  (fond 

de  Feau.,  et  ,s'élevoit. ensuite  à  la  surface.  Le  raisonne- 

iment  seul  suffiroit  pour  faire  .penser  le  contraire  ;  car 

.lefroui, gui fàit.glaoer l'eau,  venant  de  l'atbmmpbère^ 

ne  peut  avoir  son  effet  au  fond  de  «l'eau,  qu'il  n'ait 

auparavant  fait  geler  toute  qeUeiqui  est  au-dessus^  Mais 

.ajoutons  au  r^dsonnement  tUne  p^eùive  de  ifait.  Si  l'en 

Abonde  le , fond,  on  n'y  triouve  jamais  de    glace}  et 

le  plus  souvent  la  terre  y  est  d'une  couleur  trèfrdiffé* 

.rente  de  celle  dont  ,est  rempli  le  Bouun  qui  se  trouva 

au-dessus»  Voici  donc:  ce  qui   a  induit  en  erreur.  rSi 

l'on  casse  et  qu'on  enlève  un.mprceaU'de  la  grande  glac^;, 

sous  laquelle  rest  le  Sou^x^,  ^Cjelpi-ci  ii'rétant ,  iconums 

nous  l'avons  di^  que:fort,peu  adhérant  à  lagrande  glace^ 

s'en  détache  par  son  prqpre^poids^' et  xetombe  dam 

l'eau  :  l'accélération  de  «a  chute ,  l'y  fait  pipinger  assez 

.profondément  ;   et  lorsqu'un  instant  après  il  xemontb 

^à  sa  surface ,  il  semble  venir  du  fond  :  c'est  «ce  qui  a  {s3x 

icroiçe.  .qu'il,  s'jr  étoit  foiuné*  Mais ,  d':aprèp  les  .obserr 

vations  que  nous  v-^oQn^ideï^ire  ,  il  e^t  aisé  de  se  cour 

Vfiincred^  contraire.  * 

v.^  BOYLE.  (  Machine  d^  )  ,{;Voyesi  Mac«mïb  PifBû- 

jmatique). 

BOyLE.  (  Vidfide)  l  Vwen  Vidje  db  Boyï*e  ). 

BRiVCflYSTOCHîlONï:.  Nom  qu'a  donné  ^emo8«^4' 
à  la  co^çbe  ipar  {laqueUe  les  (C^rps  descei^deQt  le  «plus 
^vite.  Cet!te  rQOtmjbe  >nt?st  ^^tre  >.cbose  que  U  Cycloïde^ 
courbe  fameux  m  Qi^Wétà&  f>^r  îe  ^mà  japofttm^i» 
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rimportaîice  de  ses  propriétés,  et  en  mécanique  par* 
l'usage  qu'«n  fit  Huyghens ,  en  appliquant  les  vibrations 
du  pendule  aux  horloges.  (  FcyezCYCLoÏDE). 

BRAS  DE  LEVIER:  Portion  d'un  levier  comprise 
entre  le  point  d'appui^  et  le  point  auquel  est  appli- 
quée la  prfissaiice  ou  là  résistance.  (  Voyez  Levier  ). 

Pinson  donné  de  longueur  à  un  Bras  de4evier,  plus 
la  puissance  ou  la  résistance  qui  agit  par  son  moyen , 
fait  d'efFort  s  car  l'éflfort  -d'une  puissance  quelconque, 
-(  et  l'on  pei|t'4ussi  dontaéi:  à  la  résistance  le  nom  de 
■Fuissattce*)  ^  est  le  produit  de  sa  masse  multipliée  par 
sa  vitesse  :  or  sa  ,masse  -demeurant  constânfè  J' plus  le 
'  Btns  de  levier  par  leqiifel  elle  agira ,  sera^  long  ,  plus  elle  ■ 
aura  de*  vîteséej  donc  elle*  fera  plus  d'effbï^t.-' 

Si  le  'Bras  de  levier  est  courbe ,  quelle  que  soit  sk 
cout'bure,  saU^ngueur  sd  tédiiit  toujours  à  celle  de  la 
ligne  droite  qu'on  peut  tirer  du  point  d'appui  a:u  point 
auquel  l>a  puissànde  est  appliquée; 

feRASSfe.  Mesure  dont  on  fait  un  fréquent  usage 
dans  la  Marine ,  '^our*  Mesurer  les  longueurs  des  cor<- 
dages  elles  profondeurs' qu'Sri  mesure  à  la  sonde.  Il  y 
-en'ade  trois  sortes  ,  )sâvoir,  la  gi'ande  Brasse ^  la  moyenne 
«t  la  petite.  La  grande \Bra^ye,  dont  on  se  sert  pour  les 
-Vaisseaux  de  guerre ,  est  desik  pieds  (  près  de  2  mètres  )  : 
la.  moyenne ,  qui  est  ciellëdès  vaisseaux  niàrchànds ,  est 
de  cinq  pieds  et  demi  (  1786  millimètres  )  :  et  la  pélite  , 
qui  n'est  en  usage  que  parmi  les  Patrons  de  barcjue 
et  autre»  bâlîmei\s  qui  .servent  à  la  péché ,  n'^est  que  de 
icinq  pifeds  (  i6i4  rriiHimètres). 

BROUILLARD.  Méîéore  aqueux  :  on  appelle 
BrouiUard  une  grande  quantité  de  vapçrurs  répandues 
dans  là  partie  de  i'athmosjphère  la  plus  Voisine  de  là 
terre ,  et  qui  en  trouhient  la  transparence. 

Il  arrive  quelquefois ,  par  certaines  dispositions  de 
l'athmosphère,  et  par  un  conéouts  de  circonstances  ass 
diflicilés  à  déterminer _,  qu'il  s'élève  une  grande  quanr 
tité  d^  vapeurs  fjrossières ,  gui  n'étant  pas  assez  divisées 
pour  se  porter  à  une  grande'  hauteiir ,  s'étendent  uni- 
îbrmément  dans  la  partie  basse  de  l'athmo'spbère ,  en 
troublent  la  transpa^erice  ',  tout  le  temps'  qu'elles  y  de* 
«neki^ent  sùspesidlies^;  et  j- forment  un  Brouillard.  Ces 
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Tapeurs  ainsi*  répandues,  (dpiventtreubiet  la  transpa- 
rence de^' l'air i  car,  étant', alors  mêlées  à  l'air^  elleé 
forment  avec  lui  un  fluide,  mixte  y  dont  les  particules 
sont  de  densités  très-diflérentes  lç&  unes  des  autres.  Or 
les  corps  transpareps  le  sont  d'autant  moins  que^  leurs 
particules  diffèrent  davantage  par  leur  densité.  Tout  ce 
\  qui  pourra  fournir  une  grande  quantité  dé  ces  vapeurs, 
occasionnera  donc  ces  Brouillards.  Une  rqsée  abondante  ^ 
qui  passe  de  nouveau  dans  l'air  tn  assez  grande  quant 
tité ,  surtout  si  elle  ne  s'élève'pas  à  un6  grande  hauteur , 
y  produit  un  Brouillard.  Des  vapeurs,  qui  ayant  été 
d'abord  très-di visées  et  portées  à  une  grande  hauteur, 
viennent  ensuite  à  se  condenser  par  une  ca;iisë  giael»- 
conque ,  et  à  fôrm'er  des  molécules  de  plus  en  plus  gros- 
sières, en  retombant  les  unes  sur  le§  autres  jusque  ver^ 
la  surface  de.  la  terre ,  produisent  encore  des  Brouil* 
lards.  .0   .  ^     . 

Il  suit  de  là  que  les  Brouillards  doivent  ^tté  plus  fré^ 
quens  dans  les  lieux  les  plus  capables  de,  fournir  une 
grande  quantité  de  ces  vape\irs.  Aussi  le  sont-ils. da-, 
vantage  dans  les  lieux  bas  et  humides,  dans  les  endroits 
marécageux  ,  le  long  des  rivières  et  des  étang»,  qu'ils 
ne  le  sont  dans  les  endroits  secs  e^t  élevés. 

Pour  l'ordinaire  les  Brouillards  ne  sont  composés 
que  d'eau ,  mais  il  arrive  quelquefois  qu'il  s'y.  mêle  des 
exhalaisons ,  qui  se  manifestei;it  par  uije  tnauvaise  odeur 
et  par  une  âcreté  qu'on  ressent^  la  gorge  et  auxycuxi 
On  prétend  qu'alors  les  Brouillards  sont  capables  de  cau- 
ser du  dommage  aux  fruits  et  ^ux  grains.  On  leur  attri- 
bue même  ces  maladies  du  bléd ,  connues  sopug  les  noms 
de  nielle  et  de  rquille ,  ainsi  que  celle  que  l'oti  appelle 
en  Sologne  ergot  ou  bled  cornu.  Mais  je  suis  bien 
plus  porté  à  croire  que.  ces  maladies  sont  occasionnées 
par  des  insectes.  Je  dis  seulement  que  je  $uis  plui 
porté  à  le  croire  ;  parce 'qUe ,  quelques  soins  que  je 
me  sois  donné  pour  m'^n  a^sUi^r,  je  n'ai  jamais  pu 
trouver  dans  les  grains  attaquéd ,  ni  ks^  insectes  ni  leurs 
œufs.  Malgré  cela ,  jç  n'ai  point  changé  d'avis  :  en  voici 
la  raison«  Les.remèdes  que  Tillet  a  einployés^avec  suc*-- 
ces  pour  prévenir  ce$  maladies  ^  sont  du  n6mbre  de  ceux 
qui  font  périr  les  insQctes  ^  «t  j^^emcnoe  préparée  avca? 
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sa  liquetif  klfeàljiiè,  produit  un  bled  qui  n'est  plus  sîi)èt 
i'  ces^malafdies ,  quoiqu'il  soit  exposé  aux  Brouillards 
cénâl^^s  voisins.'  Ce  ne  sont  donc  pas  les  Brouillards 
qiii  ^^^sioiijsent  ces  maladies;  il  est  bien  plus  probable 
que  ce  soiïl  dès  insectes,  qui ,  si  on  les  fait  périr,  ne 
peuvent  plus'  causer  de  mal. 

,  Siies  Brûuillards ,  qui  sont  très-fréquens  dans  lès sai-« 
sons  et  le$  climats  froids ,  viennent  à  se  geler /ils  s'at- 
tàchmt  en  petits  glaçons  à  tout  ce  qu'ils  rencontrent, 
et  forment  œ  quV>ïi  appelle  le  givre  ou  Jrimats,  (  Voyez 
Givâ»  ); 

Si  Its  BrouUlardS'  on  les  Vapeurs  propres  à  les  for^- 
mer,  s^lèvent  assez^  haut  dans4'àlhmosphère,  et  qu'il 
s'y  en  fasse  dés  amas ,  cela  forme  w  que  nous  appelons 
les  nuages  on  nuées;  (  Fcyez'N^ko'Es  ), 

Si'lès  Bhyuillards ,  snliem^dé  s'élever,  retombent  vers 
la  terre ,  ils  forment  souvent  une  petite  pluie  fine,  que 
Von  aipj)èûê  bruine:  (^  Voyez  Bti:Vi^%).     - 

Lorsqu'il  y  a  dû' BraaiUard ,  l'airest'calme  et  tran- 
quille, et  il  se  dissipe  dès  que  le  vent  vient  à  souffler. 

Le  Bromllard  est  pbis  fréquent  en  Mv^r  qu'en  au- 
cun autre'  tetJps ,  parce  qœ  lé  froM'de  l'-atlimospbère 
condense  fort  promptement  les^  vapeurs  et  les  exhalai-^ 
sons.  C'est  par  la  même  raison  <Jtt*en  hiver  rhaleine  qui 
sort'  de  la 'bouche^,  fotéae' liiîe  espèce  de  nua^e  qui  ne 
paroit  pas  en 'été.  Delàvreirt  encore^ que  le  Jffronij7/ûrrf 
rèime  plusieurs  jours  de  suite  dans  lés  pays  froids  du 

Le  Brouillard  se  manifeste  \  soit  que  lé  baromètre  se 
tto^rrebaut  ou'bas:  Le  Brtmiîlard  étant  une  espèce  dé 
pluie,  n'a  rien  dMto&âmit ,  qtsand  le  mek^curé  est  ba»  : 
mais  lors^qu^l  se  tient  haut,  on  aum  du.  Brouillard  i  i^: 
si  le  temps  a  été  long-téisppscaluïe,  et  qu'il  se  soitëlévé 
beaucoup  de  vapeurs  et 'd'exhalaiscrnscpii  aient  rempli 
l'air,  et  J'aienti  rendue  sombre  et  épais  :  2?.  si  l'âir  sa 
trouvant  .trantquille,  laisse  tomber  lés  e^âlaisems  qui 
passent  aièrslibrement  à  ttavers. 

he  Brouillard  tombé  indifféremment  'sur  toute  sorte 
de ^corps,- et  pénètre  souvent  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons ,  lorsqu'il  est  fort  ■  humides  II  '  s'attache  alors  aux 
murs^et  s'éeoule  e»  bas ,  e»  laiâùwiûit  isur  lés  parois  ^e-  loi]^ 
gués  traces^u'il  a  formées. 
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Lé  BMuUlaT^d' éàt  tfadlquefois  f(xt  délié  ^  et  dispersé' 
dans  une  grande  étendue  de  l'athmosphère ,  de  sorte* 
qu'il  peut  reéevoirun  ppu  deltfmièr©  :  on  peut  alors 
ecg^isager  le  soleil  à  nu  sans"  en  être  inco^^nnodë.  Cet 
astre  paroît  pâle ,  et  le  reste  de  l'athraosphère  est  bfeu 
et  serin.  Le  premier  Juin  1721 ,  on  observa  à  Paris, 
en  Auvergne  j  et  à  Milan,  uïi  Broùillcrd  qui  parôit 
avoir  été  le' Wme  dans  tous  ces  endroits,  et  quî 
doit  avoir  occupé  un  espace  considérable  dans  l'ath- 
mosphère. 

On  demande ,  1°.  Pourquoi  il  fait  beau  en, été  lors- 
que l'air  se  froîuve  chargé  de  Brouillards  le  matin?  Cela 
vient  apparemm^t  de  ce  que'  le  Brouillard  se  trouvant 
mince  et  délié,  est  repoussé  vers  la  terte  par  les  rayons 
du  soleil;  de  «orte  que  ces  parties  devenues*  fort  me- 
nues ,  et  étant  séparées  les  unes  des  autres ,  vont  flotter 
çà  et  là  dans  la  partie  inférieure  de  Pathmosphère ,  et 
né  se  relèvent  plus. 

ao.  Po^irquoiil  se  forme  tot4*-^à-cèup  àe^msBrouUlctrds 
à  coté  et  sur  le  sommet  dœ  îAoHfâgwes?  Où'  ne  sauroit 
en  imaginer  decansespltis  vrafsemittàbiés  que  les  vents, 
qui  venant  ^  rencontrer^  des  vâ^dtit*s  et  des  exhalaisons 
déliées  et  dispersée^ ^ dans  Paiï- , •  lesr'ettiportent  avec 
eux ,  et  les  poussent  contre  lès  montagnes,  où  ils  les 
condensent.  Lorsqiae  l'onse  tient  daÀS  une  vallée ,  d'où 
Ton  considère  de  côté  unetnontagne,  à  l'endroit  où  le' 
soleil  darde  ses  rayons, ,  on  en  voit  sortir  une  épaisse 
vapeur,  qui  pàrott  «^étever  comnte'  la  fiiifaée  d'une 
cheminée  :  mais  lorsqu'on  regarde  de  front  l'endroit 
éclairé  de  cetie^  mbntagne,  on^  ne  voit  plus  cette  va- 
peuf.  Cela  vient  de  la  direction  des:- rayons  de' lu- 
mière. Lorsque^  dans  une?  chambre*  •  obscure  on*  laisse* 
entrer  les  rayonsidw  soleil  par-  uiie  pefite  ouvertufe', 
cri  voit,  en  regardant  de  c6té*,dè  petits  filets  et  unô' 
pouss^ière  trè»&iedatïs  un»  mouviênjent  continuel  :  mais 
lorsque  les  raybns^vienûentfirappifr directement  la  vue, 
ou  qu'ïb  tombent!  moihs  obliquen^ent  dans  l'œil ,  <m 
n'apperebit^fus  ces'  filets  flottans.^  C'est  le  cas  des  va- 
peurs qui  ^'élèvent ide' la  montagne',  que. l'on  envisage 
de  côré^  car  on)  voit  alors  les  vapeurs  qu'elle 'ekhale  : 
au^lieut  qu'elle^ -disparoissent,  quoiqu'elles^  montent. 
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toujours  paiement,  lorsqu'oû  regarde  la  .8iDnta|ti« 
4e  iront.  3  '  r-^  .  ; 

Les  Brouillards  iie  sont  que  de  p^tits^  nuages  placés 
dans  la  plus  basse  région  de  l'air;  'ét'lesûuages  qpe 
des  Brouillards  qui  se  sont;  élevés  plu^  Jbaut,  {Foye;» 
Nuage  ).  .......  .      .^ 

Les  objets  que  Ton  voit,  à  travers  ]e.  Brouillard  y  pa*^ 
roissent  plus  grands  et  plus  éloignés  qu*à  travers  l'air  oc^ 

dinaire.  (  fWe»  VisiojîO'  » 

BROUINÉ.  C'est  la  même  chose  que  Bruine»  (  Voyesi 

BitUINE  ).  '  »,     :  ,     ' 

BRUINE  ou  BROUINE.  Météore  «queux.  Sort© 
de  pluie  extrêmement  fine,  dont  les,  gouttes  sont  très- 
petites,  en  très-grand  xiombreyfort'prQch<çsles  uneédes 
autres,  et  tombent  lentement  et  avec  une- vitesse  pres% 
que  uniforme.  ',.      . 

La  pluie  demeure  très-fine  ^.et-^forœcde  la  Bruine} 
toutes  les  fois  que  la  condensation  des  vapeurs ,  qui  la 
composent,  se  fait  lentement,  ou  loifsqUé'cés  vapiéur&ne 
se  réunissent  et.ne  tombent  que  pance  que  rair,  qui  les 
soutenoit ,  les  abandonne  en  se  raréfiantv  •  . 
.  Lorsque  les  brouillards  ,  au  lieu  de  s'élever,  retom*^ 
bent  vers  la  terre,  il  arrive  aussi  fort  souvent  qu'ils 
forment  de  la  Bruinep  Car  alors  tes  vapeurs  doint  ils 
sont  formés,  sont  si  gt:ossières ,  que- pour  peu  que 
deux  ou  trois  particules,  se  réunisâeilt ,  elles  deviennent 
trop  pesantes  pour  être  soutenues  en  L'air,;  et  elles  tom- 
bent avant  d'avoir  eule  temps  de  se  réunir  en  grosses 
gouttes. 

La  Bruine  a  aussi  lieu ,  lorsque  la  dissolution  de  la 
nuée  commence- eij  bas.,  et  continue  de  se.  faire,  len-» 
temient  versJebaut}  car  alors  les  particules  dé  vapeurs 
se  réunissent  et  -se  iconv^rtis^ent  e©'  petites  «gouttes  ,  à 
obmmencer  parles  inférieiîres '^  qui^  tombent  iiussi  les 
premières;  ensuite; .ceUes  qui  se  .trouvent  un  peu. plus 
élevées  suivent  les  précédentes;  et  ceUess-cijoe^iossissent 
pa$  dans  leur  chut&^  parce  qu'elics^îneTencontrént  plus 
de  vapeurs  en  leui*  chemin  ;  elles  tdAbent  sui*  la  terre  aveo 
le  même  volume  qu'elles  avoîentfen:  quittant  la- nuéev 
Mais  si  la  partie. si^périeure  de.  la  nnée^  se,  d^àoâit  là» 
première  et  lentemept  4^  haut  ;en  hiiS9.il  w;  se  £>rn(to 
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d'abord  dans  la  partie  supérieura^qiî©  de  j)etiteS 
gouttes ,  ^i  venant  à  tomber  sur  les  particules  qui  sont 
plus  bas,  se  joignent  à  elles,  et  augmentant  contî- 
nuellement  en  grosseur  par  les  parties  qu'elles  rencon- 
trent sur  leur  passage,  produisent'  enfin  de  grosses 
goutties  qui  se  précipitent  sur  la  terre. 

BRUIT.  Mouvement  de  trémoussement  îrrégulifer , 
imprimé  à  Tair  par  des  corps  qui  se  choquent.  Je  dis 
^e  c'est  uii  mou  veinent  irrégulier  et  confus  ;  car  s'il  est 
tSSgulier  et  distinct,  On  l'appelte  son.^Q  Voyez  Son  ); 
te  Brjii^  peut  être  regardé  comme  un  assemblage  de 
plusieurs  sons  qui  font  tous  ensemble ,  sur  l'organe  de 
l'ouie  ,  leur  impression ,  qui  par-là  devient  confuse  : 
au  lieu  que  le  son  fait  des  impressions  distinctes  et  sé- 
parées les  unes  des  autres.  On  pourroit  même  croire 
que  le  Bruit  attaque  toutes  les  parties  de  l'organe ,  et 
les  ébranle  toutes  à-la-fbis  ;  au  lieu  que  chaque  son  n'en 
ébranle  qu'une  partie  sans  faire  aucune  impression  sur 
les  autres.  Ainsi,  une  muraille  qui  tombe ,  un  tombereau 
de  pienes  qu'on  décharge  sur  le  pavé ,  et  autres  choses 
semblables  produisent  un  Bruit,  qui  ébranle  l'organe 
tout  entier  :  mais  une  cloche  que  l'on  frappe ,  ou  une 
corde  que  l'on  pince ,  ne  fait  son  impression  que  sur 
une  seule  partie  de  l'organe ,  sans  ébranler  en  aucune 
façon  les  autres. 

BRUMAIRE.  Second  mois  de  Pannée  de  la  Repu» 
blique  française.  Ce  mois  ,  qui  a  3o  jours  comme  les 
onze  autres ,  commence  le  22  Octobre  et  finit  le  20  No- 
vembre :  mais  dans  l'année  qui  suit  immédiatement 
l'année  sextile ,  ce  mois  Brumaire  commence  le  z5  Oc- 
tobre et  finit  le  2 1  Novembre  5  parce  que  l'année  sex- 
tile a  six  jqurs  complémentaires;  ce  qui  retarde  d'un 
jour  le  commencement  de  l'année  suivante.  {  Voyez 
Année  sextile.  )  Le  nom  Brumaire  lui  a  été  donné 
à  cause  des  brumes  ou  brouillards  qui  ont  assez  ordi- 
nairement lieu  dans  ce  mois. 

BRUME.  Nom  que  les  marins  donnent  au  brouil- 
lard. (Foyezi  Brouillard). 

BURIN  de  Graveur.  Nom  que  l'on  donne  en  astro- 
nomie à  une  des  constellations  de  la  partie  australe 
du  ciel ,  et  qui  est  placée  entre  l'Eridan  et  la  Colombe, 
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C'est  une  des  14  nouvelles  constellatiôiis  {armées  par 
VAbbé  de  la  Caille  ,  -d'après  les  observations  qu'il  a 
faites  pendant  son  séjour  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  a  donpé  une  figure  trè^-exacte  de  cet|e  constellatioà 
dans  les  Ifiémoires  de  l'Acadépue  dès  Sciences ,  ann^e 
1762,  P/.  20.  Elle  est  composée  d'un  Burir^^e  gca.^ 
yeur  et  d'une  échope ,  en  sautoir,  liés  pat  qn  ruban. 

BUVEUR.  .Epithàte  que  les  an£|tomistes  donnent  k 
«n  des  quatre  musqlçs  droits  de  l'iQ&il ,  p^rce  qu'il  sert 
à  feire  tourner  l'œil  v^rs  le  pez^  çe;qiie  l'on,  feit  loç*- 
qii'on  boit.  C'est  le  même  que  VAddu^^n  (  Koyej^ 
Adductbuh). 
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